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M"'  Adolphe  Aynaud,  5i,  rue  Molitor,  Paris. 

\bbé  Charles  Balancie,  9,  rue  du  Lycée,  Pau  (B. -Pyrénées). 
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(10  exemplaires). 
Ernest  Bardinet,  07,  rue  de  la  Trésorerie,  Bordeaux. 
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Henri  Barennes  direction  des  Eaux,  la  Bourboule  (P.-d-Dôme). 
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M"«    Marie  de  Barrin,  château  Lapeyrouse-Mornay  (Drôme). 
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Jacque  de  Barrin,  Clonas,  par  St-Maurice-1'Exil  (Isère). 
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PRÉFACE 


«  Toute  existence  a  son  rythme.  Découvrir  ce  rythme  et 
le  rendre  visible,    c'est  la  tâche  propre  du  biographe». 

Dans  ces  quelques  mots,  M.  Maurice  Barrés  a  parfai- 
tement indiqué,  sous  une  forme  concise  et  nette,  le  but 
auquel  doivent  tendre  tous  ceux  qui,  par  le  récit  détaillé 
d'une  vie  humaine,  suivie  du  berceau  à  la  tombe,  s'effor- 
cent d  arracher  à  l'oubli  des  êtres  à  jamais  disparus. 

Lorsque,  dans  les  ouvrages  qui  traitent  des  querelles 
religieuses  du  xyi™»  siècle,  le  nom  du  Cardinal  Pôle  se 
rencontre,  on  ne  peut  se  déjendre  d'être  séduit  par  cette 
phj'-sionomie  attachante,  en  qui  se  découvre,  de  prime 
abord,  un  harmonieux  éclat. 

L'existence  de  ce  prince  anglais,  devenu,  au  temps  des 
Tudors,  Cardinal-légat  du  Saint-Siège,  apparaît  tout  de 
suite  digne  d'un  examen  attentif.  Celte  biographie  est 
même  d'autant  plus  intéressante  que,  dans  l'histoire 
d'Angleterre,  si  fertile  pourtant  en  curieux  incidents, 
l'époque  à  laquelle  vécut  Réginald  Pôle  correspond  à 
une  des  périodes  les  plus  décisives  pour  l'orientation  de 
la  politique  anglaise.  Il  est  extrêmement  curieux,  à  l'oc- 
casion de  Pôle,  de  suivre,  dans  son  développement  his- 
torique, l'évolution  des  idées  religieuses  telle  qu'elle  se 
Jlt  en  Grande-Bretagne  sous  les  règnes  successifs 
d'Henriyiu,  d'Edouard  vi  et  de  Marie  Tudor. 

Par  sa  naissance  illustre  aussi  bien  que  par  l'impor- 
tante situation  personnelle  qu'il  acquit  dans  l'Eglise  Ro- 
maine, Rémnald  Pôle  eut,  dans  cette  'évolution,  une 
place  prépondérante.  Désireux  de  concilier  les  intérêts 
véritables  du  christianisme  avec  les  sages  réformes  que 
préconisaient  de  hardis  novateurs,  cet  humaniste,  resté 
projondément  pieux  et  docilement  soumis  à  l'autorité 
du  Pape,  soutint  une  lutte  incessante  pour  maintenir 
l'union  entre  Rome  et  V Angleterre. 
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—  2  — 

Représentant  du  Pontife  Romain  an  Concile  de 
Trente,  il  appartint  à  cette  pléiade  d'esprits  généreux 
qui,  au  ^w^"  siècle,  s' ejforcèrrnt  de  pratiquer,  à  l'inté- 
rieur même  d'^  V Eglise  Catholique,  la  réforme  néces- 
saire pour  la  régénérer.  Sa  vie  tout  entière  fut  consacrée 
à  celte  lourde  tache -d'apostolat  et  une  de  ses  plus  douces 
consolations  devait  être  de  ramener  son  paj-s  dans  le 
giron  de  l  Eglise  Romaine  pendant  le  règne  ds  sa  cou- 
sine Marie  Tudor.  La  mort  seule  l'arrêta  dans  l'œuvre 
d'apaist  nient  et  d'union  qui  finit  avec  lui. 

Bien  connu  de  tous  ceux  qu  attirent  les  humanistes  et 
les  réformateurs  du  xyi^"  siècle,  le  Cardinal  Pôle  a  déjà 
été  l'objet  de  diverses  études  historiques  aussi  bien  en 
Angleterre  qu'en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Des 
indications  biblio graph'tques  précises  sont  données  à  ce 
sujet  dans  le  corps  même  du  livre.  Ce  qui  restait  à  faire, 
c'était  écrire  sur  Réginald  Pôle  un  ouvrage  de  lecture 
facile  qui,  sans  paraître  trop  incomplet  aux  érudits,  fût, 
en  même  temps,  accessible  à  tous  les  esprits  curieux  de 
connaître  un  des  personnages  les  plus  intimement  mêlés 
à  la  genèse  du  schisme  anglican. 

Lorsque  Dom  Réginald  Biron  voulut  bien  m' apporter 
les  vo  umineuses  notes  rédigées  par  lui  durant  de  nom- 
breuses années,  j'accédai  volontiers  à  son  désir  et  j'ac- 
ceptai de  collaborer  avec  lai  pour  la  mise  en  œuvre  dé^fi- 
nitive  de  ses  matériaux.  Le  présent  volume  est  le  fruit  de 
notre  travail  commun. 

Cette  publication,  à  notre  sens,  vient  à  son  heure. 
Quelle  apporte  un  supplément  de  lumière  à  ceux  qui, 
dégagés  des  vieilles  haines  stériles,  cherchent  de  bonne 
foi  la  voie  de  la  vérité  ! 

En  ces  jours  si  rapprochés  de  ceux  oii  le  sang  anglais 
coulait  à  flots  sur  la  terre  de  France  pour  la  défendre, 
ncns  aimerionx  surtout  que  notre  livre  parât  à  nos 
voisins  Brilanniques  comme  un  témoignage  de  sympa^ 
thie  envers  la  mémoire  d'un  de  leurs  grands  hommes 
trop   souvent  méconnu. 

J.  B. 


UN  PRINCEANGLAIS,  CARDINAL-LEGAT  AU  XVr-' SIECLE 


Réginald  Pôle 


CHAPITRE   1 


Les  années  de  jeunesse  en  Angleterre. 
Chartreuse  de  Sheen  et  Université  d'Oxford. 

Pour  les  gens  qu'intéresse  l'histoire  d'Angleterre,  le 
rappel  de  la  guerre  des  deux  Roses  et  des  compétitions 
entre  les  Plantagenets,  York  et  Lancastre,  évoque  tout 
de  suite  l'époque  si  troublée  qui  suivit,  en  Grande-Breta- 
gne, la  guerre  de  Cent  Ans  et  la  reprise  définitive  par  les 
Français  de  leur  sol  national. 

L'ordre  héréditaire  des  successions  au  trône  anglais 
se  trouva  dès  lors  pendant  plusieurs  années  profondé- 
ment modifie  par  les  intrigues  de  cour,  les  crimes  et  les 
suppressions  d'enfants.  C'était  le  règne  des  «faiseurs  de 
rois  ».  Mais,  au  début  du  XVP  siècle,  le  pouvoir  des 
Tudors  semblait  bien  établi  entre  les  mains  d'Henri  VII 
lorsque,  le  3  mars  1500,  Réginald  Pôle  naquit  au  château 
de  Stourton,  dans  le  comté  de  Stafford.  Quelques  préci- 
sions sur  les  alliances  de  ses  parents  font  comprendre  à 
quel  rôle  important  sa  naissance  pouvait  destiner  le  nou- 
veau-né. 

Dans  ce  mélange  des  dynasties  et  des  races,  la  famille 
de  Réginald  Pôle  était,  en  effet,  étroitement  apparentée, 
de  diverses  façons,  aux  maisons  royales  anglaises.  Son 
père  d'abord,  SirRichard  Pôle,  fils  du  chevalier  Geoffroy, 
descendant  lui-môme  d'une  ancienne  famille  du  Pays  de 
Galles,  était,  par  les  femmes,   le  propre  cousin  germain 


d'Henri  VII  (1).  Cette  circonstance  ne  put  que  servir  à  sa 
fortune.  La  faveur  du  roi  fut  acquise,  dit-on,  à  Richard 
Pôle  autant  par  son  caractère  et  sa  douceur  affectueuse 
que  par  sa  valeureuse  conduite  dans  les  guerres  d'Ecosse. 
En  tout  cas,  ramitié  royale  valut  en  premier  lieu  à  ce 
Gallois  diverses  charges  dans  son  pays  d'origine,  puis, 
par  la  suite,  créé  chevalier  de  la  Jarretière,  il  devint  pre- 
mier chambellan  de  la  reine  et  gouverneur  du  fils  aine 
du  roi,  le  prince  de  Galles,  Arthur.  Possesseur  de  vastes 
domaines  dans  le  comté  de  Buckingham,  Richard  Pôle 
pouvait,  dans  les  loisirs  que  lui  laissait  la  guerre,  mener 
la  large  et  somptueuse  existence  des  grands  seigneurs. 

D'ailleurs,  une  alliance  princière  était  venue  compléter 
sa  fortune.  Vers  1491,  en  effet,  il  avait  épousé  Marguerite 
Plantagenet,  fille  de  Georges,  duc  de  Clarence,  et  nièce 
d'Edouard  IV.  En  donnant  ainsi  à  son  cousin  Richard 
Pôle  la  main  de  sa  parente  Marguerite,  Henri  VIT  voulut 
peut  être  réparer  une  cruelle  injustice  à  l'égard  de  cette 
famille  des  Plantagenets.  N'avait-il  pas  sur  le  cœur  le 
remords  d'avoir  longtemps  retenu  en  prison  pour  le  faire 
décapiter  ensuite  le  jeune  comte  de  War\vick,  Edouard 
Plantagenet,  frère  de  Marguerite  ?  (2).  Par   ce  mariage, 


1.  La  mère  de  Richard  Pôle  était  Edith  Saint-John,  demi 
sœur  de  Marguerite  Beauforl,  comtesse  de  Richmond,  mère 
d'Henri  VII. 

2.  Ce  jeune  prince,  l'oncle  de  Réginald  Pôle,  eut,  comme  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille,  une  destinée  tragique.  Né  vers 
1470,  vraisemblablement  au  cliàteau  de  Farley,  près  de  Halh, 
ainsi  que  sa  sœur  Marguerite,  il  était  par  sa  mère  le  petit-lils 
du  grand  comte  de  Warwick,  a  le  faiseur  de  rois  ».  Après  la 
mort  d'Edouard  IV  et  de  ses  lîls  et  l'avènement  de  Richard  III, 
sou  oncle,  il  fut  relégué  comme  prisonnier  dans  un  château  de 
sa  famille  à  SheritT-Hutton  f^ïorkshire)  et  étroitement  sur- 
veillé. A  l'avènement  d'Henri  Vil  Tudor.  il  fut  ramené  à  la  Tour 
de  Londres.  Seul  héritier  mâle  de  la  maison  d'York,  il  finit  par 
être  accusé  d'un  prétendu  complot  et  fut  décapité  pcT  ordre 
d'Henri  VII  en  1499.  «  Pauvre  Warwick,  disait  de  lui  son 
neveu  Réginald  Pôle,  il  avait  l'innocence  d'un  enfant  au  ber- 
ceau. »  Son  supplice  excita  Ihorreur  dans  toute  l'Angleterre. 
Pour  en  atténuer  le  déplorable  etTet,  le  roi  prétexta  que  Ferdi- 
nand d'Aragon  ne  voulait  pas  consentir  au  mariage  de  sa  lillo 
Catherine  avec  le  prince  .\rlhur.  tant  (jue  vivrait  un  descenilanl 
desPlautageucts.  C'est  celte  mort  (|ui  lit  de  Marguerite,  la  mère 
de  Pôle,  la  dernière  héritière  des  Plantagenets. 
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l'avisé  monarque  pensait  sans  doute  apaiser  ses  craintes 
de  voir  les  prétentions  des  Plantagenets  au  trône  revi- 
vre et  prendre  consistance.  C'était  une  garantie  pour  le 
roi  de  faire  épouser  la  dernière  héritière  de  ces  princes 
à  son  propre  cousin,  homme  sans  ambition  personnelle 
et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve.  Pourtant,  toujours  in- 
quiet et  avide,  Henri  VII  attendit  d'être  sur  son  lit  de 
mort  pour  restituer  à  IMarguerite  une  portion  des  biens 
patrimoniaux  des  Plantagenets  dont  il  s'était  jadis  empa- 
ré lors  de  l'exécution  du  jeune  Warwick. 

Par  son  père  comme  par  sa  mère,  Réginald  Pôle  tenait 
donc  de  fort  près  au  trône  anglais.  Il  ne  fut  que  le  troisiè- 
me fils  des  cinq  enfants  de  Richard  et  de  Marguerite  (1). 
L'aîné,  Henri,  devenu  plus  tard  lord  Montagne,  devait 
être  décapité  en  1539.  Quant  au  second,  Arthur,  il  passe 
pour  être  mort  très  jeune  encore.  Des  deux  autres  en- 
fants, Geoffroy,  le  plusjeune,  fut,  au  cours  d'une  existen- 
ce agitée,  mêlé  à  des  intrigues  nombreuses  et  Ursule, 
l'unique  fille,  épousa  le  fils  du  duc  de  Buckingham,  des- 
tiné, comme  lord  Montagne,  à  devenir  une  des  victimes 
politiques  d'Henri  VIII. 

Tous  ces  enfants  étaient  encore  en  bas-âge  quand,  en 
1505.  leur  père  mourut,  les  laissant  à  la  garde  de  leur 
mère  créée  dame  d'honneur  de  la  princesse  de  Galles, 
Catherine   d'Aragon.  (2). 

Privé  des  conseils  de  son  père,  Réginald  Pôle,  cadet  de 
famille,  fut,  semble-t  il,  dès  ses  premières  années,  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique. 

En  1507,  il  fut  envoyé,  pour  y  acquérir  les  premières 
notions  d'instruction,  à  l'école  de   grammaire  annexée  au 


1.  Le  biographe  de  Réginald  Pôle,  Beccatelli  dit  que  ses 
parents  eurent  six  enfants,  quatre  garçons  et  deux  filles.  C'est 
à  tort,  senible-t-ii,  car,  dans  les  textes,  il  n'est  jamais  question 
que  d'une  seule  fille  Ursule. 

2.  Les  funérailles  de  sir  Richard  Pôle  furent  payées  par  le 
roi,  son  cousin.  «  To  my  lord  Herbert  in  loan  by  his  bille  for 
buring  Sir  Richard  Pôle,  Liv.  40  ».  —  15  novembre  1505.  — 
Benry's  Privy  Purse  Expenses  of  Elizabclh  of  York,  p.  132. 
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monastère  carthusien  de  Sheen,  dans  le  Surrey.  (1). 
C'est  là  que,  de  7  à  12  ans,  il  devait  passer  une  partie  de 
son  enfance.  Aucun  détail  particulier  n'a  malheureuse- 
ment été  conservé  de  ce  que  fut  sa  vie  dans  ce  monastère. 
On  en  est  réduit  à  se  représenter  ce  qu'elle  put  être  au 
milieu  des  Chartreux.  La  règle  austère  et  sévère  de  ses 
maîtres  fit  certainement  impression  sur  l'esprit  de  Pôle. 
Souvent,  au  cours  de  son  existence  si  remplie,  il  dut  se 
souvenir  des  enseignements  de  paix,  de  renoncement,  de 
pauvreté  et  d'abstinence  qu'il  reçut  à  Sheen.  L'amour 
très  caractéristique  qu'il  montra  toujours  pour  la  soli- 
tude n'a-t-il  pas  très  vraisemblablement  sa  source  dans 
ce  séjour  à  Sheen  où,  comme  dans  toutes  les  Chartreu- 
ses, la  vie  s'écoulait  laborieuse,  studieuse  et  paisible 
dans  le  cadre  uniforme  et  tranquille  de  la  règle  monas- 
tique ? 

Mais  l'instruction  première  que  l'enfant  recevait  ainsi 
à  Sheen  ne  pouvait  lui  suffire.  Dès  qu'il  eut  atteint  sa 
douzième  année,  en  1512,  il  fut  envoyé  à  Oxford,  la 
grande  ville  universitaire  (2).  C'est  au  collège  de  Magda- 
len  qu'il  fut  immatriculé  en  qualité  de  noble.  De  nom- 
breux privilèges  étaient  rattachés  à  ce  titre,  celui,  entre 
autres,  d'avoir  un  appartement  privé  dans  la  demeure 
du  Président.  Comme  c'était  alors  la  coutume  pour  les 
fils  de  princes  et  de  grands  seigneurs.  Pôle  fut  aussi  sans 
doute  pourvu  d'un  chapelain,  d'un  précepteur  particulier 
et  d'une  suite  de  serviteurs. 


1.  Sheen,  près  de  Richmond,  Surrey.  Cette  Chartreuse  avait 
été  fondée  au  bord  de  la  Tamise  eu  1414  par  le  roi  Henri  V, 
auprès  d'un  château  qu'il  possédait  dans  ce  pays  si  riant,  (cf. 
Duii^dalo,  Monaalicon  AnijUcaninii.  t.  I.  p.  973)  Elle  portait  le 
nom  de  Chartreuse  de  Jésus  de  Bethk'em.  Henri  Vil,  prccé- 
den)ment  comte  de  Hichmond.  changea  le  nom  du  village  de 
Sheen  en  celui  de  Richmond.  Mais  le  monastère,  avec  une 
petite  portion  du  village,  s'appela  toujours  Sheen,  cf.  Calendar 
of State  papers,  Unnii  VUl,  t.  XI.  n.  92. 

2.  D'après  un  historien  d'Oxford,  il  est  de  constante  tradition 
dans  cette  ville  que  Réginald  Pôle  commença  par  loger  chez  les 
Carmes.  Cf.  Headlam,  O.vford  and  its  stoiy.  p.  54.  —  Vax  mars 
1317,  Foie  assista  à  l'inauguration  du  collège  de  Corpus-Christi, 
fondé  par  l'évèque  Foxe  et  dont  il  devait  être  nommé  fellow 
en  1524,  sur  le  désir  du  fondateur  lui-même. 


Les  frais  de  son  éducation  universitaire  furent,  en  par- 
tie, couverts  par  son  cousin,  le  jeune  Henri  VIII,  qui, 
depuis  le  22  avril  1509,  avait  succédé  à  son  père  Henri 
Vil.  Le  nouveau  roi  avait  tout  de  suite  manifesté  sa 
bienveillance  à  l'égard  de  la  famille  Pôle.  Un  des  pre- 
miers actes  de  son  règne  ne  fut-il  pas  de  se  montrer  gé- 
néreux envers  sa  cousine  Marguerite,  sa  future  victime, 
qu'il  déclarait  a'ors  la  plus  sainte  femme  de  l'Angleterre? 
Marguerite,  amie  de  cœur  de  Catherine  d'.A.ragon,  la 
nouvelle  reine,  fut  d'abord  dotée  d'une  pension  annuelle 
de  100  livres,  somme  équivalente  à  peu  près  à  50.000 
francs  de  la  monnaie  actuelle  de  France  (1).  Puis,  pour 
compenser  les  torts  pécuninires  faits  jadis  à  sa  famille, 
Henri  VHI,  le  14  octobre  1513,  la  créa  comtesse  de  Salis- 
bury  avec  droits  héréditaires  sur  ses  biens  patrimoniaux, 
biens  considérables  qui  comprenaient  notamment  de  ma- 
gnifiques propriétés  dans  le  Ilampshire  et  le  Wiltshire, 
dans  les  comtés  de  l'Ouest  et  TEssex  (2). 

De  nouveaux  signes  de  faveur  se  manifestèrent  peu 
après  à  l'égard  de  Marguerite  Pôle.  Ce  fut  elle,  lors  de  la 
naissance  de  la  princesse  Marie,  fille  du  roi,  qui  fut  choi- 
sie pour  présenter  l'enfant  au  baptême  dans  l'église  des 
Franciscains  de  Greenwieh  et  pour  être  sa  marraine  de 
confirmation  (3).  Bientôt  après,  elle  devint  sa  gouver- 
nante (4).    Des   liens    étroits   se   nouèrent  ainsi   entre    la 


1.  4  août  lo09.  Cal.  of  State  Papers,  Venetian,  t.  V,  ii.  247. 

2.  Cette  donation  entraînait  à  vrai  dire  l'obligation  de  payer 
diverses  rentes  au  roi. 

3.  Cf.  J.  M.  Stone,  Mary  I,  Queenof  England,  pp   2,  3. 

4.  Miss  Strickland,  Queens  of  England,  t  III.  p.  303  et  Sir 
Madden,  P/'/r// /^i/rse  Expcnsps  of  the  Princess  Man/,  Iritrod.  p. 
XX  —  Cet  otTice  de  gouvernante  mettait  la  mère  de  Pôle, 
désignée  sous  le  nom  de  Comtesse  de  Salisbury,  à  la  tète  d'une 
petite  cour  qui  ne  comprenait  pas  moins  de  304  personnes,  dont 
beaucoup  appartenaient  à  la  plus  haute  noblesse.  La  Comtesse 
de  Salisbury  resta  en  charge  auprès  de  Marie  jusqu'en  1534. 
Une  large  part  lui  revint  donc  dans  l'éducation  de  cette  prin- 
cesse qui  devait  faire  montre  de  grandes  qualités  et  de  vertus. 
Le  biographe  de  Réginald  Pôle,  à  tort  ou  à  raison,  dit  que  la 
reine  Catherine,  dès  la  naissance  de  sa  fille,  avait  conçu  le 
projet  de  la  marier  à  Réginald  ou  à  l'un  des  autres  fils  de  la 
^îomtesse  de  Salisbury. 
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petite  Marie  Tudor  et  les  enfants  de  sa  marraine.  D'au- 
tres mesures  royales  soulignent  encore  l'appui  que 
Marguerite  Pôle  trouvait  à  ce  moment  auprès  d'Henri  VIII 
pour  élever  les  orphelins  dont  elle  était  la  mère.  Après 
avoir  cassé  le  jugement  qui  avait  jadis  condamné  le  jeune 
Edouard  Warwick,  Henri  VIII,  le  25  septembre  1517,  créa- 
chevalier,  dans  l'église  de  Tournay,  l'aine  de  ses  petits 
cousins.  Henri,  et  lui  rendit  la  baronnie  de  Montagne  ou 
Montacute,  qui  avait  été  enlevée,  sous  Edouard  IV,  à  la. 
famille  de  Marguerite.  L'année  précédente,  en  1516,. 
Henri  VIII  avait  également  montré  l'intérêt  qu'il  portait 
aux  jeunes  Pôle  en  faisant  épouser  à  Ursule  lord  Stafford, 
fils  du  puissant  duc  de  Buckingham. 

Kéginald  n'était  point  oublié  dans  ces  libéralités 
royales.  Dans  le  livre  des  dépenses  d'Henri  VIII,  à  la  date 
du  "28  mars  151  "2,  une  première  somme  de  12  livres  est 
mentionnée  pour  couvrir  les  frais  d'un  an  de  séjour  à 
Oxford  de  Réginald  Pôle,  tandis  que  le  8  juin  1513  on 
trouve  trace  dune  autre  pension  versée  à  «  Reynold 
Foie,  étudiant  à  l'Université  d'Oxford  »  (1).  En  1517,  et 
les  années  suivantes,  le  monarque  ajouta  encore  à  ses  lar- 
gesses en  accordant  à  son  cousin,  bien  qu'il  ne  fût  pas 
même  encore  dans  les  ordres  mineurs,  diverses  prében- 
des et  plusieurs  bénéfices  (2).  Tout  permet  donc  de  pen- 
ser que  la  situation  du  jeune  prince  était  assez  brillante 
au  milieu  de  ses  camarades. 

La  vie  de  l'étudiant  à  Oxford,  au  début  du  XVI*  siècle, 
était,  à  peu  de  choses  près",  celle  des  étudiants  de  toute» 
les  grandes  Universités  de  l'Europe.  La  passion  de  sa- 
voir, qui  reste  un  des  signes  distinctifs  de  la  Renaissance, 
s'y  manifestait  comme  dans  les  autres  pays.  L'étude  parti- 
culière et  les  cours  rjui,  de  nos  jours,  semblent,  en  partie, 
sacrifiés,  chez  les  Anglais,  aux  sports  et  aux  jeux  de  plein 
air,  occupaient  alors  un  temps  notable  de  la  journée.  De 


1.  Cal.  of  Henry  VJIl,  t.  I.  n.  4190. 

2.  Ibidem,  t.  II,  n.  3493.  Les  prébendes  do  Roscomb  (19  mars 
1517)  et  de  Vatminster-Secunda  (10  avril  1519).  dans  la  cathé- 
drale de  Sali-bury  et  en  1518.  le  12  février,  le  décauat  de  Wiiu- 
bourue-Minstcr  dans  le  Dorsetsbire. 
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6  heures  du  matin  à  l'heure  du  repas  principal  servi  à  dix 
heures,  les  étudiants  s'adonnaient  au  travail  et,  après  une 
courte  interruption,  ils  se  remettaient  ensuite  à  l'étude 
jusqu'à  5  heures.  La  soirée  seule  était  consacrée  à  quel- 
ques divertissements  ou  délassements. 

Les  cours  se  donnaient  toujours  en  latin,  la  langue  cou- 
rante, d'ailleurs,  entre  étudiants  et  gens  cultivés.  Réginald 
Pôle,  ce  n'est  pas  douteux,  avait  déjà  appris  les  rudiments 
de  cette  langue  durant  son  séjour  à  l'école  de  Sheen.  A 
Oxford,  il  la  posséda  bientôt  en  perfection,  comme  en 
témoignimt  les  divers  ouvrages  qu'on  a  conservés  de  lui. 
Mais  le  latin  n'était  que  l'instrument  du  travail,  les  études 
foncières  de  l'Université  étaient  la  logique  et  la  philoso- 
phie, enseignées  alors  à  Oxford  par  William  Latimer, 
l'un  des  plus  illustres  humanistes  de  l'Angleterre  (1).  Si 
Pôle  se  perfectionna  à  Oxford  dans  l'étude  du  latin,  il 
y  apprit  aussile  grec  sous  la  direction  du  fameux  Thomas 
Linacre.  Ce  savant,  qui  personnellement  contribua  tant  à 
donner  son  bon  renom  littéraire  à  l'Université  anglaise, 
avait  pris  ses  grades  de  docteur  en  médecine  à  celle  de 
Padoue  où,  à  20  ans,  il  s'était  rendu,  vers  1485,  à  la  suite 
de  Selling,  ambassadeur  dllenri  VII  auprès  d'Innocent 
VIII  (2).  Le  fait  est  à  noter  car  il  eut  sur  les  décisions 
futures  de  Pôle  une  certaine  influence.  Rentré  en  Angle- 
terre, Linacre,  en  1491,  était  devenu  professeur  à  Oxford 
où  comme  disciples  il  eut,  entre  autres,  Thomas  More,  le 
futur  chancelier  d'Angleterre,  qui  devait  mourir  martyr 
pour  sa  foi,  Erasme,  redevable  à  Linacre.  suivant  son 
aveu,  de  la  connaissance  du  grec,  et  le  doyen  de  Saint- 
Paul  de  Londres,  John  Colet. 

Au  moment  où    Pôle   arrivait  à  Oxford,  le  milieu    était 


1.  Latimer,  théologien  très  érudit,  mourut  en  1545. 

2.  Linacre.  né  vers  1460  à  Cantorbéry,  mourut  à  Londres  le 
20  octobre  152i.  Bien  que  dans  les  ordres,  il  n'était  guère  dévot. 
En  Italie,  Laurent  de  Médicis  avait  donné  Linacre  pour  compa 
gnon  d'études  à  ses  enfants.  De  retour  en  Angleterre,  ce  savant 
devint  précepteur  du  prince  Arthur,  fds  aîné  d'Henri  VII, 
puis  médecin  ordinaire  d'Henri  VIII.  On  a  conservé  de  lui, 
parmi  d'autres  ouvrages,  un  traité  iniilulé:  De  emendatalatini 
sermonis  structura. 
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donc  particulièrement  favorable  h  son  développement. 
Sous  de  tels  maîtres,  ises  progrès  furent  rapides  et  dès 
1515,  à  l'âge  de  quinze  ans  par  conséquent,  il  fut  reçu 
bachelier-ès  arts.  Ce  grtide  lui  permit  de  demander  l'au- 
torisation de  porter  la  robe  universitaire  et  des  vêlements 
en  rapport  avec  son  rang  en  même  temps  qu'il  solli- 
citait l'accès  à  la  bibliotbèqne  publique.  (1). 

Un  trait  qu'il  convient  de  citer  montre  que,  malgré  son 
jeune  âge,  Réginald  Pôle  savait  déjà  à  l'occasion  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  ses  maîtres.  Latimer  n'ét;iit  pas 
complètement  à  l'abri  du  besoin  et  des  soucis  matériels. 
Son  élève  l'apprit,  s'entremit  auprès  du  roi  en  faveur  de 
son  pauvre  maître  et  lui  obtint  un  bénéfice  ecclésiasti- 
que. 

A  Oxford,  Pôle  eut  l'occasion  de  fréquenter  des  gens 
qu'il  devait  plus  tard  retrouver  dans  de  hautes  fonctions. 
C'est  ainsi  de  son  séjour  à  l'Université  que  datent  ses 
premiers  rapports  avec  Thomas  More,  son  aîné  pourtant 
de  vingt  ans.  Cette  amitié,  nouée  à  propos  d'un  incident 
banal  entre  deux  hommes  d'âijie  si  différent,  dovait  durer 
jusqu'à  la  mort  du  chancelier,  bien  qu'ils  se  soient  rare- 
ment rencontrés  au  cours  de  leur  vie.  More,  tombé  sérieu- 
sement malade,  avait  écrit  à  Oxford  pour  y  solliciter  l'a- 
vis des  médecins.  Pôle  le  sut  <  t  se  rendit  aussitôt  auprès 
de  leur  commun  maître  Linacie  pour  obtenir  de  lui  une 
prescription  médicale.  Il  s'empressa  ensuite  d'envoyer 
l'ordonnance  à  sa  mère,  la  comtesse  Marguerite,  la  priant 
de  confectionner  elle-même  le  remède  indiqué.  Son  désir 
fut  satisfait  et  More  reçut  de  la  comtesse  de  Salisbury  le 
remède  salutaire.  En  guise  de  remerciement,  More  écrivit 
au  jeune  Réginald  Pôle  une  lettre  du  tour  le  plus  litté- 
raire. L'amitié  entre  eux  était  née. 

Le  titre  de  Maitre-ès  arts  fut-il  décerné  à  Pôle  ?  Le  fait 
n'est  pas  démontré,  mais,  en  tout  cas,  au  terme  de  ses 
études  universitaires,  avant  de  quitter  Oxford,  il  soutint 
brillamment  en  public,  sur  la  logique  et  la  morale,  une 
thèse  académique  qui  ne  dura  pas  moins  de  trente  jours, 
«  dimanches   et  fêtes  exceptés  ». 


1.  Le  texte  porte:  «  l'enni  pretiosi  et  pellaro)  preliosi«.  » 


—  11  — 

Arrivé  ainsi  à  l'âge  d'homme,  Pôle  cédant  à  son  goût 
pour  l'étude,  allait  compléter  sa  formation  sous  d'autres 
cieux, 

L'Italie  était  alors  le  boulevard  de  l'humanisme.  N'é- 
tait-ce pas  à  Florence,  à  Rome,  à  Venise,  à  Padoue  et 
dans  d'autres  villes  italiennes  que  s'étaient  réfugiés  en 
grand  nombre  les  savants  grecs  émigrés  de  Constanti- 
nople,  après  la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs  en  1453  ? 
Depuis  cette  époque,  plus  encore  qu'auparavant,  la 
France,  l'Allemagne,  l'Angleterre  envoyaient  leurs  jeunes 
étudiants  en  Italie  pour  y  prendre  contact  avec  les 
représentants  les  plus  qualifiés  des  études  anciennes. 

William  Latimer,  et  surtout  Linacre,  qui  avait  con- 
servé de  son  séjour  au  delà  des  Alpes  un  inetïaçable  sou- 
venir n'eurent  aucune  peine  à  décider  leur  brillant  disci- 
ple Pôle  à  suivre  leur  propre  exemple  et  celui  de  quelques 
autres  de  leurs  compatriotes.  Le  docteur  Richard  Pace, 
secrétaire  d'Etat  et  ambassadeur  à  Venise,  son  secrétaire 
Lupset,  l'évêque  de  Londres,  Tunstall,  et  le  doyen  de 
Saint-Paul,  Colet,  n'avaient-ils  pas  ainsi  séjourné  en  Ita- 
lie ?  Il  fut  entendu  que  Réginald  Pôle,  à  son  tour,  irait 
compléter  son  éducation  à  l'Université    de  Padoue. 

D'autres  raisons  encore  le  déterminèrent  peut-être  à 
s'expatrier.  L'état  sanitaire  d'Oxford  laissait  à  désirer. 
Presque  chaque  année  la  suette  y  faisait  de  nombreuses 
victimes.  Quelque  temps  auparavant,  en  août  1517,  on 
n'avait  pas  compté  moins  de  400  étudiants  atteints  en  une 
seule  semaine  de  cette  fièvre  maligne  qui  se  trahissait 
par  des  sueurs  violentes.  En  24  heures,  on  en  mourait 
ou  l'on  était  guéri  (1). 

En  outre,  dans  l'Université  certains  professeurs  à  l'es- 
prit étroit  condamnaient  sans  discrétion  et  sans  rémission 


1.  La  suette  était  appelée  en  anglais  «  sweating  sickness  ». 
Cette  épidémie,  qui,  en  l'espace  de  68  ans,  n'affligea  pas  moins 
de  six  fois  l'Angleterre,  semble  avoir  fait  son  apparition  en  1483 
dans  l'armée  d'Henri  VII.  En  1317,  elle  enleva,  dans  quelques 
villes,  la  moitié  des  habitants.  On  remarquait  nvcc  surprise  que 
les  Anglais  seuls,  même  en  pays  étranger,  etc.!  •:it  victimes  de 
cette  maladie.  Les  Ecossais  en  étaient,  dit-o.i,  presque  tous 
préservés. 
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l'étude  des  classiques  comme  dangereuse  pour  les  mœurs 
et  la  foi.  Pour  eux,  étudier  le  grec,  c'était  infailliblement 
s'acheminer  vers  l'hérésie.  Sans  doute,  des  exemples 
très  connus  et  fréquents,  surtout  en  Italie,  d'humanistes 
dévergondés  et  abandonnés  à  une  vie  totalement  païenne 
pouvaient  en  partie  justifier  leurs  appréhensions  et  don- 
ner raison  à  leurs  condamnations.  Quelques-uns  de  ces 
savants,  trop  puristes  dans  leur  admiration  enthousiaste 
pour  l'antiquité  païenne,  ne  condamnaient-ils  pas  à  la  fois 
le  latin  barbare  des  temps  scolastiques  et  tes  dogmes 
eux-mêmes  du  christianisme,  tenus  par  eux  pour  vieillis? 
Mais  à  côté  de  ces  dévoyés  qui,  au  regard  de  la  morale 
chrétienne,  abusaient  de  leurs  talents  pour  en  faire  un 
mauvais  emploi,  d'autres  admirateurs  de  l'antiquité  s'ef- 
forçaient délever  leurs  vues  et  ne  prcnaientdansl'étude  des 
langues  et  des  civilisations  disparues  que  l'excellent  pour 
en  faire  profiter  la  foi  et  les  mœurs.  Manifestement,  Régi- 
nald  Pôle  voulait  être  de  ces  derniers  et  prouver  à  son 
tour,  par  son  exemple,  que  l'union  de  la  science  vraie  et 
d'une  profonde  piété  était  possible.  Disciple  appliqué 
de  maîtres  érudits,  iltint  à  cœur  de  démontrer  qu'il  pou- 
vait y  avoir  des  humanistes  franchement  chrétiens. 

Décidé  à  partir  pour  l'Italie,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
d'obtenir  le  consentement  de  la  comtesse  de  Salisbury.  En 
mère  intelligente  et  soucieuse  de  l'avenir  de  ses  enfants, 
elle  comprenait  qu'il  était  de  son  devoir  de  favoriser  les 
progrès  intellectuels  de  ce  fils  tendrement  aimé  et  de  se- 
conder les  espérances  que  ses  succès  à  Oxford  avaient 
déjà  fait  naitre. 

Quant  à  Henri  VIII,  ce  projet  de  Pôle  d'aller  étudier 
à  Padoue  ne  pouvait,  à  cette  date,  lui  déplaire.  Ce  roi,  tout 
comme  son  i)èrc,  se  flattait  d'être  le  protecteur  des  gens  de 
lettres  et  admettait  à  sa  table  les  savants  anglais  de  re- 
tour d'Italie.  Il  ne  s'opposa  pas  au  départ  de  son  petit 
cousin.  Déjà  fier  des  talents  de  Réginald  Pôle,  il  comp- 
tait les  utiliser  quelque  jour  à  son  profit  personnel.  Pour 
permettre  au  jeune  prince  de  soutenir  son  rang  à  l'étranger, 
le  souverain  ajouta  à  toutes  ses  libéralités  antérieures  une 
allocation  annuelle  de  100  livres  et,  le  premier  avril,  il 
adressa  à  la  Si  igneuriede  Venise,  dont  dépendait  alors 
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Padoue,  des  lettres  de  recommandation  pour  «  Lord 
Réginald...  qui  va  étudier  à  Padoue.  »   (1). 

Pôle  quitta  donc  l'Angleterre  vraisemblablement  dans 
les  derniers  mois  de  1520.  Une  escorte  de  familiers  et  de 
serviteurs  choisis  avec  soin  accompagna  le  jeiine  prince. 
Elle  témoignait  de  son  rang  seigneurial  et  devait  contri- 
buer à  lui  procurer  en  Italie  l'accueil  réservé  aux  grands 
personnages. 

Ce  voyage,  au  sortir  de  l'enfance,  allait  décider  de  l'o- 
rientation générale  de  la  vie  de  Pôle.  Il  le  conduisait 
vers  une  seconde  patrie,  au  moment  même  où  1  'Angle- 
terre se  préparait  à  entrer  dans  une  des  périodes  les 
plus   tragiques  de   son  histoire  nationale. 


(1)  Cal.  of  Henry  VIIl.  t.  III  n.  1314. 


CHAPITRE  II 


Séjour  de  Pôle  à  Venise  et  à  l'Université   de   Padoue 


Les  détails  de  ce  premier  voyage  de  Pôle  sur  le  conti- 
nent restent  peu  connus  en  ce  qui  concerne  exactement 
son  itinéraire.  L'objectif  était  Padoue.  La  situation  de 
cette  ville  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  ses  monuments 
et  les  souvenirs  de  son  passé  la  classaient  déjà  parmi  les 
cités  les  plus  intéressantes  de  l'Italie. 

Au  XVP  siècle,  lorsque  Réginald  Pôle  y  arriva  pour  la 
première  fois  et  y  fut  princièrement  reçu  par  le  Podes- 
tat (1),  l'aspect  général  de  la  ville  devait  être  alors,  à  peu 
de  choses  près,  ce  qu'il  est  resté  aujourd'hui.  (2) 

Les  habitations  s'étendaient  sur  les  deux  bords  d'un 
petit  affluent  delà  Brenta,  le  Bacchiglione,  qui  déroulait 
ses  courbes  gracieuses  au  travers  de  rues  étroites,  bordées 
de  galeries.  Les  murs  massifs  des  maisons,  des  tours  et 
des  remparts  baignaient  dans  les  eaux  de  la  rivière.  Les 
nonilîreux  ponts  de  pierre  qui  les  surplombaient  don- 
naient à  la  cité  un  air  de  ressemblance  avec  sa  fille,  Ve- 
nise, devenue  plus  tardsa  dominatrice.  D'imposants  monu- 
ments attiraient  tout  de  suite  la  curiosité  des  visiteurs  ; 
ils  devaient  familiariser  Polo  avec  les  oeuvres  des  artis- 
tes italiens.  Le  Santo,  d'abord,  cette  étrange,  colossale  et 
fastueuse  basilique  do  stylo  à  la  fois  gothique  et  byzantin, 
élevée  à  la  gloire  du  franciscain  thaumaturge  Antoine, 
témoignait  de  l'art  de  Donatello,  de  Mantcgna,  de  Sanso- 


1.  On  appelait  Podestat  le  premier  magistrat  do  la  cité. 

2.  V.n  li).">7,  Piulouo  avait  So.SiiJ  habitants.  Aujouitl'hui  oest 
une  ville  de  41). 000  âmes  environ.  Cf.  (iloria,  Tcnitorio  Pado- 
vano,  t.  1,  p.  170. 
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vino  et  de  Falconetto.  Pi'ès  de  là,  sa  voisine  Santa  Gius- 
tina  était  une  vaste  église  aux  proportions  grandioses. 
Ces  édifices,  avec  la  Cathédrale  bâtie  comme  une  forte- 
resse (1)  faisaient  la  gloire,  Torgueil  de  Padoue,  lorsque. 
Foie  les  visita. 

Mais,  vers  1520,  ce  qui  donnait  surtout  un  lustre  nou- 
veau à  la  ville,  c'était  détre  incontestablement,  suivant  le 
qualificatif  même  d'Erasme,  l'Athènes  de  l'Europe,  la  mé- 
tropole de  l'intelligence    européenne. 

Son  Université,  qui  voudrait  se  rattacher  à  Charlema- 
gne  et  qui,  plus  exactement,  remonteà  1222,  avait  été  lar-^ 
gement  agrandie  et  dotée  par  l'empereur  Frédéric  II.  Au 
début  du  XVI*  siècle,  elle  était  à  l'apogée  de  sa  gloire  et 
la  plupart  des  savants  de  cette  époque  en  avaient  suivi 
les  cours.  Le  «  Bô  »,  comme  on  surnommait  familière- 
ment l'Université  dans  le  langage  des  écoliers  (2),  ne  comp- 
tait pas  moins  de  12.000  étudiants  originaires  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  Il  en  venait  de  la  France  et  de 
TAllemagne,  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  de  laGrèce, 
des  Pays-Bas,  voire  même  du  fond  de  la  Turquie  et  Pôle, 
comme  tant  d'autres,  y  accourait  sur  la  foi  de  la  renom- 
mée. 

Le  corps  professoral  était  composé  de  personnages 
éminents  dans  toutes  les  branches  des  sciences.  La  mé- 
decine, le  droit  civil  et  canonique,  la  théologie,  la  philo- 
sophie s'y  cultivaient  aussi  bien  que  l'étude  des  langues. 
L'humanisme  y  eut  ses  plus  notables  représentants,  car  la 
Seigneurie  de  Venise  ne  négligeait  rien  pour  entretenir 
et  accroître  le  renom  de  son  quartier  latin.  (3) 

Pôle,  désireux  de  s'instruire,  ne  fut  donc  pas  déçu  dans 
son  attente.  Il  trouvait  là  plus  et  mieux  peut-être  que  ses 
professeurs  d'Oxford  ne  lui  avaient  fait  pressentir.  La 
«  Chronique  »  de  la  ville  ne  commençant  que   trente   ans 


1.  Depuis  le  milieu  du  XVP  siècle,  le  a  Dùme  »  actuel  a  rem- 
placé la  cathédrale  que  vit  Pôle  en  lo20. 

2.  Le  «  Bô  »,  l'Université,  avait  été  construit  sur  l'emplace- 
ment d'une  vieille  auberge,  jadis  célèbre,  à  l'euseigne  du  Bœuf 
(il  Bovc).   De  là  son  surnom. 

3.  Cf.  Dottor  Biago  Brugi.  Gli  Scolari  dello  Sludio  di  Padova 
nel  SOO.  Padova,  1905. 
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plus  tard,  il  est  impossible  de  dire  dans  quel  palais  Pôle 
s'établit,  mais  il  est  vraisemblable  de  penser  que  ce  fut 
dans  une  maison  très  vaste,  puisqu'il  avait  à  loger  ses  fa- 
miliers et  sa  douieslicitc  et  qu'en  de  certaines  circons- 
tances il  y  reçut,  avec  sa  nombreuse  suite,  l'ambassadeur 
anglais  auprès  de  la  République  de  Venise. 

Dans  une  lettre  datée  du  27  avril  1521,  Réginald  Pôle 
annonce  au  roi  son  arrivée  à  Padoue  et  donne  des  détails 
sur  ses  frais  de  voyage.  Il  s'explique  sur  les  dépenses 
qu'il  a  été  obligé  de  faire  dans  une  ville  où  les  magistrats 
tiennent  à  l'honneur  de  le  traitercommeun  parent  du  sou- 
verain anglais  malgré  sa  protestation  de  n'être  venu  qu'à 
titre  de  simple  étudiant.  Pôle  promet  au  roi  de  ne  point  se 
laisser  dépasser  en  ardeur  pour  le  travail  parles  évêques 
et  les  nobles.  Parmi  ces  derniers,  il  cite  le  marquis  de 
Saluzzo  et  le  frère  du  duc  de  Bavière  désireux,  eux  aussi, 
de  suivre  les  cours  universitaires.  Sa  lettre  n'était  pas  un 
simple  récit  de  voyage  ;  elle  se  termine  par  un  appel  de 
fonds.  Il  est  convaincu,  écrit-il,  (|ue  le  roi  ne  voudra  pas  le 
voir  encore  quitter  l'Italie,  mesure  à  laquelle,  faute  ^d'ar- 
gentpour  prolonger  son  séjour,  il  serait  pourtant  con- 
traint de  se  décider.  La  réponse  royale  fut,  sans  doute,  sa- 
tisfaisante ou  tout  au  moins  l'argent  demandé  arriva 
d'une  source  ou  dune  autre,  puisque  Pôle  resta  environ 
sept  ans  à  l'Université  vénitienne  de  Padoue  (I). 

La  Seigneurie,  soucieuse  de  s'attirer  les  bonnes  grâces 
du  roi  d'Angleterre,  nomma  par  décret  spécial  Nicolo 
Leonico  Tomes  professeur  de  philosophie  de  son  jeune 
cousin,  choix  des  plus  heureux,  car  Tomes  était  un 
savant  distingué.  Il  fut  le  premier,  remarque  Bembo,  qui, 
à  Padoue,  expliqua  Aristote  en  grec.  Sa  profonde  science, 
son  aimable  caractère  et  la  pureté  de  ses  mœurs  ont  mé- 
rité les  éloges  d'Erasme.  Les  rapports  entre  le  maitre  si 
digne  d'estime  et  son  disciple  si  capable  d'apprécier  ses 
talents  se  transformèrent  vite  en  une  solide  amitié,  qui 
ne  fut  rompue  que  par  la  mort  de  Leonico,  en  1531.  l'oie 
suivit  également  les  leçons  de  langue  grecque  et  latine 
données  par  Komolo  Amasco  qui,  devenu  plus  lanl  socré- 


1.  Calcndar  of  Stale  papey>i,  Henry  VIII,  t.  111.  n.  U'.tO. 
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taire  du  pape  Jules  III,  devait  être  chargé  de  très  impor- 
tantes missions  auprès  des  cours  allemandes. 

Deux  autres  professeurs  de  l'Université,  Flaminio  et 
Lazzaro  Bonamico  devinrent  aussi  les  amis  intimes  du 
jeune  Anglais  et  firent  partie  de  sa  famille,  c'est-à-dire 
qu'ils  vivaient  sous  son  toit  et  mangeaient  à  sa  table. 

Qu'étaient  au  juste  ces  familiers  ?  Fils  lui-même  d'un 
professeur  érudit  de  Bologne,  Flaminio  avait  une  renom- 
mée de  poète,  d'orateur  et  de  philosophe.  A  la  prière  de 
son  élève,  bienfaiteur  autant  que  disciple,  Flaminio 
s'essaya  le  premier,  en  Italie,  à  traduire  en  vers  les  Psau- 
mes, oeuvre  délicate  dédiée  au  Pape  Paul  III.  Fidèle  dans 
ses  amitiés,  RéginaldPole  devait,  dans  la  suite,  rendre  un 
signalé  service  à  son  ancien  professeur. 

Quant  à  Lazzaro  Bonamico,  c'était  le  maitre  qui,  peut- 
être,  jouissait  alors  à  Padoue  de  la  plus  haute  réputa- 
tion. La  supériorité  de  son  intelligence  avait  rapidement 
élevé  au-dessus  de  sa  condition  ce  fils  d'un  simple  paysan 
de  Bassano,  Choisi  par  les  magistrats  de  Padoue,  il 
déclina  toutes  les  propositions  avantageuses  que  lui 
firent  le  roi  de  Hongrie  Ferdinand  et  le  Pape  Clément 
VII,  désireux  l'un  et  l'autre  de  l'attirer  à  leur  cour.  Dédai- 
gneux des  honneurs  offerts,  il  préférait  ne  pas  quitter  sa 
situation  au  a  Bô  »  où  sa  réputation  resta  grande  auprès 
des  générations  suivantes.  Le  président  de  Thou,  lui- 
même,  bien  des  années  après  pourtant,  écrit  de  lui  cet 
éloge  ;  «  Il  enseignait  dans  cette  célèbre  université  à 
l'admiration  de  tous.  Italiens  et  étrangers  l'honoraient 
également  pour  sa  science  approfondie  de  l'antiquité,  sa 
vaste  érudition,  son  éloquence,  surtout  pour  son  jugement 
net  et  vif  ».  (1)  Humaniste  convaincu,  Bonamico  eût 
mieux  aimé,  avouait-il,  parler  comme  Cicéron  qu'être 
pape  et  il  jugeait  qu'une  Tusculane  valait  un  royaume.  (2) 

On  se  représente  aisément  l'influence  que  de  tels  maî- 


1.  De  Thou,  Ilist.  universelle,  L.  XI.  c.  Giuseppe  Marangoni, 
Lazzaro  Bonamico  e  lo  studio  di  Padova  nella  prima  melà  del 
cinquenle.  Venise,  1901. 

2.  Mcéron.  Mémoires,  t.  XXXIX,  p.  193.  Bonamico  mourut 
le  8  Février  \'6'Ô2,  à  73  ans. 
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très  pouvaient  a\uir  sur  une  jeuno  intelligence  comme 
celle  (Je  lîétrinald. 

Par  Leonico,  sou  professeur  de  philosophie,  Pôle  entra 
aussi  en  relations  étroites  avec  plusieurs  jeunes  gens  de 
grand  talent  et  de  solide  science.  Parmi  ceux-ci,  Chris- 
tophe de  Longui'il  et  quelques  autres  devinrent  même  ses 
familiers. 

L'examen  du  p  sso  de  Longueil  et  de  ses  camarades 
éclaire  d'une  façon  toute  particulière  ce  milieu  plein  de 
vie  intellectuelle  où  Pôle,  fraîchement  arrivé  d'Oxford, 
se  trouva  brusquement  transplanté. 

Bâtard  d'un  évéfîue  de  Léon,  Lo.'igueil  (1),  né  en  1 '188 
ou  1490,  à  Malines,  avait  eu,  avant  de  s'installer  à 
Padoue,  une  exis-tence  singulièrement  mouvementée. 
Etudiant  déjà  remarquable  par  son  savoir,  il  avait  quitté 
la  Sorbonne  pour  s'engager  dans  l'armée  française,  qui 
allait  conquérir  Naples.  Puis  Longueil  devint  en  Espa- 
gne secrétaire  de  Philippe  d'Autriche,  jusqu'à  la  mort  de 
ce  prince  en  150G.  On  le  trouve  ensuite  errant  sur  les  rou- 
tes d'Allemagne,  avant  de  s'asseoirsur  les  bancs  des  Uni- 
versités de  Poiîiers  et  de  Valence.  En  1513,  au  cours  d'un 
voyage  en  Suisse  avec  deux  amis,  cet  étudiant  amateur 
d'aventures  fut  poursuivi  comme  espion,  blessé  au  bras 
et  oublié  trente  jours  dans  un  cachot.  L'année  suivante, 
revenu  à  Paris,  Longueil  s'y  fait  une  réputation  d'avocat 
de  talent.  Repris  sans  doute  de  l'amour  des  voyages,  il 
se  trouve,  deux  ans  après,  à  Rome  où  il  conquiert  les 
bonnes  grâces  des  latinistes  Bembo  et  Sadoleto,  deux 
futur.s  amis  de  Pôle  eux  aussi.  Chassé  de  Rome  par  une 
cabale,  Longueil  erre  à  nouveau  en  France,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Angleterre.  Enfin,  poursuivi  par  la  nos- 
talgie de  l'Italie,  il  revint  s'établir  à  l'adoue  en  1520, 
c'esl-à-dire  à  l'époque  où  Réginald  Pôle  y  arrivait  lui- 
même. 


1.  D'après  Vitloriau  Cian,  RaRSPfina  nihliogrnfica,  l.  XIX, 
3892,  Longueil  serait  né  à  Cambrai.  Certains  auteurs  placent 
aussi  sa  naissance  à  Sctioontiaven,  en  Hollande.  Son  père  était 
de  Longueil,  évè(|ue  de  Léon,  chancelier  de  la  reine  .Anne  de 
Bretagne  et  ambassadeur  aux  Pays-Bas  —  cf.  Th.  Sinmr,  Chris- 
tophe  de  Longueil,  humaniste  (1488-1522),  Louvain,  1911. 
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Partout,  Longueil  fait  rétonnement  de  ses  contempo- 
rains pai'  sa  merveilleuse  mémoire,  son  esprit  et  sa 
science  universelle.  Au  moment  de  sa  rencontre  avec  le 
jeune  prince,  il  venait  d'être  créé  par  le  Pape  Léon  X 
comte  palatin  du  Latran  et  il  avait  été  inscrit  parmi  les 
membres  du  Collège  des  Notaires.  Pôle  dut  s'intéresser 
vivement  au  travail  que  tout  jeune  encore  Longueil  avait 
entrepris  en  vue  de  réfuter  les  thèses  toutes  récentes  de 
Luther.  Cette  œuvre  magistrale  devait  avoir  cinq  traités. 
La  mort,  malheureusement,  ne  lui  laissa  le  temps  que 
d'achever  le  premier.  Longueil  mourut,  en  effet,  des  le 
3  septembre  1d-22,  dans  la  maison  même  de  Pôle  alors 
que  celui-ci,  sur  un  appel  de  l'ambassadeur  anglais,  le 
docteur  Pace,  se  trouvait  à  Venise  (1). 

Par  di'licatesse,  Longueil  avait  décliné  l'invitation  de 
son  hôte  de  le  suivre  dans  son  voyage.  Il  ne  voulait  pas 
être  importun  et  troubler  par  sa  présence  les  entretiens 
de  Pace  et  de  son  jeune  ami.  Sa  santé  d'ailleurs  était  déjà 
fortement  ébranlée.  En  effet,  quatre  jours  à  peine  après 
le  départ  de  Réginald  Polo,  le  ^5  août,  Longueil  fut  saisi 
d'une  fièvre  maligne.  Sans  illusion  sur  la  gravité  de  son 
état,  il  tint  à  dicter  une  lettre  dont  les  termes  montrent 
à  quel  point  il  s'était  attaché  à  son  disciple. 

«  Bien  que  mon  corps,  lui  écrivait-il,  soit  accablé  par 
la  douleur  physique  et  que  je  respire  péniblement,  atten- 
dant la  mort  avec  angoisse,  mon  affection  pour  vous  me 
fait  surmonter  mes  souffrances  et  vous  écrire  ma  dernière 
lettre.  Le  lendemain  du  jour  où  je  vous  donnai  de  mes 
nouvelles,  je  fus  pris  de  violents  frissons.  Je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  autant  souffert  que  durant  ces  trois  derniers 
jours.  Comprenant  que  ma  fin  est  proche,  je  vous  ai 
légué  par  testament  ma  bibliothèque.  C'est  le  seul  gage 
que  je  puisse  vous  donner  en  ce  moment  de  l'estime  où  je 
vous  tiens.  Vous  voyez  que  ma  dernière  heure  arrive  plus 
tôt  que  nous  ne  l'attendions.    Que  l'amitié  si  forte  qui 


1.  Richard  Pace  fut  secrétaire  d'Etat  et  ambassadeur  à  Venise. 
11  était  doyen  de  Salisbury,  puis  il  le  fut  de  S.  Paul  de  Londres. 
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nous  unissait  vous  fasse,  je  vous  prie,  vous  souvenir  de 
moi  en  toute  charité  quand  je  ne  serai  plus.  »  (1) 

Il  y  a  dans  ces  mots  une  belle  énergie  et  un  appel  tou- 
chant aux  sentiments  affectifs.  Alarmé  au  plus  haut  point 
de  ces  nouvelles.  Pôle  eut  beau  presser  son  retour  à 
Padouepour  y  soigner,  y  sauver,  si  possible,  son  ami,  il 
ne  devait  même  pas  y  recevoir  son  dernier  soupir.  A  son 
arrivée,  il  ne  trouva  plus  qu'un  cadavre,  qui,  revêtu  de 
l'habit  du  Tiers- Ordre,  fut  enseveli  dans  l'église  des 
Cordeliers. 

Vivement  ému  de  cette  prompte  disparition,  Réginald 
voulut  rendre  à  la  mémoire  de  cet  homme  distingué, 
mort  à  34  ans,  un  tribut  d'affection.  Tandis  que  Bcmbo 
rédigeait  une  savante  épitaphe  pour  le  tombeau  de  Lon- 
gueil,  Pôle,  élevant  à  sa  manière  un  monument  à  son 
ami,  raconta  par  écrit  les  détails  de  sa  vie,  sans  cepen- 
dant signer  son  ouvrage.  Cette  biographie  sans  préten- 
tion, gracieuse  et  touchante,  est  un  chef-d'œuvre  qui,  à 
lui  seul,  classe  son  auteur  parmi  les  bons  écrivains.  On 
y  trouve  à  un  degré  rare  l'élégance  de  la  diction,  la  cha- 
leur et  la  profondeur  du  sentiment  et  une  grande  matu- 
rité de  pensée.  Le  latin  y  est  impeccable  et  tout  à  fait 
digne  de  l'humaniste  qu'il  célèbre.  Certains  critiques  esti- 
ment même  que  Pôle  n'a  jamais  été  aussi  bien  inspiré 
dans  ses  ouvrages  postérieurs,  rédigés  pourtant  avec  plus 
d'art  et  d'application.  Cette  vie  placée  en  tête  du  volume 
des  Lettres  de  Longueil  publié  à  Florence  peu  de  temps 
après  (-2)  suffirait  à  établir  la  réputation  de  son  ré- 
dacteur. 

Parmi  les  autres  jeunes  gens  que  Pôle  connut  à  Padoue, 
il  faut  noter  le  nom  de  Stanislas  llosius.  Ce  Polonais 
devait,  après  une  brillante  carrière  épiscopale,  entrer 
comme  Pôle,  son  ancien  compagnon  d'études,  dans  le 
collège  des  Cardinaux.  Pendant  que  Longueil  s'efforçait 
de  réfuter  les  propositions  de  Luther,    Stanislas   llosius, 


1.  Culendar  of  Stalc  paperg,  Hennj  VIU,  t.  111,  n.  24GO,  24Go. 

2.  .\  citer  parmi  les  œuvres  de  Longueil  :  PerducUionis  m 
de fènsiones  duœ.  \en\sc,  Voï:').  ïn-^  ;  Epistolaniin  lib.  IV.  Flo- 
rence, io22;  Ad  Lulheranos  j'im  damnatos  oratio,  1529,  iu  8. 
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de  son  côté,  menait  le  même  combat.  Tout  jeune  encore, 
tandis  qu'il  étudiait  à  Cracovie,  il  avait  écrit  des  satires 
mordantes  contre  Luther.  N'est-il  pas  aussi  l'auteur  d'un 
savant  ouvrage  sur  la  foi  catholique  qui,  composé  en 
quatre  jours,  eut  un  succès  inouï  à  son  apparition  et  fut 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  et 
même  en  arabe  ? 

Mais  Réginald  Pôle  ne  fréquentait  pas  uniquement  à 
Padoue  les  cercles  d'étudiants.  Sa  situation  sociale  lui 
permettait  de  pénétrer  dans  les  milieux  les  plus  choisis 
où  il  fut  connu  longtemps  sous  le  nom  de  «  Monseigneur 
d'Angleterre  ». 

Ce  fut  vraisemblablement  un  de  ses  maîtres,  Leonico 
peut-être,  qui  l'introduisit  auprès  de  l'illustre  Bembo.  Le 
célèbre  poète  vénitien,  «  le  prince  des  humanistes  »,  ins- 
tallé à  Padoue  depuis  la  mort  de  son  patron  Léon  X 
pour  y  soigner  sa  santé,  fut  bientôt  gagné  par  le  charme 
qui  se  dégageait  de  la  personne  du  jeune  anglais,  par  sa 
conversation  pleine  de  maturité  et  de  bon  sens,  par  cet 
ensemble  de  qualités,  qui  lui  faisait  écrire  de  Pôle  :  «  Mon- 
seigneur d'Angleterre,  outre  qu'il  est  de  très  noble 
extraction,  estle  plus  vertueux,  le  plus  instruit,  le  plus 
sérieux  jeune  homme,  qui  se  puisse  voir  aujourd'hui  dans 
toute  l'Italie.  »  Bembo  aima  Pôle  et  celui-ci  ne  fut  cer- 
tainement pas  insensible  à  l'attachement  du  grand 
homme. 

La  maison  splendide  et  le  beau  jardin  que  le  poète  avait 
achetés  à  Padoue,  dans  le  quartier  San  Bartolomeo, 
étaient,  durant  l'hiver,  le  rendez-vous  des  lettrés  de  la 
ville.  Pôle  en  devint  vite  l'hôte  assidu.  Pendant  les  mois 
d'été,  il  ne  put  manquer  aussi  de  se  rendre  sovivent  à  la 
villa  de  Santa-Maria-di-Non,  délicieuse  propriété  que 
Bembo  possédait,  hors  de  Padoue,  dans  la  région  pitto- 
resque et  pleine  de  fraîcheur  qui  s'étend  entre  la  Brenta 
et  le  Piovago  (1).  C'était  un  domaine  voisin  des  collines 
euganéennes,  cette  contrée  de  rêve  dont  l'empereur  Cons- 
tantin Paléologue  disait:  «  Si  l'on  n'avait  la  certitude  que 
le  Paradis  terrestre  fût  en  Asie,  je    croirais  qu'il    n'a  pu 


1.  Cf.  Gloria,  op.  cit.  t.  I  p.  192. 
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être  que  dans  le' territoire  de  Padoue.  »  On  devine  faci- 
lement l'impression  que  semblable  horizon  fit  sur  le  jeune 
étudiant  venu  des  brumes  du  nord  dans  une  région  si  en- 
soleillée. 

Il  est  hors  de  doute  que  Réginald  Pôle,  admis  dans  l'in- 
timité de  Bembo,  ne  put  que  gagner  à  la  fréquentation  de 
ce  fin  lettré  dont  les  écrits  en  latin  et  en  italien  faisaient, 
dit  son  biographe,  les  délices  de  l'Italie  entière.  A  ses  au- 
tres mérites  Bembo  joignait  aussi  ceux  d'un  botaniste 
convaincu  et  d'un  collectionneur  très  averti.  Toujours  à  la 
recherche  de  l'inédit  et  pleurant  de  joie,  dit-on,  à  la  récep- 
tion d'une  pièce  rare,  il  avait  réuni  un  grand  nombre  de 
médailles,  de  sceaux,  de  sculptures  aussi  bien  que  des 
peintures  anciennes  et  modernes  (1).  Ses  trésors 
étaient  à  la  disposition  de  ses  hôtes.  Intelligemment  clas- 
sées, ses  collectionset  sa  très  riche  bibliothèque  de  livres 
et  de  manuscrits  furent  vite  appréciées  à  leur  juste  valeur 
par  Pôle,  qui  très  souvent  les  utilisa. 

A  la  campagne  comme  à  Padoue,  Pôle  rencontrait  ainsi 
un  assemblage  choisi  de  gens  instruits,  aimables  et  culti- 
vés. Une  lettre  de  Bembo  au  Cardinal  Chigi  en  témoigne  : 
«  Il  y  a  quelques  jours,  écrit  l'humaniste,  je  reçus  à  ma 
villa  la  visite  de  Monseigneur  d'Angleterre,  qu'accompa- 
gnaient Monsignor  Stampa,  aimable  jeune  homme,  très 
estimé  du  duc  de  Milan,  qui  étudie  à  Padoue,  et  Maitre 
Leonico,  bon  vieillard  de  70  ans,  excellent  philosophe  et 
très  versé  dans  les  lettres  grecques  et  latines.  Ils  restè- 
rent chez  moi  la  journée  entière  à  ma  grande  satisfac- 
tion. De  longtemps  je  n'avais  autant  joui.  A  Padoue,  Ré- 
ginald Pôle  fréquente  assidûment  ces  deux  compagnons 
ainsi  que  Monsignor  Prothon  de  Rossi,  gracieux  et  stu- 
dieux jeune  homme  de  son  âge,  le  comte  Ludoviio  di 
San-Bonifacio,  et  d'autres  savants  et  très  dignes  gentils- 
hommes, qui  le  suivent  et  l'escortent  volontiers.  »  (2) 


1.  .\uprès  de  son  propre  portrait  par  Raphaël,  Bembo  pos- 
sédait des  tableaux  de  Meiniiiig,  de  Mantegna,  de  Hellini, 
de  Sebastianodel  Piombo. 

2.  11  juillet  1521.  Lettre  publiée  par  Quirini,  op.  cit.  t.  1, 
p.  383. 
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Celte  citation  suffît  à  montrer  en  quels  termes  d'ami- 
tié Cembo  tenait  le  jeune  Anglais.  Que  la  piété,  la  di- 
gnité de  vie  et  les  dons  intellectuels  de  I^ole  aient  eu  sur 
l'humanisle  une  heureuse  influence,  comme  le  note  un  de 
ses  biographes  récents,  (1)  celaparaît  très  vraisemblable. 

Bembo,  plus  préoccupé  d'art,  de  belles  lettres  et  d'éru- 
dition que  de  morale  et  de  religion,  meii;>iî  une  vie  sinon 
scandaleuse  du  moins  assez  relâchée  et  mondaine.  Tout 
le  monde  savait  ses  relations  suivies  avec  une  très  belle 
jeune  fille  de  la  noble  famille  des  Morosini.  A  Rome,  il 
s'était  pris  d'un  violent  amour  pour  elle  et  l'avait  installée 
à  Venise,  lorsque  lui-môme  était  venu  s'établir  à  Padoue. 
Si  ses  amis,  parait-il,  lui  adressaient  quelque  représen- 
tation au  sujet  de  cette  liaison  avec  la  belle  Morosina, 
son  invariable  réponse  était  :  «  Je  ne  suis  pas  prêtre  ». 
Si  la  mort  de  s  jï\  père  n'avait  obéré  ses  finances  au  point 
de  le  réduire  aux  seuls  bénéfices  ecclésiastiques  pour 
tenir  convenablement  son  rang  et  satisfaire  ses  goûts 
artistiques,  Bembo  eût  peut-être  épousé  la  séduisante 
patricienne.  En  tout  cas,  l'aimant  passionnément,  il  lui 
resta  fidèle  jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1535  et  versa 
sur  sa  tombe  des  larmes  sincères.  (2) 

Un  commerce  quotidien  avec  ces  lit'i^rateurs  de  choix 
rencontrés  à  Padoue  ne  pouvait  que  développer  chez  Pôle 
ses  qualités  natives  d'intelligence  mites  déjà  en  éveil  à 
Oxford.  Il  sut  profiter  de  sa  situation  privilégiée  et,  sui- 
vant ses  promesses,  il  travailla  conscicncieus(>ment.  }.Ial- 
heureusemcnt,  en  dehors  de  ce  qui  vient  d'être  dit  de  ses 


1,  Zimmermann,  KarcUnal  Pôle . 

2.  Pietro  Bembo  était  né  à  Venise,  le  28  mai  1470  Fils  d'un 
sénateur  de  Venise  il  étudia  à  Florence,  à  V^enise.  à  Messine, 
à  Padoue,  à  Ferrare.  Après  avoir  vécu  à  la  cour  d'Urbino,  il  sui- 
vit Julien  de  Médicis  à  Home  où  il  fut  bien  accueilli  par  Jules  II. 
Devenu  secrétaire  de  Léon  X.  il  se  retira  à  Padoue  à  la  mort  de 
ce  pape.  Créé  cardinal  en  1339,  il  fut  ensuili' év6(|ue  de  Gubbio 
etdeBergame  et  mourut  le  10  janvier  1347.  Beccatelli  a  écrit  sa 
vie.  C'est  une  refonte  et  un  complément  de  l'ouvrage  de  Gio- 
vanni délia  Casa,  archevêque  de  Bénévent  Opère  di  Mans. 
G.  délia  Casa,  Florence,  1707,  t.  III.  pp.  71  77.  Cf.  aussi  Cia- 
conius.  Vilw  et  res  yestœ  Ponti[ïcum  lloinaiiorinn  et  Romanœ 
licclesiœ  Cardinalium,  Rome,  1601.  In-folio,  t.  III,  633. 
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maîtres  et  de  ses  amis,  les  autres  détails  de  sa  vie  univer- 
sitaire en  Italie  restent  ignorés. 

Il  se  perfectionna  dans  les  études  anciennes,  assez  vite, 
semble-t  il,  pour  que  sa  réputation  s'étendit  au  loin  sans 
tarder.  Erasme,  qui  avait  appris  par  un  Anglais  de  ses 
amis  (1)  les  vertus  de  Réginald  Pôle,  lui  écrivit  de  Bâle 
plusieurs  lettres.  Le  4  août  1525,  pour  lui  recommander 
un  jeune  noble  Polonais,  Erasme  s'exprimait  en  ces 
termes  flatteurs  : 

«  Vous  aimerez  ce  jeune  homme  parce  qu'il  possède 
toutes  les  qualités  qui  vous  rendent  aimable....  J'ai  été 
jusqu'ici  heureux  de  vivre  avec  lui  et  je  le  perds  main- 
tenant avec  grand  regret.  J'aurais  eu  des  motifs  de  faire 
avec  lui  ce  voyage,  qui  me  rendrait  une  seconde  jeunesse 
et  le  principal  eût  été  de  converser  avec  Pace.  mon  intime 
ami....  et  avec  vous,  cher  Pôle,  que  j'estime  au  dessus  de 
tous  les  autres.  Mais  la  situation  de  mes  affaires  me 
retient  ici.  » 

Sans  nul  doute  Pôle  n'échangea  pas  seulement  des 
courriers  avec  des  humanistes  et  des  savants.  Au  cours 
de  ses  années  d'Université,  il  entretint  aussi  très  certaine- 
ment avec  sa  famille  une  correspondance  suivie,  mais  les 
lettres  de  cette  période  ne  nous  sont  pas  parvenues  et 
c'est  grand  dommage,  car  il  eût  été  du  plus  haut  inté- 
rétde  les  avoir  pour  pénétrer  les  sentiments  intimes  dissi- 
mulés sous  le  flegme  britannique. 

La  comtesse  de  Salisbury,  cette  femme  supérieure,  ne 
put  manquer  d'exercer,  malgré  son  éloignement,  une  in- 
fluence heureuse  sur  ce  fils  qu'elle  chérissait,  en  même 
temps  que  ses  lettres  devaient  le  tenir  au  courant  de  ce 
qui,  durant  son  absence,  se  passait  en  Angleterre.  Le  ca- 
ractère tyrannique  de  son  cousin  Henri  VIII,  dont  Pôle 
devait  tant  soutïrir  dans  ses  alTections  les  plus  chères,, 
pouvait  déjà  être  pour  lui  l'objet  de  préoccupations.  Ne 
reçut-il  pas,  dès  le  mois  de  mai  1521,  la  triste  nouvelle  de 
la  décapitation  à  Tower-IIill,  après  un  procès  inique,  du 
beau-père    de    sa  sœur  Ursule,  Stafford,  duc  de   Buckin- 


1.  Thomas  Lupset,  secrétaire  de  l'ambassadeur  anglais  Pace^ 
mort  à  Padoue  à  36  ans. 


gham,  le  plus  riche  seigneur  du  royaume  ?  Ses  crimes 
étaient  ses  richesses  convoitées  par  Henri  VIII  et  son  dé- 
saccord avec  le  ministre  Wolsey.  Son  gendre,  Lord  Aber- 
gavenny  et  le  gendre  de  ce  dernier,  Lord  Montague,  le 
propre  frère  aîné  de  Réginald  Pôle,  impliqués  dans  sa 
disgrâce  et  envoyés  à  la  Tour,  laissèrent  dans  cette  affaire 
«pas  mal  de  leurs  plumes  »,  suivant  l'expression  deChap- 
puys,  l'ambassadeur  de  Charles  Quint  à  Londres.  Ils  ne 
furent,  en  effet,  libérés  que  contre  versement  d'énormes 
amendes.  Réginald  Pôle  ressentit  le  contre-coup  de  ces 
événements;  il  en  fut  quitte  avec  un  avertissement,  mais 
son  désir  de  rester  longtemps  en  Italie  ne  put  que  se  trou- 
ver fortifié.  Loin  des  intrigues  de  la  cour  anglaise,  la  vie 
intellectuelle  qu'il  menait  à  Padoue  lui  semblait,  sans  nul 
doute,  particulièrement  agréable. 

Après  avoir  fréquemment  visité  Venise  et  d'autres  villes 
de  l'Italie,  Pôle  laissa  s'écouler  plusieurs  années  de  son 
séjour  à  Padoue  avant  de  se  rendre  à  Rome  où  tant  de 
motifs  auraient  pu  justifier  sa  présence.  En  1525  seule- 
ment, le  souci  de  gagner  les  indulgences  jubilaires  le 
décida  à  entreprendre,  en  obscur  pèlerin  et  quasi-inco- 
gnito, le  voyage  de  la  capitale  du  monde  catholique.  Quel- 
ques-uns de  ses  familiers,  entre  autres  Bonamico,  l'ac- 
compagnèrent. 

Or,  à  sa  grande  surprise,  son  désir  de  voyager  sans 
apparat  ne  fut  pas  respecté.  La  noblesse  de  Florence  et 
de  toutes  les  cités  qu'il  traversa  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs,  le  complimenta,  le  fêta  et  lui  offrit  des 
présents.  Pourquoi  ces  fêtes  et  comment  savait-on  son 
passage,  se  demandait-il  avec  étonnement  ?  A  son  arrivée 
à  Vérone  seulement,  il  découvrit  que  l'auteur  responsable 
de  ces  démonstrations  était  un  de  ses  correspondants 
littéraires,  lévêquede  cette  ville,  Matteo  Giberti. 

Sans  l'avoir  jamais  vu,  ce  prélat  lui  était  singulièrement 
attache.  Esprit  distingué  par  sa  science  comme  par  sa 
piété,  Giberti  avait  été,  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  à  la 
tête  de  la  Chancellerie  romaine.  Nommé  au  siège  de  Vé- 
rone en  1524,  il  avait  complètement  réformé  et  transformé 
son  diocèse.  N'est-ce  pas  lui  d'ailleurs  que  Charles  Borro- 
mée,  le   saint  arcjievêque  de  Milan,  devait  prendre  plus^ 
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tard  pour  un  de  ses  modèles  avec  saint  Ambroise  et  le 
martyr  Fislier,  de  llochester  ?  Matteo  Giberti,  ami 
des  humanistes,  avait  fait  élaljlir  dans  son  propre  palais 
une  imprimerie  afin  de  fournir  au  puljlic  des  éditions  cor- 
rectes des  Pères  grecs.  Son  affection  pour  Réginald  Pôle 
lui  avait  été  inspirée  par  les  éloges  enthousiastes  qu'il 
avait  reçus  sur  son  compte  de  leur  ami  commun,  Bembo. 

Une  lettre  de  ce  dernier,  écrite  à  Pôle,  permet  dî  juger 
de  la  chaleur  et  de  la  sincérité  de  ses  sentiments.  «  Gi- 
berti, disait  Bembo,  lit  et  relit  vos  lettres.  Non  content 
même  de  celles  qu'il  reçoit  de  vous,  il  veut  voir  celles  que 
vous  m'écrivez.  Il  les  montre  aux  meilleurs  juges  qui  tous 
sont  d'accord  pour  admirer  la  candeur,  l'élégance  et  le 
bons  sens  avec  lesquelles  elles  sont  rédigées,  11  s'informe 
de  vos  éludes  et  de  tout  ce  qui  vous  concerne.  En  un  mot, 
il  n'a  jamais  fini  de  vous  louer  et  l'affection  et  la  considé- 
ration qu'il  a  pour  vous  sont  le  sujet  de  ses  conversaliona. 
Je  vous  félicite  qu'un  personnage  d'une  si  haute  valeur  et 
courtisé  par  les  plus  grands  monarques  vous  ait  otîei't 
de  son  propre  mouvement  son  amitié.  Moi-même  je  me 
félicite  d'en  avoir  été  l'instrument.  »  (1) 

Sans  avoir  ladescription  de  la  réception  que  fit  Giberti, 
on  soupçonne  aisément  ce  qu'elle  put  être,  étant  donnés 
semblables  sentiments.  Ce  fut  une  réunion  bien  douce 
que  celle  de  ces  deux  hommes  qui  partageaient  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  aspirations.  I^ole,  de  plus  en  plus  s'at- 
tachait à  cette  nouvelle  patrie  où  le  retenaient  tant  de 
fidèles  amitiés. 

Arrivé  pou  après  à  Rome,  il  ne  s'y  attarda  pas.  Venu 
en  pèlerin,  il  visita  simplement  les  principales  places  de 
dévotion  et  reprit  la  route  de  Padoue  sans  avoir  sollicité 
uneaudience  deClément  VII.  Lesraisonsde  cette  absten- 
tion restent  ignorées.  Peut-être  était  elle  motivée  pardes 
considérations  politiques  ou  par  la  crainte  qu'une  démar- 
che de  sa  part  auprès  du  Pape  ne  fût  pas  approuvée  i\  la 
cour  d'Auiîleterre. 


1.  liembi  epiMoUc  {amiliare^,  l.v.  Venise,  loo^.  —  Sur  Giberti, 
on  peut  consulter  trois  intéressants  arlieies  do  Mis.<;  Tuokcr  dans 
VEiujlish  Historical  lU'vinr,  janvier,  avril,  juillet  1003,  sous  ce 
titre:  Gian  Matteo  Giberti,  papal  politician^catholic  reformer. 
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D'après  Beccatelli,  son  premier  biographe,  Pôle  serait 
rentré  en  Angleterre  immédiatement  après  son  départ  de 
Rome.  Il  n'est  certes  pas  invraisemblable  qu'Henri  VIII 
ait  alors  souhaité  revoir  aussitôt  son  cousin,  mais  une 
lettre  d'Erasme,  du  8  mars  1526,  adressée  à  Padoue 
et  deux  lettres  de  Beml)o  du  16  mars  et  de  juillet  de  la 
même  année  permettent  de  conclure  qu'après  avoir  quitté 
Rome,  Réginald  revint  à  Padoue  et  y  domeuramême  jus- 
qu'à la  tin  de  1526.  Le  journal  de  l'envoyé  vénitien  Sanuto 
apprend,  par  ailleurs,  que  Pôle  assistait  le  8  juillet  1526  à 
une  procession  organisée  à  Venise  en  l'honneur  de  la  Li- 
gue franco-italienne  (1).  C'est  une  des  dernières  traces 
qui  aient  été  conservées  de  ce  séjour  de  Pôle  en  Italie. 

Parti  encore  adolescent  d'Angleterre  il  allait  y  rentrer 
homme  fait.  En  toute  conscience  il  pouvait  se  rendre  le 
témoignage  d'avoir  tenu  ja  promesse  faite  à  Henri  VIII  de 
ne  se  laisser  surpasser  par  aucun  étudiant  dans  son  appli* 
cation  à  l'étude.  Il  avait  sérieusement  mis  à  profit  son 
séjour  de  sept  années  à  l'Université  de  Padoue  pour  meu- 
bler son  esprit  de  connaissances  solides  et  utiles  L'étude 
des  lettres  l'avait  particulièrement  attiré.  Outre  la  Bio- 
graphie de  son  ami  Longueil,  il  avait  préparé  les 
éléments  de  divers  ouvrages.  Il  avait  ainsi  pu  collation- 
ner  les  variantes  et  corrections  des  œuvres  de  Cicéron, 
y  joignant  des  notes  personnelles  dans  l'intention  d'en 
donner  quelque  jour  une  édition  complète.  Mais  sa  des- 
tinée n'était  pas  de  devenir  un  pur  humaniste  et  son  ma- 
nuscrit, d'abord  réservé  pour  des  temps  plus  propices, 
s'est  malheureusement  perdu  sans  avoir  jamais  été 
publié. 

Au  cours  de  son  séjour  à  Padoue,  Pôle  avait  aussi  ac- 
quis beaucoupd'expérience  sur  les  gens.  Son  commerce 
assidu  avec  des  hommes  remarquables  à  divers  points  de 
vue  avait  singulièrement  mûri  son  jugement.  Les  char- 
ges et  dignités  auxquelles  sa  naissance,  son  rang  et  ses 
mérites  personnels    lui   permettaient  de    prétendre  puu- 


1.  Sanuto,  l'envoyé  vénitien,  a  laissé  un  Di'irium  plein  de 
renseignements  utiles.  Cf.  Cakndar  of  Stale  i>apers,  Venelian^ 
t.  III,  n.  1343;  t.  IV,  n.  79. 
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vaient  maintenant  lui  êU-e  confiées  avec  honneur.  A  27 
ans,  il  était  déjà  de  taille  à  jouer  un  grand  rôle  dans  son 
pays.  La  politique  d'Henri  VIII  devait  en  modifier  sin- 
gulièrement le  cours  normal. 

Ce  ne  fut  certainement  pas  sans  un  brisement  de 
cœur  que  Pôle  dit  adieu  à  Padoue  où  il  venait  de  vivre 
les  années  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Reverrait-il  sur- 
tout jamais  les  amis  excellents  qu'il  laissait  en  Italie  ? 
Pourtant  les  tristesses  de  cette  séparation  se  trouvaient 
adoucies  à  l'idée  de  retrouver,  a)"»rès  une  longue  absence, 
sa  mère,  sa  famille,  son  roi,  saterre  natale,  gens  et  choses 
tendrement  aimés. 


CHAPITRE  III 


l^etour  de  Réginald  Pôle  en  Angleterre.   Sa  mission  à 
Paris  au  sujet  du  divorce  d'Henri  VIII. 


A  son  arrivée  en  Angleterre,  Réginald  Pôle  fut  cordia- 
lement reçu  par  le  roi  et  ses  courtisans.  Sa  réputation  de 
savant  l'avait  précédé  et  les  Anglais  étaient  fiers  de  lui. 
Aussi  tous,  dans  l'entourage  d'Henri  VIII,  le  regardaient- 
ils  comme  destiné  aux  plus  hautes  fonctions  dans  l'Etat. 
Wolsey  lui-même,  le  tout  puissant  cardinal  (1), se  montra 
des  plus  avenants.  Sans  retard,  il  chercha  à  l'intéresser 
à  son  projet  de  fondation  du  collège  de  Ohrist-Ghurch  à 
Oxford  et  tenta  même,  par  son  entremise,  d'obtenir  que  le 
célèbre  Romolo  Amaseo,  de  Padoue,  y  acceptât  une 
chaire  de  professeur.  (2) 

Malgré  ces  avances  de  tous  et  ces  bonnes  dispositions 
générales  à  son  égard,  Pôle,  quelque  renseigné  qu'il  fût 
par  les  lettres  de  sa  famille,  pouvait  s'attendre  à  de  nom- 
breuses surprises.  En  effet,  durant  son  absence,  bien  des 
événements  s'étaient  passés  en  Angleterre  qui  devaient 
avoir  sur  son  avenir  une  influence  considérable.  La  cour 
aussi  bien  que  le  royaume  n'étaient  plus  ce  que  Pôle  les 
avaient  laisses  huit  ans  auparavant. 

Les  premières  années  du  règne  d'Henri  VIII  avaient 
paru  riches  d'espérances,  qui  ne  se  réalisèrent  pas.  La  sol- 


1.  Thomas  Wolsey  (1471-1530).  Ce  Cardinal -Ministre,  cons- 
cient de  sa  valeur  et  heureux  de  sa  position,  traitait  très  cavaliè- 
renientle  Pape  Clément  VII,  comme  en  témoignentses  dépêches, 

2.  Lettre  de  Pôle  à  Amaseo,  du  27  janvier  1j29.  Wolsey  offrait 
un  traitement  de  300  ducats  par  an,  les  frais  de  voyage  et  des 
béuéfices  pour  les  lils  d'Amaseo  s'ils  se  destinaient  à  l'état  ec- 
clésiastifjue.  Amaseo  ne  se  laissa  pas  tenter.  Cal.  of  State  Va- 
pers,  Henry  VIII,  t.  IV,  n.  5224,  79. 
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licitiulc  jalouse  des  ministres  y  fut  peut-être  pour  beau- 
coup. En  tout  cas,  le  roi  se  laissa  peu  à  peu  dominer  par 
toutes  les  passions  de  la  jeunesse.  Safatuitéet  son  désir  de 
renommée  lui  avaient  fait  entreprendre  des  guerres  sans 
but,  qui,aulieude  rapporter  quelque  proQtau  pays, avaient 
vidé  les  coffres  remplis  par  le  précédent  roi  et  avaient 
accablé  le  peuple  d'impôts.  Les  journées  à  la  cour  d'Henri 
VIII  se  passaient  en  tournois,  représentations, bals,  fêtes  et 
mascarades,  divertissements  coûteux  qui  n'avaient  d'au- 
tre objectif  quj  de  viser  à  l'effet  et  de  faire  montre  de 
splendeur  et  de  magnificence. 

Le  ministre  Wolsey,  opportuniste  au  premier  chef,  con- 
naissait les  goûts  de  son  maître  et,  pour  lui  plaire,  déplo- 
yait un  luxe  insolent.  Au  début  de  cette  même  année 
1527,  n'avait-il  pas  organisé  en  l'honneur  du  roi,  dans  son 
palais  d'York  Place,  une  fête  d'une  prodigalité  sans  pré- 
cédent? La  description  de  cette  fête  laissée  par  l'ambas- 
sadeur vénitien  suffît  à  remplir  plusieurs  pages  d'un  in- 
folio. 

La  plupart  des  nobles  n'avaient  que  trop  facilement 
suivi  l'exemple  de  leur  prince  et  s'étaient  endettés.  Pour 
faire  face  à  leurs  obligations  et  à  leurs  dépenses,  ils  pres- 
suraient leurs  fermiers,  qui  se  voyaient  forcés  d'abandon- 
ner les  terres  et  les  champs  en  friche.  C'était  bien  là  un 
premier  élément  sérieux  de  trouble  pour  un  pays  où  la 
questionreligieuse,  qui  avait  déjà  suscité  tant  de  différends 
en  Angleterre,  allait  prendre  une  importance  capitale. 

Les  doctrines  hérétiques  importées  d'Allemagne  depuis 
quelques  années  avaient  trouvé  un  accueil  empressé 
dans  certaines  localités,  notamment  dans  les  comtés  de 
l'est  et  du  sud.  Déjà  excitées  par  la  morgue  des  grands 
seigneurs,  fatiguées  par  les  vexations  de  fonctionnaires 
arrogants  et  tyranniques,  les  populations  n'attendaient, 
semblait-il,  qu'une  occasion  pour  serévolter  contre  ouxet 
contre  le  clergé  que  les  novateurs  leur  repi'ésentaient 
comme  responsables  de  tous  les  maux. 

La  conduite  privée  du  monarque  était  un  scandale  public. 
On  ne  comptait  plus  ses  intrigues  amoureuses.  Le  IG  juin 
1525,  Polc  l'avait  appris  en  Italie,  Henri  'VIII  avait,  en 
présence  du  cardinal  Wolsey  et  de  toute  la  cour,  créé  duc 
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de  Richmond,  Henri  Fitzroy,  le  fils  naturel  qu'il  avait  eu 
six  ans  auparavant  d'une  dame  d'honneur  de  la  reine, 
Elisabeth  Klount.  Puis  il  l'avait  fait  grand  amiral  d'An- 
gleterre, vice-roi  dans  le  Nord  et  peut-être  songeait-il  à 
le  légitimer  et  à  le  choisir  pour  son   héritier   présomptif. 

Au  moment  même  où  Polerentrait  en  Angleterre,  le  roi 
s'était  pris  depuis  quelque  temps  d'une  folle  passion  pour 
unejeune  Irlandaise,  autre  dame  d'honneur  de  la  reine  Ca- 
therine d'Aragon,  Anne  Boleyn,  dont  il  avait  d'ailleurs 
déjà  séduit  la  cadette,  Marie.  Vaniteuse,  ambitieuse  et  cor- 
rompue, Anne  Boleyn  avait  su  amener  le  roi  à  lui  promet- 
tre le  mariage,  coûte  que  coûte  (1).  Instruite  par  le  sort 
peu  enviable  des  maîtresses  tluroi.ses  devancières,  Anne 
avait  employé  sa  coquetterie  à  attiser  la  passion  de  son 
amant  sans  ycéder.  Elle  avait  eu  l'habileté  de  déclarer  à 
Henri  'VIII  qu'elle  ne  consentirait  pas  à  être  la  risée  de 
la  cour  et  qu'il  n'obtiendrait  rien  d'elle  sans  un  mariage 
légitimement  contracté. 

Sensuel  et  volage,  le  roi  depuis  longtemps  avait  cessé 
d'aimer  la  vertueuse  Catherine.  La  reine,  premier  grief, 
ne  lui  avait  pas  donné  d'héritier  mâle  (2).  Déplus,  en  di- 
verses occasions,  elle  avait  manqué  de  tact  à  son  égard. 
Ne  l'avait-elle  pas  notamment  blessé  dans  sa  vanité  en 
prenant  la  défense  de  son  neveu  Charles- Quint,  alors 
qu'Henri  'VIII,  conseillé  par  Wolsey,  s'était  brouillé  avec 
lui?  Détaché  de  sa  femme,  le  roi  chercha  par  quel  expé- 
dient il  pourrait  arriver  à  épouser  Anne.  «  Je  vous  ferai 
la  seule  maîtresse  de  mon  cœur,  j'éloignerai  tous 
les  autres  de  mon  affection  pour  ne  servir  que  vous 
seule  »  (3).  Comment  allait-il  procéder  pour  tenir  cette 
promesse  faite  à  la  belle  Anne   Boleyn? 

Tout  naturellement,  il  songea  au  divorce.  Pour  calmer 


1.  Cf.  Paul  Friedmann,  Anne  Bokyn,  Londres  1884,  trad.  de 
l'anglais  sous  ce  titre  :  la///  Anne  Boleyn,  par  Lugné-Philipon  et 
Dauphin  Meurn'er,  Paris  1903;  2  vol.  iu-12de  3u4et397  pp.  Anne 
Boleyn  était  née  en  1307. 

2.  Henri  VIII  et  Catlierine  d'Aragon  eurent,  outre  Marie,  née 
à  Greenwich  le  18  février  lul6,  trois  lils  et  une  fille  qui  mouru- 
rent en  bas  âge. 

3.  Cal  of  State  Papers.  Henry  VIU,  t.  IV  n.  3218. 
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■ce  qu'il  appelait  ses  scrupules  de  conscience,  il  sollicita, 
en  1527,  du  pape  Clément  VII  la  déclaration  de  nullité 
de  son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon,  veuve  de  son 
frère  défunt,  union  qui  avait  été  contractée  en  vertu  d'une 
dispense  de  Jules  II. 

L'histoire  du  divorce  d'Henri  VIII,  restée  longtemps 
obscure,  a  été  élucidée  d'une  façon  assez  impartiale  par 
deshistoriens  de  mérite  (1).  Elle  est  maintenant  connue 
dans  ses  détails  les  plus  secrets,  grâce  aux  documents 
fournis  par  les  Archives  du  Vatican,  d'Angleterre  et 
d'Espagne.  11  serait  hors  de  propos  de  s'étendre  ici  sur 
cette  aventure,  si  grosse  pourtant  de  conséquences  pour 
l'Angleterre  du  XVP  siècle.  IlsuITit  de  l'esquisser  en  ap- 
puyant seulement  sur  les  faits  auxquels  Réginald  Pôle 
s'est  trouvé  plus  directement  mêlé. 

Le  jeune  cousin  du  roi  était  arrivé  en  Angleterre  au 
printemps  de  1527.  C'est  précisément  à  cette  époque 
qu'Henri  VIII, obsédé  par  l'idée  du  divorce, s'ouvritde  son 
projeta  ceux  de  ses  conseillers  qui  avaient  sa  confiance. 
"VVolsey  gardait  de  la  rancune  contre  Charles-Quint, 
neveu  de  la  reine,  qui  avait  refusé  d'aider  à  son  élection 
à  la  papauté.  Il  prêta  donc  facilement  son  appui  à  la 
machination  ourdie  contre  Catherine  d'Aragon,  sans  pré- 
voir, malheureusement,  les  conséquences  de  son  acte. 

En  juin  1527,  le  roi  fit  hypocritement  part  à  la  reine  de 
ses  scrupules  sur  la  validité  de  leur  mariage  et  de  son 
intention  de  solliciter  le  divorce.  Catherine,  en  sanglo- 
tant, s'empressa  d'affirmer  que  son  union  avec  le  prince 
Arthur,  frère  aîné  du  roi,  n'avait  jamais  été  consommée, 
qu'elle  n'avait  été  son  épouse  que  de  nom. 

Conseillé  par  Wolsey,  plus  politique   retors  que  prêtre 


1.  Cf.  notamment  :  Gasquct.  Ihe  Ere  of  lie  formation.  Londres 
1900  —  Friedn)aiin,  op.  cit.  —  Gairdner,  New  liijhts  on  llw  di- 
vorce of  ll'Oiiij  VIU,  dans  '/'/..■'  Enqlish  historical  llevieir,  octob. 
189G,  janvier  et  avril  1S97.  — Dr.  Slephcn  Elises,  Homisclie  Do- 
kwneiUe  ziir  Geschiclde  (1er  Ehesclieidunij  Ilentricha  VIU  von 
Enalaiid,  Fadcrborii,  189!}  et  les  articles  du  même  Khses  dans  le 
Hifitorischea  Jdhrbuch  do  IcSSS  à  l.S92cl  dans  la  ItoiniscUe  (Juar- 
tidscUrift  de  1900 —  U.  I'.  Thurston,  S.  J.  Clétnenl  VU,  Campegyio 
and  Ihe  divorce,  dans  ï.imerican  Calholic  nnm-in-lii  llrrieu', 
1904,  pp.  288  -  306. 
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-consciencieux,  le  roi  demanda  néanmoins  à  Clément  VII 
d'annulation  de  la  dispense  accordée  jadis  par  Jules  II. 
Il  restait  douteux,  prétendait-il,  que  le  Pape  lui-même 
pût  permettre  le  mariage  avec  la  veuve  du  frère.  Peu 
convaincu  cependant  de  la  réussite  de  sa  thèse,  il  songea 
en  même  temps  à  réclamer  le  privilège  spécial  d'avoir 
plusieurs  femmes  à  la  fois,  en  raison  des  éminents  servi- 
-ces  rendus  par  lui  à  l'Eglise.  Jusque  là,  en  effet,  Henri 
VIII,  malgré  ses  passions  et  sa  vie  scandaleuse,  s'était 
montré  fervent  catholique.  Il  entendait  régulièrement 
quatre  ou  cinq  messes  chaque  jour.  Comme  preuve  de  sa 
grande  dévotion,  ne  raconte-t-on  pas  qu'au  cours  d'un 
pèlerinage  au  célèbre  sanctuaire  de  Walsingham,  il  vou- 
lut accomplir  nu-pieds  les  derniers  milles  de  la  route  ? 
Son  zèle  contre  Thércsie  était  bien  connu  et  lui  avait 
dicté  divers  traités  théologiques.  C'est  même  son 
ouvrage  sur  les  sept  sacrements  (1),  écrit  en  1521  en 
réponse  au  livre  de  Luther  intitulé  La  captivité  de  Baby- 
lone,  qui  lui  valut  de  Léon  X,  le  titre  papal  et  romain  de 
«  Défenseur  de  la  foi  »  porté  si  illogiquement  par  ses 
successeurs  anglicans. 

Très  préoccupé  de  la  réussite  de  ses  étranges  projets 
matrimoniaux,  Henri  VIII,  sans  recourir  encore  à  Pôle, 
dépêcha  à  Rome  Knight,  un  de  ses  fidèles  agents,  qui 
devait,  à  défaut  d'autre  autorisation,  obtenir  du  moins  de 
Clément  VII  que  la  cause  fût  jugée  en  Angleterre  et  con- 
fiée au  chancelier  Wolsey,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'en 
référer  au  Pape  (2). 

La  tactique  de  Clément  VII,  dans  cette  affaire  si  déli- 
cate, fut  d  abord  de  gagner  du  temps.  Il  espérait  que  la 
passion  du  roi  pour  Anne  se  refroidirait.  Pourtant  devant 


1.  Louis  O'Donovan  étudie  dans  le  CathoUc  Univer.<ity  Bulle- 
tin ('juillet  1906,  p.  342.  octobre  1906,  p.  485)  sous  ce  litre  .Jsser- 
tio  VII  Suoainenlontin,  les  circouslances  dans  lesquelles  cette 
œuvre  a  été  publiée  et  il  donne  la  version  originale  de  l'intro- 
duction. Cf  aussi  Preserved  Smith,  LiUher  and  Henry  VIII, 
dans  EmjUah  Historical   Review,  t.  XXV,  1910.  pp.  6o6-6o9. 

2.  Cal.  of  State  Papers,  Henrij  VIII,  t.  IV  nn.  3140,  3604,  3749, 
etc..  Tout  ce  tome  iV  est  fort  précieux  à  consulter  sur  l'affaire 
du  divorce. 
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rinsistiincc  .lu  moharque,  il  consentit,  après  beaucoup 
d'hésitation,  à  envoyer  en  Angleterre  son  légat,  le  cardi- 
nal Cami^eirg'io,  évêque  de  Ilereford,  charge  de  pronon- 
cer avi'C  Wolscy  un  jugement  dclinitif.  Canipoggio 
partit  dOrvielo,  en  juin  I5'28,  eni[)ortant  une  bulle 
réclamée  par  Wolsey  pour  établir  la  question  de  droit 
dans  un  sens  favorable  au  roi.  Soupçonné  d'avoir  pour 
mission  de  se  prononcer  contre  la  reine,  très  aimée 
pour  sa  ))onté,  il  fut  d'abord  mal  accueilli  par  le  peu- 
ple anglais. 

Or,  en  réalité,  il  avait  l'ordre  de  traîner  les  choses  en 
longueur  cl  de- ne  pas  prononcer  de  sentence  déOnitive 
avant  d'avoir,  au  préalable,  consulté  le  Saint-Siège.  Son 
état  maladif  le  fit  voyager  à  petites  journées  et  il  n'arriva 
qu'en  octol)re  en  Angleterre,  Mais,  sur  place,  l'inutilité 
des  moyens  dilatoires  lui  parut  vite  démontrée.  Il  se  vit 
donc  obligé  d'instruire  la  cause. 

Les  deux  légats  Campeggio  et  Wolsey  instituèrent  pour 
cela  un  tribunal  devant  lequel  les  deux  parties  devaient 
comparaître.  Assignée,  comme  le  roi,  pour  le  18  juin 
1529,  Catherine  déclaraavec  fermeté  qu'elle  ne  reconnais- 
sait pas  à  ses  juges  le  droit  de  s'occuper  de  cette  affaire 
réservée  canoniquement  au  Pape.  Elle  les  récusait  aussi 
parce  que  tous  disux  possédaient  dans  le  royaume  des 
bénéfices  tenus  de  la  partie  adverse.  Le  21  juin,  après 
avoir  adjuré  le  roi  de  ne  pas  lui  enlever  son  honneur,  la 
reine  finit  par  en  appeler  au  Pape.  Sans  l'écouter,  les 
légats  se  déclarèrent  compétents.  Par  contre,  le  confes- 
seur de  Catherine,  Fisher,  évêque  de  Rochester,  prit 
énergiqucmcnt  sa  défense  et  ne  réussit  qu'à  s'attir^  r  la 
haine  du  roi. 

Wolsey,  pressé  de  donner  satisfaction  à  Henri  VIII, 
"voulait  rendre  un  promptjugement  ;  son  collègue,  fidèle 
sans  doute  aux  instructions  de  Rome,  s'y  opposa  et  ob- 
tint, le  23  juillet,  la  prorogation  du  tribunal  jusqu'après 
la  période  des  vacances.  Sur  ces  entrefaites,  le  13  juillet, 
Clément  VII  avait  annulé  la  commission  octroyée  aux 
prélats  et  il  avait  décidé  que  le  procès  devait  être  instruit 
à  Rome.  Campeggio  repartit  alors  pour  l'Italie. 

Que  devenait  Réginald   Pôle    au    cours  de  ces    événc- 
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ments  qui  occupaient  à  un  si  haut  point  tout  l'entourage 
royal  ? 

Peu  de  temps  après  son  retour  de  Padoue,  il  avait  eu 
roccasion  de  rencontrer  au  Palais  d'York-House  un  per- 
sonnage encore  à  peu  près  obscur,  mais  qui  devait  plus 
tard  acquérir  une  grande  situation  et  un  triste  renom 
avant  de  périr  sous  la  hache  du  bourreau.  C'était  Thomas 
Cromwell,  fils  d'un  forgeron  de  Putney  et  neveu  d'un  cui- 
sinier de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Warham.  Ce 
Cromwell,  après  un  séjour  chez  un  marchand  de  Venise 
comme  teneur  de  livres,  était  rentré  à  Londres  où,  petit 
avoué  et  prêteur  sur  gages,  il  était  passé  au  service  de 
"NVolsey. 

Avait-il  reçu  de  son  maître  ou  du  roi  mission  de  scru- 
ter les  sentiments  de  Pôle  au  sujet  de  cette  question  du 
divorce  qui  divisait  alors  le  Conseil  Privé  ?  Ce  n'est 
point  chose  impossible  et  Pôle  en  eut  le  soupçon.  Les 
détails  de  cette  entrevue  ont  été  conservés  et  font  con- 
naître dans  quels  compromis  la  conscience  si  droite  de 
Pôle  allait  être  engagée  dans  cette  cour  anglaise  où  sa 
naissance  lui  valait  une  des  premières  places. 

Après  les  compliments  d'usage,  la  conversation, 
paraît-il,  s'engagea  sur  les  qualités  requises  chez  ceux 
que  les  princes  appellent  dans  leurs  conseils.  Interrogé 
sur  ce  point  par  Cromwell,  Réginald  Pôle  lui  répondit 
sans  ambages  qu'à  son  sens  ils  étaient  tenus  par  devoir, 
en  dehors  de  toute  autre  considération,  de  conseiller  ce 
qui  était  le  plus  avantageux  à  l'honneur  et  à  l'intérêt  du 
prince.  Il  développa  même  son  opinion  en  l'appuyant  sur 
des  preuves  de  raison  et  de  fait. 

Cromwell  répliqua  que  de  pareils  principes  pouvaient, 
à  la  rigueur,  être  admis  dans  les  écoles  et  enseignés  du 
haut  des  chaires,  mais  qu'ils  trouvaient  peu  d'application 
dans  les  cabinets  des  rois.  Ils  s'accordent,  en  effet,  rare- 
ment avec  la  volonté  et  les  goûts  du  prince  et  scandali- 
sent les  courtisans.  Y  insister,  continua  Cromwell,  c'est 
infailliblement  attirer  sur  soi  la  haine  et  l'aversion.  Pour 
lui,  au  contraire,  c'était  faire  preuve  de  prudence  et  d'ex- 
périence que  de  tenir  toujours  compte,  en  donnant  des 
avis,  du   lieu,  du  temps  et  des   autres  circonstances.   A 
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l'appui  de  sa  thèse,  Cromwell  parla  des  exemples  nom- 
breux de  gens  qui,  pour  avoir  refusé  de  s'écarter  des 
principes  stricts  puisés  dans  les  Universités,  perdirent  la 
faveur  royale  et  causèrent  leur  propre  ruine  et  celle  de 
leur  famille.  Sa  conclusion  fut  que  le  principal  souci 
d'une  personne  placée  dans  une  telle  situation  devait  être 
d'étudier  les  idées  et  les  goûts  du  souverain.  Les  paroles 
de  ce  dernier,  ajoutait-il,  peuvent  ne  pas  toujours  expri- 
mer sa  pensée  intime.  Il  faut  alors  aux  conseillers  une 
grande  sagacité.  Il  convient,  en  effet,  que  les  princes 
aient  constamment  sur  les  lèvres  les  beaux  noms  de  reli- 
gion, de  justice  et  autres  vertus,  sans  que  leur  volonté 
soit  toujours  dirigée  vers  ces  vertus.  La  véritable  ha- 
bileté, remarquait  Cromwell,  consiste,  dans  ces  condi- 
tions, à  découvrir  quelles  sont  leurs  réelles  intentions  et 
à  agir  ensuite  de  telle  façon  qu'ils  puissent  arriver  à  leurs 
fins  sans  cependant  offenser  ouvertement  la  religion  et 
la  justice.  Celui-là  seul  est  donc  parfait  conseiller  qui 
sait  mettre  d'accord  l'apparence  delà  vertu  avec  l'intérêt 
de  l'Etat,  car  les  princes  sont  extrêmement  jaloux  de  ne 
pas  perdre  cette  apparence.  Manœuvrer  ainsi  est  le  moj'en 
le  plus  sûr  et  le  plus  direct  de  s'assurer  leur  faveur  et 
d'être  utile  à  soi-même  et  aux  autres. 

«  Tel  fut,  dit  Pôle  avec  indignation,  le  résumé  de  mon 
long  entretien  avec  Thomas  Cromwell.  J'en  conclus  que 
s'il  pensait  réellement  ce  qu'il  disait  et  qu'il  eût  été  le 
conseiller  de  Néron,  lorsque  celui  ci  songeait  à  mettre  à 
mort  sa  mère,  il  n'eût  pas  hésité  à  justifier  ce  parricide, 
puisqu'il  n'admettait  d'autre  loi  que  la  satisfaction  des 
inclinations  du  prince  auxquelles  il  subordonnait  la 
vérité  et  la  religion.  » 

Malgré  l'écœurement  que  produisirent  sur  Pôle  des  théo- 
ries semblables,  il  se  contint  et  dit  simplement  que  c'était 
sans  doute  là  du  raisonnement  pur  et  que  l'intention  de 
Cromwell  n'avait  pas  pu  être  d'exprimer  ainsi  ses  senti- 
ments intimes  et  réels. 

«  Cromwell  alors,  écrit  Pôle,  ne  chercha  ni  à  atténuer 
nia  excuser  ses  théories,  mais  remarquant  à  mon  attitude 
et  par  quehiues  paroles  qui  m'avaient  échappé  que  ses 
maximes   m'avaient   plutôt  désagréablement  choqué,   il 
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répliqua  que,  vu  mon  pou  de  pratique  des  affaires  publi- 
ques, il  n'était  pas  surprenant  que  je  ne  pusse  encore 
comprendre  ce  que  seule  l'expérience  apprend.  Mais  à 
présent,  insinua  t-il,  que  j'avais  dit  adieu  aux  livres,  je 
constaterais  bien  vite,  si  je  voulais  prendre  part  à  la  vie 
publique  et  m'adonner  aux  affaires,  l'énorme  distance  qui 
sépare  les  maximes  de  la  vraie  politique  de  ces  rêveries 
oiseuses,  bonnes  pour  les  gens  qui  n'ont  rien  autre  à 
faire  et  qui  sont  de  piètres  professeurs  d'un  art  où  seule 
la  pratique  a  de  l'importance.  Quelques  conseils  donnés 
par  une  personne  expérimentée  sont  de  bien  autre  valeur 
sur  un  pareil  sujet  que  tous  les  écrits  des  philosophes.  » 
Cette  phrase  était  particulièrement  insidieuse  et  montrait 
bien  à  quel  rôle  Cromwell  voulait  prétendre  auprès  de 
son  jeune  interlocuteur. 

Comme  il  savait  à  quel  lettré  il  avait  affaire,  Cromwell 
crut  nécessaire  d'iijouter  :  «  Si  vous  avez  besoin  délivres, 
j'en  possède  un,  écrit  par  un  auteur  qui  n'a  pas,  comme 
Platon,  publié  ses  propres  rêves  et  tracé  le  plan  d'un 
Etat  idéal,  de  réalisation  chimérique.  Il  a,  au  contraire, 
consigné  dans  ses  ouvrages  des  maximes,  des  obser- 
vations et  des  opinions  dont  l'expérience  confirme  chaque 
jour  la  justesse.  Si  vous  désirez  le  lire,  je  vous  l'enverrai, 
car  je  vous  estime  grandement  et  je  prévois  les  difficul- 
tés auxquelles  vous  serez  exposé,  si  vous  vous  laissez 
guider  par  les  idées  d'hommes  qui,  tout  savants  quils 
soient,  ignorent  totalement  le  monde  (1).  » 

Réginald  Pôle  promit  de  lire  cet  auteur  et  la  conversa- 
tion prit  fin.  Le  livre  en  question,  que  Cromwell  d'ail- 
leurs n'envoyajamais,  n'était  autre  que  le  fameux  Prince 
de  Machiavel,  écrit  une  quinzaine  d'années  aupara- 
vant (2j. 

Pôle  pensa  avec  raison  que,  trop  pressé,  son  interîocu- 


1.  Apologia  ad  Carolum  V.  Quirini.  t.  I,  p.  133.  —  Philipps, 
The  History  of  the  Life  of  Cardinal  Pôle.  Oxford,  1764,  p.  42.  — 
Cf.  aussi  un  article  sur  /{.  Pôle  and  Cromu-ell,  paru  dans  the 
American  fhslorical  lieview,  juillet  1904,  p.  696  et  seq. 

2.  Il  Principe,  écrit  en  1314,  ne  fut  publié  pour  la  première 
fois  qu'en  1532.  Cronnvell  avait  pu  facilement  en  obtenir  une 
copie  de  l'auteur  lui-même. 
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tour  avait  regretté  de  s'être  ainsi  découvert  devant  lui. 
Il  so  procura  toutefois  l'ouvrage  du  Florentin  et  le  lut, 
confesse-t-il,  avec  la  même  avidité  qu'on  met  à  parcourir 
les  dépêches  interceptées  qui  révèlent  les  desseins  d'un 
ennemi.  Avec  sagesse,  il  conclut  de  cette  lecture  que  si 
«  Satan  avait  eu  à  se  choisir  un  successeur,  il  ne  voyait 
pas  bien  quelles  autres  maximes  de  gouvernement  il  eût 
pu  lifi  inculquer  ». 

Cette  conversation  avec  Cromwell,  si  significative  à 
elle  seule  pour  comprendre  à  quelles  influences  dissol- 
vantes Ik'nri  VIII  était  soumis,  n'était  pas  nécessaire  pour 
tenir  Pôle  en  éveil.  A  peine  revenu  en  Angleterre,  il 
s'était  vite  rendu  compte  du  danger  qu'il  y  avait  pour  lui 
à  demeurer  au  milieu  d'une  cour  si  dissolue  où  il  serait 
à  tous  moments  le  témoin  des  débordements  d'un  prince, 
qu'il  n'avait  pas  cessé  d'aimer.  La  sincère  reconnais- 
sance, qu'il  avait  pour  celui-ci,  ne  pourrait  pourtant  pas 
l'enipècher  de  le  condamner  dans  l'intime  de  son  âme  et 
de  plaindre  la  reine.  Aussi, sous  le  prétexte  de  poursuivre 
ses  études,  Pôle  se  retira-til  dès  que  possible  chez  les 
Chartreux  de  Sheen,  ces  religieux  auprès  de  qui  il  avait, 
enfant,  passé  plusieurs  années.  Bien  souvent,  au  cours  de 
sa  vie,  il  fat  ainsi  vivement  attiré  par  le  cloître  et  l'em- 
preinte première  reçue  à  Sheen  lui  fit  toujours  préférer 
la  solitude  aux  milieux  agités  des  cours. 

A  Sheen,  dans  l'enceinte  même  du  monastère  des  Char- 
treux, le  fameux  docteur  John  Colet,  doyende  Saint-Paul, 
s'était  fait  construire  une  fort  belle  maison,  dans  l'idée 
d'y  terminer  ses  jours  en  paix,  dans  la  compagnie  de 
deux  ou  trois  amis.  La  mort  avait  fâcheusement  entravé 
la  réaiisalion  de  ce  projet  (1).   C'est  dans   cette  agréable 


1.  John  Colet  (1467  1519),  fils  d'un  Lord-Maire  de  Londres, 
s'était  rendu  en  Italie  après  avoir  reçu  le  diaconat.  .\  son  relour, 
il  ouvrit  à  Oxford,  en  I49fi,  un  cours  sur  les  Kpllres  de  Si  l'aul. 
Son  succès  fut  très  grand.  Il  devint  l'ami  de  More  et  d'Lrasnie. 
Doyen  de  St  Paul  de  Londres  en  lo04  et  accusé  d  iiérésie.  il 
quitta  l'Université  et  fonda  ensuite  à  Londres,  en  1510,  une 
école  publique.  Krasnie  parle  ù  plusieurs  reprises  de  Colet 
comme  de  l'un  des  plus  habiles  théologiens  et  des  meilleurs 
hommes  de  l'.Angleterre.  Tout  en  restant  soun)is  à  l'Eglise,  il 
avait  pourtant  des  idées  très  personnelles  contre  le  monachisme, 
le  célibat  des  prêtres  et  la  confession  auriculaire. 
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demeure  que  Réginald Pôle  s'établit.  Sa  sitii;<uoii.  en  pleine 
solitude,  allait  lui  permettre  de  s'y  adon:i'V,  dans  une 
tranquillité  relative,  à  ses  chères  études. 

Malsrré  son  détachement  certain  des  bruits  du  monde,  il 
avait  été  trop  mêlé  à  tout  ce  qui  se  passait  à  la  .our  pourne 
pas  suivre  avecanxiété  les  événements.  Il  lui  uiirut  bientôt 
qu  il  lui  seritit  difficile  de  garder  longtemps  une  attitude 
neutre.  Le  caprice  du  roi  ou  la  suggestion  d'un  favori, ille 
sentait  bien,  pouvait  à  tout  instant,  reng;iç,!r  dans  un 
débat  devenu  général.  Désireux  très  vivenvMU  d'échapper 
à  la  crise  (jui  se  préparait,  il  demanda  don^^  n  son  cousin 
Henri  VIII  lautorisation  nécessaire  pour  alh-r  continuer 
ses  études  à  la  célèbre  Université  de  Paris.  La  France  et 
l'Angleterre  étaient,  en  ce  moment,  en  term.-s  d'amitié  et 
sa  requête  fut  plus  facilement  accueillie  a\  fc  bienveil- 
lance. Henri  VIII  lui  alloua,  pour  ce  voyi'Uf.  la  même 
pension  de  100  livres  qu'il  lui  avait  accord.  .>  durjHntson 
séjour  à  Padoue. 

Réginald  Polerepartit  donc  pour  le  contMi  i  en  octobre 
15-29  en  compagnie  deStarkey.Toutenlui  si  rvantdesecré- 
taireou  de  chapelain,  ce  Starkeydevaitsansdosite  remplir 
aussi  auprès  d3  lui  le  rôle  d'espion.  Les  voy. gmirs  ]>assè- 
rent  par  Rouen.  Ala  prière  des  membres  do  la  famille 
Foie,  l'ambassadeur  de  France  à  Londres,  du  Bellay,  infor- 
ma le  connétable  de  Montmorency  de  l'arrri/étt  prochaine 
à  Paris  de  ce  jeune  parent  d'Henri  VIII  qui.  décidé  cà  visi- 
ter la  France  et  à  y  poursuivre  ses  études,  de  vait  présenter 
à  François  l''"  et  au  connétable  les  homnlag••^  fin  roid'An- 
gleterre. 

Mais  les  difficultés  auxquelles  Pôle  avait  ouîu  se  sous- 
traire en  s'éloignant  de  Londres  ne  tardèr(:i.t  pas  à  venir 
le  troubler  en  France.  Son  voyage  fut  mc-^^"  la  première 
cause  des  ennuis  auxquels  il  allait  être  en  1  ilte. 

Arrivé  depuis  peu  à  Paris,  il  reçut,  cnel!'  t.  de  son  sou- 
verain des  lettres-patentes  qui,  de  simph;  éludiant.  réle- 
vaient à  la  dignité  d'ambassadeur  et  lui  confiaie  t  une 
mission  tout  particulièrement  délicate,  celle  d'obtenir  des 
docteurs  de  la  Sorbonne  des  consultations  favorables  au 
divorce  royal.   Pôle   allait  donc  être  directement  mêlé  à 
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cette  question  h  laquelle  justement  il  aurait  tant  voulu 
demeurer  étranger. 

Depuis  qu'il  s'était  retiré  à  Sheen,  que  s'était  il  donc 
passé  à  la  cour  d'Henri  VIII,  où  la  passion  du  roi  pour 
Anne  Boleyn  continuait  à  dominer  toute  la  politi(|ue  ? 

Un  nouveau  personnage,  appelé  à  jouer  bientôt  un  pre- 
mier rôle  en  Angleterre,  venait  d'intervenir.  C'était 
Cranmer. 

En  août  1529.  Henri  VIII  avait  séjourné  à  l'abbaye  de 
Wallham  (1),  en  compagnie  de  ses  chapelnins.  Slephen 
Gardiner  et  Edward  Fox.  Ceux-ci  y  rencontrèreni  un  de 
leurs  condisciples  del'Université, Thomas  Cr;iniï)er,  prêtre 
répétiteur  à  Cambridge,  qui,  chassé  de  cette  ville  parla 
peste,  s'était  réfugié  chez  un  Anglais  du  nom  de  Cressy 
dont  il  instruisait  les  enfants.  Tout  naturellement. la  con- 
versation, entre  ces  anciens  camarades.  s'enga<rea  sur  le 
divorce,  la  grande  affaire  du  moment.  Cranmer  émit  l'ori- 
ginale idée  que  le  roi  pourrait  facilement  arrivera  ses  fins 
et  tenir  pour  nul  son  mariage,  si  un  certain  nombre  de 
membres  des  Universités  lui  donnaient  un  avis  favora- 
ble (21.  Henri  VIII  averti  fit  demand-  r  un  Mémoire  à 
Cranmer  qui  obéit  et  lui  envoya  son  travail  déjà  signé  par 
six  ou  sept  théologiensde  Cambridge. La  fortune  du  rédac- 
teur était  du  coup  assurée.  Cranmer  fit  désormais  partie 
delà  cour  et  Pôle  apprit  bientôt  à  compter  avec  lui. 

Ce  Thomas  Cranmer,  né  en  1489  dans  le  conilé  de  Not- 
tingham.  appartenait  à  une  assez  bonne  famille.  Après  de 
brillantes  études  à  l'Université  de  Cambridge, il  y  fut  nom- 
mé en  1511  feJlo\K'  ou  maitre  ès-arts  du  collège  de  Jésus. 
Mais  amoureux  d'une  servante  d'auberge,  Jar([ueline  la 
Noire,  qu'il  épousa  contrairement  aux  règl>Mnfnls  univer- 
sitaires, il  dut  quitter  le  collège  de  Jésus  et  accepta,  pour 
vivre  et  faire  vivre  sa  femme,  un  poste  de  lecteur  à  Buc^ 
kingham  Hall  ei  plus  tard  à  Magdalen-coUege.  En  1526,. 
il  avait  repris  sa  place  à  l'Université,  car  cette  année-là  se& 


1     Wallhain-Abbey,   S'  Croix,   abbaye   d'Aiigusliiis   dans    le 
comté  d'Essex,  fondée  vers  1038. 

2.  Nichols,  Narratives  of  llic  Reformation.  Londres,  1842.  pp. 
240-242. 
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collègues  lui  confièrent  la  charge  d'examinateur.  Il  était 
alors  libre  de  nouveau, car  sa  femme  était  morte  en  couches 
un  an  après  son  mariage. 

Ces  détails  ne  sont  pas  inutiles  pour  permettre  de  com- 
prendre à  qui  le  roi  allait  confier  le  soin  de  mener  à 
bonne  fin  son  divorce. 

L'idée  suggérée  par  Cranmerfut  immédiatement  mise  à 
exécution.  Des  émissaires  furent  envoyés  dans  les  diverses 
Universités  d'Europe  afin  d'y  recueillir  les  opinions  des 
théologiens  en  faveur  du  divorce.  Henri  VIII  supposait 
qu'elles  seraient  d'un  grand  poids  auprès  de  la  cour  ro- 
maine. Aussi,  ses  agents  avaienl-ils  l'ordre  d'employer, 
dans  le  royaume  et  hors  du  royaume,  tous  les  artifices 
honnêtes  et  surtout  malhonnêtes  pour  amener  le  plus 
grand  nombre  de  docteurs  à  adopter  le  point  de  vue  de 
leur  maître.  Licence  leur  était  donnée,  pour  arriver  aux 
fins  du  roi,  de  recourir  à  toutes  les  corruptions,  à  tous  les 
plus  coûteux  pots-de-vin. 

En  Italie,  à  vrai  dire,  quelques  Universités  se  pronon- 
cèrent assez  facilement  en  faveur  d'Henri  VIII,  mais  au 
contraire,  en  Allemagne,  catholiques  et  luthériens  se 
déclarèrent  contre  lui.  En  France,  les  Facultés  de  théo- 
logie de  Poitiers  et  d'Angers  reconnurent  la  validité  par- 
faite du  mariage  royal,  tandis  que  celles  d'Orléans,  de 
Bourges  et  de  Toulouse  conclurent  à  sa  nullité.  Quant 
à  la  célèbre  Université  de  Paris,  c'est  Réginald  Pôle  qui, 
suivant  les  intentions  du  roi,  devait  en  influencer  les 
illustres  docteurs. 

La  commission  dont  son  cousin  le  chargeait  ne  pouvait 
être  pour  t^ole  qu'une  très  désagréable  surprise.  Il  avoue 
quelque  part  dans  ses  écrits  que  cette  nouvelle  inatten- 
due non  seulement  lui  coupa  la  parole  mais,  pour  un 
temps,  lempécha  même  de  penser.  De  nature  assez: 
timorée,  Pôle,  préoccupé  de  la  répercussion  que  cette 
épineuse  mission  pouvait  avoir  sur  son  propre  avenir 
et  sur  celui  de  sai  famille,  répondit  d'abord  au  roi  pour 
décliner  le  rôle  qui  lui  était  offert.  Il  basait  son  refus  sur 
son  inexpérience  etijon  inaptitude  à  le  servir  dans  une 
affaire  qui  requérait  une  personne  plus  exercée  que  lui 
et  plus  au  courant  du  fond  de   la   question.  Chose   assez 
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curieuse,  Henri  VIII  admit  ses  excuses  et  adjoignit 
Edward  Fox  comme  auxiliaire  à  son  cousin,  qui  le  reçut 
à  Paris  avec  courtoisie  et  le  logea  dans  sa  propre  mai- 
son. Fox  prit  alors  l'entière  direction  de  l'affaire  du 
divorce  (1^. 

Si  Pôle  agit  ainsi,  ce  ne  fut  ni  par  incapacité  ni  par 
modestie,  mais  parce  que  personnellement  il  avait  son 
opinion  faite  et  ne  voulait  pas  aider  à  une  injustice  contre 
la  reine  Calherine,  La  situation  si  dépendante  dans 
laquelle  lui  et  les  siens  se  trouvaient  vis-à-vis  du  roi 
l'empêcha  seule,  sans  nul  doute,  d'expliquer  plus  claire- 
ment les  motifs  de  son  attitude  pleine  de  réserve. 

Plus  tard,  dans  son  livre  de  VUnité.  Pôle  rappellera 
sa  façon  d'agir  dans  ces  circonstances,  ajoutant  que  si  le 
roi  n'avait  alors  acquiescé  à  son  désir  d'être  déchargé  de 
sa  mission,  il  n'était  pas  de  genre  de  mort  qui  ne  lui 
eût  été  plus  agréable  qu'un  tel  rôle.  Il  n'avait,  spécifie- 
t-il  avec  fermeté,  consenti  à  l'assumer  que  pour  un 
temps,  uniquement  jusqu'à  l'arrivée  d'une  personne  plus 
compétente,  car  il  était,  quant  à  lui.  convaincu  de  l'illé- 
galité du  divorce  (2).  Les  mêmes  expressions  aussi 
nettes  et  catégoriques  se  retrouvent  d'ailleurs  sous  sa 
plume  dans  une  lettre  adressée  à  Edouard  "VI  (3)  et, 
d'autre  part,  sii  conduite  postérieure  ne  permet  pas  de 
douter  de  la  sincérité  de  ses  dires. 

Pourtant,  des  critiques  assez  sévères  lui  ont  été  faites 
à  ce  sujet.  Elles  sont  à  signaler  pour  en  démontrer  le 
mal  fondé.  H  )ok,  par  exemple,  l'historien  d»  s  archevê- 
ques de  Cantorbéry,  prétend  que,  dans  ses  déclarations, 


1.  Edward  Fox,  devenu  évéque  de  Hereford  écrivit  en  colla- 
boration avec  l'évèque  de  Londres,  Sokesicy  et  Nicolas  de 
Burgo.  un  livrr  en  faveur  du  divorce  royal.  Craïuner  le  traduisit 
en  anglais,  avec  des  additions  et  des  corrections  sous  ce  litre  : 
The  detrrniiiuiliDns  of  Ihe  viost  fnmous  and  mosl  excellent  L'nirer- 
sities.  Londres  1531. 

2.  Pôle.  De  Unilatc.  L.  III.  C.  3. 

3.  Quirini,  t.  IV.  p.  312. 
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Pôle  ne  dit  pas  la  vérité  de  propos  délibéré.  Pour  prouver 
qu'il  a  tout  au  moins  oublié,  après  quelques  années,  de 
quelle  façon  se  sont  exactement  passés  les  faits,  cet 
auteur  s'appuie  sur  «  la  lettre  d'un  anonyme  »,  sur  un 
écrit  du  roi  à  Nicolas  Dorigni,  président  de  la  Chambre 
des  requêtes  et  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris,  et  surtout  sur  une  lettre  de  Pôle  lui-même  du  7 
juillet  1530.  (1) 

D'après  ce  critique,  Pôle  aurait  su,  avant  son  départ 
pour  la  France,  à  quelle  besogne  le  roi  allait  l'employer. 
L'accusation  est  grave  et  il  faut  s'y  arrêter.  Si  elle  était 
fondée,  remarque  avec  raison  Zimmermann,  elle  aui-ait 
comme  conséquence  de  mettre  en  suspicion  chacune 
des  afTirmations,  des  lettres  ou  des  écrits  de  Pôle  que 
d'autres  sources  ne  corroboreraient  pas. 

Que  valent  donc  les  textes  sur  lesquels  llook  a  basé  ses 
observations  ? 

D'abord  la  «  lettre  de  l'anonyme  »  est  sans  grande 
valeur.  Elle  n'a  vraisemblablement  d'autre  but  que  de 
persuader  un  tiers  de  l'adhésion  de  Pôle  à  la  «  grande 
cause  »,  ou  bien  même  de  montrer  à  Pôle,  si  jamais  ce 
document  lui  a  été  envoyé,  qu'à  la  Cour  d'Angleterre 
on  le  tient  pour  partisan  du  divorce.  Voici  ce  qu'on  y 
lit  :  «  Etant  à  la  Cour,  le  duc  de  Norfolk  m'a  prié  de 
vous  écrire  combien  il  se  félicitait  et  vous  félicitait  d'a- 
voir agi  si  f(  rmement  en  faveur  du  roi,  alors  surtout  que 
celui-ci  ne  lavait  ni  demandé  ni  ordonné».  Cette  phrase 
n'a  pas  la  valeur  probante  que  Hook  veut  lui  donner,  car 
rien  ne  prouve  que  son  rédacteur,  mal  renseigné  sur 
l'attitude  d'effacement  adoptée  par  Pôle,  ne  lui  adresse 
des  félicitations  auxquelles  il  n'avait  aucun  droit. 

Quant  au  second  document,  la  lettre  d'Henri  VIII  à 
Dorigni,  il  y  est  simplement  dit  que  le  roi  a  confié  à  son 
cousin  la  direction  de  son  affaire.  Elle  n'a  pas  plus    d'im- 


1.  Caleiidar  of  Slate  Papers,  Henry  VIII,  t.  IV.  nn.  6252-6333. 
Hook,  Live?,  of  the  Archbtshops  ofCanterbury.  Londres,  1869,  pp. 
38  39.  Cf,  Zimmermann.  Kardinal  Pôle.  p.  36. 
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portance  que  la  précédente  et  ne  témoigne  nullement  de 
la  volonté  de  Pôle  d'apporter  un  appui  quelconque  au 
roi  pour  la  réalisation  de  ses  projets  matrimoniaux. 

Mais  le  texte  principal  sur  lequel  les  adversaires  de 
Réginald  Pôle  se  basent  pour  le  taxer  de  mensonge  est 
sa  lettre  du  7  juillet  1530. 

Malgré  les  scandaleuses  intrigues  de  du  Bellay,  Tarn» 
bassadeur  de  France  à  Londres,  et  de  Montmorency, 
dévoués  tous  deux  par  politique  à  Henri  VIII,  la  Sor- 
bonne  avait  d'abord  refusé  de  soccuper  de  l'affaire  du 
divorce.  La  première  réunion  des  docteurs  avait  eu  lieu 
le  8  juin  et  avait  été  fort  orageuse.  L'évêque  du  Bellay 
avait  trop  ouvertement  voulu  influencer  l'assemblée  en 
invoquant  à  tort  le  témoignage  unanime  des  Universités 
italiennes  en  faveur  du  divorce.  Certains  théologiens  lui 
tinrent  tête.  Finalement,  l'Université  de  Paris  donna  ses 
conclusions  en  juillet.  Cinquante  voix  se  prononcèrent 
pour  le  divorce,  quarante-deux  lui  furent  contraires  et 
cinq  demandèrent  le  renvoi  de  l'affaire  au  Tribunal  du 
Pape.  (1). 

Les  voix  s 'étant  ainsi  réparties,  Réginald  Pôle,  dans 
la  lettre  en  cause,  fait  mention  de  cette  décision  obtenue 
par  la  majorité  des  docteurs  en  faveur  du  roi.  Il  fait 
ensuite  ressortir  le  mérite  de  l'agent  royal  Fox,  qui,  par 
sa  circonspection  et  sa  prudence,  a  mis  à  néant  les 
artifices  et  les  plans  des  adversaires.  Les  termes  mêmes 
employés  par  l*ole  montrent  que,  personnellement,  il 
n'avait  plus  aucun  rôle  à  jouer  à  Paris,  puisque  Fox  se 
chargeait  de  la  mission  qu'il  avait  lui-même  déclinée.  Il 
annonce  au  roi  que,  suivant  ses  instructions,  il  va  mettre 
ordre  à  ses  propres  affaires  et  pourra  bientôt  lui  pré- 
senter ses  hommac-es. 


1.  Cf.  Le  Grand.  Histoire  du  divorce  de  Henri  Mil,  Paris, 
1688.  t.  1.  pp.  78  et  suiv.  —  J.  Trésal  La  France  et  leschiante  nn~ 
(jlicnn,  Uevue  <le!i  (ineb:tions  histori(^u-.'<,  avril  liKlO,  pp.  353-382. 
L'autour  établit  avec  preuves,  dans  cet  article,  la  part  de  respon- 
sabilité de  la  France  dans  cette  atTaire  qui  a.  dans  Ihistoire  d« 
XVI"°  siècle,  ui"  si  grosse  importance. 
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L'injonction  de  revenir  en  Angleterre,  qui  ressort  clai- 
rement de  cette  lettre,  concordait  avec  les  désirs  de  Pôle, 
trop  heureux  de  i^ouvoir  laisser  à  Fox  la  responsabilité 
des  démarches  prescrites  par  le  roi.  On  ne  saurait  trou- 
ver dans  l'éloge  qu'il  fait  de  l'habileté  de  Fox  une  appro- 
bation du  divorce  et  on  peut  tout  au  plus  admettre,  en 
pesant  tous  les  mots,  que  Pôle,  par  crainte  de  blesser 
Henri  VIII,  a  fait  choix  de  termes  vagues,  courtois  et 
amphibologiques,  où  son  opposition  formelle  à  la  thèse 
royale  ne  se  manifeste  pas.  En  résumé,  la  retenue  et  la 
froideur  de  cette  lettre  ne  s'expliqueraient  pas  si  son 
auteur  était  directement  intervenu  dans  cette  affaire  pour 
la  faire  aboutir.  S'il  paraît  rentrer  volontiers  en  Angle- 
terre, ce  n'est  certes  pas  dans  l'espoir  d'y  trouver  de 
grandes  récompenses,  mais  parce  qu'il  craignait  que  le 
roi,  influencé  par  Cromwell,  ne  l'employât  en  France  à 
d'autres  missions  aussi  délicates. 

Après  un  séjour  d'un  an  à  Paris,  Pôle  reprit  donc  la 
route  de  l'Angleterre  pour  se  retirer  de  nouveau  à  Sheen, 
en  octobre  1530,  dans  la  maison  du  doyen  Colet. 

Il  venait  à  peine  de  s'y  installer,  lorsqu'il  apprit  la 
triste  fin  de  l'ex-ministre  Wolsey.  Cet  événement  allait 
entraîner  pour  lui  certaines  conséquences  indirectes. 

L'histoire  du  chancelier  Wolsey  peut  servir  d'exemple 
pour  comprendre  les  intrigues  de  cour  formées  sans  cesse 
autour  du  roi  et  l'évolution  qui, peu  à  peu,  s'était  produite 
dans  un  sens  tyrannique  chez  Henri  VIII.  Cet  omnipotent 
Cardinal,  malgré  sa  promesse,  n'avait  pu  obtenir  du  Pape 
un  consentement  à  un  nouveau  mariage  du  roi.  Depuis 
cet  échec,  il  était  tombé  en  disgrâce  et,  dès  le  19  octobre 
1529,  il  fut  accusé  iniquement  d'avoir  enfreint  un  vieux 
statut  de  Richard  II,  en  exerçant  en  Angleterre  les  pou- 
voirs de  légat  du  S'  Siège.  Contraint  en  même  temps  de 
résigner  le  grand  sceau,  il  se  retira  à  Esher,  maison  dé- 
pendant de  son  évcchc  de  Winchester.  C'est  là  qu'il 
passa  l'hiver  de  1529-1530. 

Trois  jours  après  sa  chute,  le  roi  lui  avait  donné  pour 
successeur  dans  les  fonctions  de  Grand  Chancelier  d'An- 
gleterre Thomas  More,  l'un  des  hommes  les  plus  admira- 
bles de  cette  époque  par  sa  probité  et  sa  grandeur  d'âme. 
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Cette  nomination  reçut  l'approbation  générale  et  Pôle,  à 
cette  nouvelle,  apprise  à  Paris,  dut  vivement  se  réjouir 
car  son  amitié  et  son  estime  pour  Thomas  More  étaient 
déjà  de  vieille  date.  Quant  à  Wolsey,  de  sa  retraite,  il  dé- 
clara lui-même  que  nul  autre  en  Angleterre  n'était  plus 
digne  de  ce  poste.  Toutefois  les  pouvoirs  politiques  du 
nouveau  Chancelier  étaient  limités  et  la  direction  géné- 
rale des  affaires  était  remise  entre  les  mains  du  duc  de 
Norfolk,  président  du  Conseil  et  oncle  d'Anne  Boleyn, 
qui,  avec  le  duc  de  Suffolk,  avait  été  un  des  principaux 
instruments  de  la  disgrâce  de  Wolsey. 

Assurément  le  roi,  en  choisissant  ^lore,  avait  espéré  le 
gagner  à  sa  cause  et  aurait  voulu  trouver  en  lui  un  sou- 
tien dans  son  procès  contre  la  reine.  Mais  le  nouveau 
Chancelicrétait  secrètement  dévoué  à  Catherine  d'Aragon 
et  hostile  à  la  favorite.  Il  n'avait  accepté  sa  charge  qu'à  la 
condition  de  ne  pas  s'occuper  du  divorce,  que,  tacitement, 
il  désapprouvait. 

Or,  dès  février  1530, Wolsey  réussit  à  obtenir  du  roi  son 
pardon.  Comme  il  ne  se  résignait  guère  à  sa  vie  d'obscu- 
rité, il  intrigua  de  nouveau  et  entretint  notamment  une 
correspondance  secrète  avec  les  ambassadeurs  de  Fran- 
çois y  et  de  Charles-Quint  (1).  Trahi  par  ses  propres 
agents,  qui  dénoncèrent  ses  menées  au  duc  de  Norfolk,  il 
fut  arrêté  et  dirigé  sur  Londres  pour  y  être  jugé.  Obligé 
par  la  maladie  et  l'épuisement  de  s'arrêter  à  l'abbaye  de 
Leicester,  il  y  mourut  le  29  novembre  1530  (^).  Comme 
Sir  William  Kingston,  lieutenant  de  la  Tour,  s'efforçait 
encore  de  le  rassurer  quelques  instants  avant  sa  mort, 
Wolsey  avait  répondu  ces  mots  souvent  cités  déjà:  «  Bien, 
bien,  maître  Kingston,  je  sais  ce  que  l'on  a  ourdi  contre 
moi,  mais  si  j'avais  servi  Dieu  avec  autant  de  zèle  que 
mon  roi,  il  ne  m'aurait  pas  abandonné  dans  mes  vieux 
jours».  (3). 


1.  Jean  Joaquin  de  Vaulx  et  Kuslache  Chappuys. 

2.  Leicester-Abbcy,  abbaye  d'Augiislins,  dans  le  Leicesler- 
shire. 

3.  Gavendish,  '/'/((•  /j/f  of  Cardinal  Wolsey.  Ecrite  par  un  se- 
crétaire du  cardinal,  cette  bi(>f,'ra[)hie  fut  éditée  eu  1641.  —  Cf. 
éditiou  Singer,  1825,  t.  I,  p.  320. 
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Cette  disparition  tragique  de  l'ancien  ministre  tout-puis- 
sant parut  fournir  à  Henri  VIII  une  occasion  opportune 
d'attirer  son  cousin  Réginald  Pôle  à  sa  cause.  La  réputa- 
tion de  savoir  et  d'intégrité  du  jeune  érudit  était  grande, 
aussi  le  roi,  à  qui  ce  projet  était  cher  depuis  longtemps, 
pensait  qu'en  le  décidant  à  se  prononcer  pour  le  divorce, 
son  exemple  ne  manquerait  pas  d'avoir  un  heureux  effet 
sur  les  membres  de  la  noblesse.  Comme  la  mort  de  Wol- 
sey  laissait  vacants  les  deux  riches  sièges  épiscopaux 
d'York  et  de  Winchester,  Henri  VIII  songea  à  offrir  l'un 
d'eux  à  Réginald.  C'était,  bien  entendu,  sous  certaines 
conditions,  et  il  chargea  le  duc  de  Norfolk  du  soin  des 
démarches  préalables.  (1). 

Le  duc  se  rendit  donc  à  Sheen  où,  comme  il  le  savait, 
Pôle  s'était  de  nouveau  retiré  depuis  son  retour  de  France, 
Les  détails  mêmes  de  cette  entrevue  prouvent  bien  qu'à 
Paris  Pôle  n'avait  pas  agi  directement  auprès  des  doc- 
teurs de  la  Sorbonne  pour  obtenir  leur  assentiment  à  la 
thèse  royale  du  divorce.  En  effet,  celte  question  devint 
vite  le  point  délicat  de  l'entretien  de  Pôle  et  de  Norfolk. 
Celui-ci  commença  par  dire  que  le  roi  désirait  depuis 
longtemps  élever  son  cousin  à  quelque  haute  fonction 
ecclésiastique  puisque  ses  études  semblaient  le  diriger 
vers  cet  état.  La  mort  de  Wolsey  lui  permettait  de  lui 
offrir  le  siège  d'York,  mais,  ajouta  Norfolk,  comme  le  roi 
n'entendait  pas  se  créer  un  ennemi  dans  ce  poste,  il  vou- 
lait savoir  si,  après  sa  nomination,  le  nouvel  archevêque 
ne  s'opposerait  pas  à  l'annulation  de  son  mariage  et  s'il 
se  déclarerait  pour  ou  contre  le  divorce.  L'interrogation 
était  délicate,  surtout  si  l'on  songe  à  la  qualité  même  du 
messager  royal,  le  propre  oncle  d'Anne  Boleyn. 

Fort  embarrassé  dans  le  fond,  Réginald  Pôle  exprima 
d'abord  à  Norfolk  sa  gratitude  pour  les  dispositions  ami- 
cales du  roi  à  son  égard  et  l'assura  qu'il  se  sentirait  ho- 


1.  Quirini,  op  cit.  t.  IV,  p.   327-333.  Apologia  ad  Eduardum 
VI  Angliœ  regem. 
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noré  dans  tout  emploi  qui  lui  permettrait  de  servir  les 
vrais  intérêts  du  prince.  Mais,  continua-t-il  avec  fermeté, 
il  n'accepterait  pourtant  pas  une  dignittS  si  élevée  qu'elle 
fût,  qui  ne  pourrait  se  concilier  avec  l'honneur  du  roi. 
Amené  ainsi  à  s'expli(]uer  sur  ses  sentiments  intimes. 
Pôle  dut  reconnaître  qu'il  ne  voyait  pas  comment  il  pour- 
rait à  la  fois  favoriser  le  divorce  et  maintenir  l'honneur 
du  souverain.  Renoncer  à  l'archevêché  lui  paraissait  donc 
préférable  à  l'acceptation  dans  de  telles  conditions.  C'était 
un  refus. 

Cette  réponse  ne  parut  pas  satisfaire  Norfolk,  très  inté- 
ressé à  réussir  dans  sa  démarche.  Il  se  fit  plus  pressant, 
essaya  de  parler  non  plus  en  mandataire  royal  mais  en 
ami  et,  dans  une  conversation  pleine  de  bonhomie,  laissa 
entrevoir  au  jeune  prince  le  danger  qu'il  courrait  en 
condamnant  ainsi  ouvertement,  par  son  refus  d'une  dignité 
si  généreusement  offerte,  la  cause  soutenue  par  le  sou- 
verain, alors  que  le  juge  compétent  ne  s'était  pas  encore 
lui-même  prononcé.  Norfolk  finit  par  insister  pour  que 
Pôle  adoucit  les  termes  de  son  refus  et  cherchât  le 
moyen  de  satisfaire  à  la  fois  le  roi  et  sa  conscience.  La 
remarque  qu'il  ne  pouvait  concilier  l'honneur  d'Henri  VIII 
et  l'approbation  du  divorce  indiquait  qu'il  avait  encore 
des  doutes.  Qu'il  exprimât  donc  ces  doutes  et  ne  repous- 
sât pas  immédiatement  le  poste  d'honneur,  tel  fut  le 
conseil  donné  par  Norfolk,  qui  se  fit  fort  d'obtenir  le  dé- 
lai nécessaire  pour  la  réflexion.  ♦ 

Pôle  ne  put  faire  autrement  que  d'accepter  cette  solu- 
tion. Le  duc  s'entremit,  suivant  sa  promesse,  et  un  délai 
d'un  mois  fut  accordé.  Il  savait  bien  l'importance  que  ce 
sursis  pouvait  avoir.  En  effet,  dès  que  l'attitude  de  Pôle 
fut  conaue  de  ses  frères  et  de  ses  amis,  le  jeune  homme 
eut  à  subir  leurs  assauts  répétés.  D'un  sons  mor.U  infé- 
l'ieur  au  sien,  ils  le  blàiiiaient  de  sacrifier  ainsi  ù  des 
scrupules  une  brillante  situation  à  la  tète  du  clergé  an- 
glais, et  Polc  avoue  que,  pour  ébranler  sa  fermeté,  ils 
n'hésitèrent  pas  à  recourir   à  la  ruse  du  serpent. 
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Ses  deux  frères  étaient  en  ce  moment  bien  en  cour. 
L'aîné,  Lord  Montagne,  siégeait  depuis  l'année  précé- 
dente à  la  Chambre  des  Pairs.  Quant  au  plus  jeune,  Sir 
Geoffroy  Pôle,  créé  chevalier  par  le  roi  à  York  Place,  en 
1529,  il  avait  depuis  peu  épousé  l'aînée  des  filles  de 
Sir  John  Peckenhaai  et  ce  mariage  l'avait  mis  en  posses- 
sion d'un  vaste  domaine  dans  le  Sussex.  Tous  deux  sa- 
vaient par  l'histoire  de  leur  propre  famille,  et  Lord 
Montague  l'avait  même  déjà  appris  par  expérience  per- 
sonnelle, combien  il  en  coûtait  de  contrecarrer  les  idées 
d'un  monarque  tel  qu'Henri  VIH.  Quels  que  fussent 
leurs  sentiments  secrets  à  l'égard  du  divorce,  ils  ju- 
geaient, par  intérêt,  inopportun  de  les  manifester  hau- 
tement. Aussi  s'efforcèrent-ils  de  persuader  leur  frère 
Réginald  qu'il  était  de  toute  nécessité  pour  lui,  pour  eux 
et  toute  leur  famille,  de  se  plier,  sans  discussion,  aux 
désirs  de  leur  royal  cousin.  Frères  et  amis  allèrent  jus- 
qu'à déclarer  en  public  que,  pour  le  moment,  Réginald 
Pôle  ne  devait  pas  s'inquiéter  de  ce  qui  arriverait  pour 
le  divorce.  Ils  laissaient  entendre  qu'une  fois  entré  dans 
les  conseils  du  roi,  celui-ci  se  rendrait  à  ses  raisons  et 
Pôle,  en  acceptant  le  haut  poste  qui  lui  étaitoffert,  leurpa 
raissait  devoir  être  en  mesure  de  mieux  servir  les  intérêts 
du  royaume.  Une  comparaison  pourrait  s'établir,  disaient- 
ils, entre  Pôle  et  le  pilote  qui,  pris  par  des  vents  contraires 
à  son  droit  chemin,  aurait  l'habileté  de  carguer  ses  voi- 
les, de  louvoyer,  pour  finir  cependant  par  atteindre  le 
port. 

Tous  ces  arguments  étaient  bien  spécieux  et  Pôle  eut  à 
souffrir  vivement  de  ces  démarches  intéressées  qui  se 
multipliaient  autour  de  lui.  Malgré  la  fermeté  qu'il  leur 
opposa,  elles  agirent  pourtant  d'une  certaine  manière  sur 
son  esprit  et,  après  avoirmûrement  réfféchi,  il  crut  avoir 
trouvé  un  expédient  qui  lui  permettrait  d'obéir  au  désir 
tyrannique  du  roi  et  de  tranquilliser  en  même  temps  sa 
conscience.  Henri  "VIII,  informé  de  cette  résolution  par 
Lord  Montague  et  le  docteur  Fox,  fît  aussitôt  mander  son 
cousin  à  York  Place,  cette  ancienne  résidence  de  Wol- 
sey  que,  sur  les  conseils  d'Anne  Boleyn,  le  roi  avait  con- 
fisquée pour  en  faire  sa  maison  de  ville. 
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Le  prince  vint  au  devant  dt  Pôle  plein  d'ospoir  et,  de 
son  côte,  celui-ci  arrivait  très  désireux  de  combler  l'at- 
tente d'Henri  VIII.  «  Mais,  raconte-t  il,  lorsque  je  voulus 
aborder  le  sujet  en  question,  je  sentis  ma  langue  comme 
paralysée,  mes  lèvres  refusèrent  de  s'ouvrir  de  telle  sorte 
qu'il  me  fut  impossible  de  prononcer  un  mot  de  ce  que  je 
m'étais  proposé  de  dire.  Lorsque  je  redevins  maître  de 
ma  langue,  j'apportai  avec  calme  les  arguments  les  plus 
forts  contre  ce  que  j'étais  venu  défendre.  » 

On  se  représente  aisément  le  désappointement  du  roi. 
De  colère,  son  visage  changea  de  couleur.  Pôle  voulut 
balbutier  des  excuses.  Henri  VIII  perdit  alors  patience  et 
porta  la  main  à  la  dague  suspendue  à  sa  ceinture  ;  se  re- 
prenant à  temps  il  recula  et  sortit  de  la  pièce  dont  il  ferma 
la  porte  avec  fracas,  tandis  que  son  interlocuteur  don- 
nait libre  cours  à  ses  larmes   (1). 

La  scène  tant  redoutée  depuis  bien  des  mois  s'était  pro- 
duite entre  les  deux  cousins.  Qu'allait-il  en  résulter? 

Les  amis,  qui  attendaient  impatiemment  au  dehors  le 
résultai  de  l'audience,  furent  consternés  de  ce  qui  s'était 
passé.  Tous  reprochèrent  âprement  à  Pôle  de  les  avoir 
trompés  tandis  que  lui,  au  contraire,  se  félicitait  de  n'a- 
voir pas  pu  jouer  un  rôle  équivoque.  Attristé  cependant 
d'avoir  involontairement  offensé  son  bienfaiteur  et  préoc- 
cupé peut-être  aussi  du  résultat  de  sa  hardiesse,  il  cher- 
cha le  moyen  d'apaiser  sa  colère.  Dans  sa  candeur,  il 
n'en  trouva  pas  de  plus  efïïcace  que  de  lui  envoyer  par 
écrit  les  excuses  que  le  roi  avait  refusé  d'écouter  et  il  y 
joignit  un  résumé  des  raisonsqui  ne  lui  permettaient  pas 
d'approuver  le  divorce.  Il  décida  Sir  Russell,  gentilhom- 
me de  la  chambre  privée  du  roi,  à  transmettre  sa  missi- 
ve.  (2). 

Lorsque  Norfolk  eut  vent  de  cettedémarche,  il  la  jugea 
inconsidérée  et  se  plaignit  â  IMontague  de  ce  que  son 
frère,  non  content  d'avoir  irrité  son  souverain  par  ses  pa- 


1.  Quirini.   op.   cit.  t.  1.   pp.  251-262  ;  Cal.  of  State  Papers, 
Jlenry  VIII,  t.  XII,  I.  n.  444. 

2.  Cal.  of  State  Papers,  Venetian.  t.  V,  n.  243. 
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rôles,  s'obstinait  à  Texciter  encore  par  écrit.  En  fait,  l'oncle 
d'Anne  Boleyn  était  sans  nul  doute  très  inquiet  de  l'in- 
fluence que  cette  lettre  pouvait  avoir  sur  l'esprit  du  roi 
et,  fort  de  son  crédit,  il  s'en  servit  pour  menacer  la  fa- 
mille Pôle.  Atterré  à  l'idée  des  conséquences  de  l'impru- 
dence de  son  frère,  Montagne  s'informa  si  cette  missive 
avait  été  bien  envoyée.  Réginald  Pôle,  sans  la  moindre 
hésitation,  en  convint.  Mais  sa  lettre,  ajouta-t-il,  ne  con- 
tenait rien  dolïensant  et  Henri  VIII  n'avait  pu  en  être 
blessé.  Pour  se  rendre  compte  de  l'effet  produit  par  ses 
explications,  il  conseilla  d'ailleurs  à  Montagne  de  solli- 
citer une  audience. 

Le  hasard  offrit  bientôt  à  ce  dernier  l'occasion  de  parler 
au  roi  de  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  son  frère  Réginald. 
Henri  VIII,  parait-il,  demeura  un  moment  silencieux  et 
pensif,  puis  il  dit  avoir  lu  la  lettre.  Réginald  Pôle  ne  se 
trompait  pas  en  affirmant  que  son  contenu  ne  pouvait  le 
courroucer.  En  effet,  bien  que  les  idées  exprimées  ne  fus- 
sent pas  les  siennes,  l'attachement  vrai  et  la  sincérité 
qui  les  avaient  dictées  avaient  empêché  le  roi  de  mal  les 
accueillir  (1  ).  Henri  VIII  exprima  pourtant  à  Montagne 
son  désir  que  Réginald  modifiât  sa  façon  de  voir,  car  il 
saurait  ensuite  lui  prouver  combien  profonde  était  son 
affection  pour  lui,  avance  royale  qui  devait  rester  sans 
effet. 

Ils  étaient  rares  ceux  qui,  à  la  cour  anglaise,  témoi- 
gnaient alors  dune  franchise  pareille  à  celle  de  Réginald 
Pôle.  Ce  langage  ferme  et  sincère  ne  fut  malheureuse- 
ment pas  écouté.  Henri  VIII  avait  d'autres  conseillers 
dont  les  avis  avaient  plus  de  chance  d'être  suivis  parce 
qu'ils  flattaient  davantage  sa  vanité  et  sa  passion. 

Le  texte  même  de  cette  lettre  adressée  au  roi  n'a  pas 
été  conservé,  mais  le  récit  que  Pôle  donna  plus  tard  de 
l'incident  se  trouve  confirmé  par  Cranmer,  le  13  juin  1531. 
Cranmer  assure  que  les  phrases  «  étaient  écrites  avec 
tant  de  chaleur  et  de  logique,  quoique  opposées  aux  des- 


1.  Quirini,  op.  cit.  t.  1,  p.  182,  et  pp.  327-332. 
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seins  du  roi,  que  si  le  peuple  en  avait  eu  connaissance,  il 
eût  Ole  malaisé  de  le  convaincre  du  contraire.  »  (1) 

L'heure  était  particulièrement  grave  pour  la  politique 
religieuse  d'Henri  VIII.  Depuis  quelques  mois  le  roi  subis- 
sait rinHurnce  de  Thomas  Cromwell,  qui  devait  être 
pendant  dix  ans  son  âme  damnée 

Ce  Thomas  Cromwell  était  celui-là  môme  qui  avait 
conseillé  à  Réginald  Pôle  de  suivre  les  conseils  de  Ma- 
chiavel. Après  la  disgrâce  de  son  maître  Wolsey,  il  avait 
eu  rhabileté  de  se  rendre  utile  aux  hommes  de  tous  les 
partis.  Nommé  membre  du  parlement,  grâce  au  duc  de 
Norfolk,  il  était  devenu,  en  1530,  secrétaire  du  roi.  Au 
cours  d'une  audience  demandée  au  souverain  pour  se  dé- 
fendre contre  les  menées  d'un  ennemi,  il  sut  se  montrer 
si  flatteur. si  éloquent,  qu'Henri  VIII  le  fit  immédiatement 
son  conseiller  privé,  bien  que  cette  nomination  dût  rester 
secrète  pendant  quatre  mois.  Comme  Thomas  Cromwell 
pressentait  que  l'avenir  prochain  était  à  la  favorite,  Anne 
Boleyn,  et  à  sa  famille,  il  se  dévoua,  sans  plus  tarder,  à 
leur  cause.  C'est  lui  qui  passe  pour  avoir  le  premier  sug- 
géré au  roi  l'idée  de  s'affranchir,  lui  et  son  royaume,  du 
joug  de  Rome  au  cas  où  le  Pape  ne  consentirait  pas  à 
sanctionner  son  divorce.  Le  schisme  récent  de  nombreux 
princes  allemands  pouvait  lui  servir  de  modèle.  (3). 

Pôle  a  lui-môme  raconté  l'entrevue  entre  Cromwell  et 
Henri  VHI  qui  amena  celui  ci  à  se  déclarer  chef  suprême 
de  l'Eglise  d'Angleterre.  H  affirme  tenir  de  la  meilleure 
source  tous  les  détails  de  sa  narration.  Son  récit  adopté 
par  tous  les  historiens  est  plein  de  précisions.  Il  peut 
ainsi  se  résumer: 


1.  Strype.  Mémorial  of  Cranmer,  Londres,  1848-1854.  .Vpp. 
n.  1.  Lettre  au  comte  de  Wiltsliire. 

2. -G.  Conslant,  dans  un  article  paru  dans  le  Corre,<pu>Hl'i)it 
du  10  septembre  1910,  sous  le  titre  :  Le  schiawe  d'Annie  terre 
sous  Hetiri  Mil,  ses  causes  et  son  histoire  en  dehors  du  divorce 
rojial,  a  clairement  démontré  que  le  divorce  ne  fut  que  lu  cause 
accidoiilelle  du  schisme,  tant  le  conflit  était  ancien  déjù  en 
Auj^detcrre  entre  1  l-lglise  et  l'Klal.  i'oiu-  |>ratiqut>r  la  hrcchc  par 
où  son!  passés  successivement  lescliismoel  l'iiérésic,  Henri  VllI 
sut  liahilemenl  jouer  auprès  de  son  peuple  de  l'argunjeut  do 
ualioiiaiité. 
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Cromwell  avait  sollicité  une  audience  du  roi.  11  se  jeta 
aux  genoux  du  prince  et  lepria  d'excuser  sa  présomption, 
mais  sa  conscience  l'obligeait  à  lui  donner  un  conseil  au 
sujet  du  divorce,  cette  préoccupation  constante  du  monar- 
que. Henri  VIII  l'encouragea  à  parleret Cromwell  lui  dit: 
c  Sire,  vous  avez  pour  vous  le  texte  du  Lévitique,  la  sen- 
tence des  Pères,  les  décisions  des  universités,  l'opinion  des 
théologiens,  tout  ce  qui  peutrassurerla  conscience  la  plus 
timorée.  Le  Pape  seul,  depuis  deux  ans,  refuse  son  appro- 
bation. Mais  étes-vous  tenu  de  vous  soumettre  à  ses  ca- 
prices ?  Pourquoi  n'agiriez-vous  pas  comme  les  princes 
allemands  ?  Ne  pouvez-vous  pas  avec  l'autorité  de  votre 
Parlement  vous  déclarer  chef  de  l'Eglise  dans  votre 
royaume  ?  »  La  question  du  divorce  serait  ensuite  aisé- 
ment résolue. 

Ce  conseil,  on  le  devine,  ne  pouvait  que  plaire  au  sou- 
verain, prêt  à  briser  tous  les  liens  qui  bridaient  encore  ses 
paosions.  Semblable  suggestion  était  singulièrement  plus 
d'accord  avec  ses  désirs  que  le  langage  d'un  Réginaid 
Foie  ! 

Cromwell  reçut  donc  tous  pouvoirs  pour  dresser  un 
plan  de  lutte  contre  Rome.  Il  s'agissait  tout  d'abord  d'inti- 
mider le  clergé  anglais  pour  l'amener  peu  à  peu  aux 
concessions  souhaitées.  Cromwell  rechercha,  dans  les 
archives  des  lois  du  royaume,  un  vieux  statut  de  la  fin 
du  XIV''  siècle  (1393)  qui  interdisait,  sous  peine  grave, 
d'accepter  la  charge  de  légat  du  lîape  et  de  prêter  ser- 
ment à  l'évêque  de  Rome.  Ce  texte,  habilement  utilisé, 
allait  servir  ses  desseins. 

Vers  la  fin  de  décembre  1530,  tout  le  clergé  anglais  était 
cité  par  l'avocat  général,  et  par  ordre  royal,  pour  se  jus- 
tifier d'avoir  participé  à  la  violation  des  statuts  de  Ri- 
chard II.  faute  dont  Wolsey  s'était  rendu  coupable.  C^tte 
injuste  accusation,  première  conséquence  pleine  d'intérêt 
pour  un  prince  dépensier,  entraînait  la  conliscation  de 
tous  les  biens  de  l'Eglise  d'Angleterre.  EfTrayé  de  la 
ruine,  le  clergé  s'imposa  de  100.000  livres  sterling  pour 
obtenir  le  pardon  d'un  crime  qu'il  n'avait  pas  commis.  Le 
roi,  à  qui  l'argent  ne  suffisait  pas  dans  cette  affaire,  rejeta 
l'offre  et  fit  signifier  aux   deux  chambres  ecclésiastiques 


qu'il  n'accepterait  la  somme  et  n'accorderait  le  pardon 
qu'à  de  certaines  conditions.  Il  fallait  que,  suivant  son  dé- 
sir, le  clergé  signât  cinq  articles  dont  les  deux  premiers 
étaient  ainsi  conçus:  «  I.  Nous  reconnaissons  que  tsa  Majesté 
est  le  protecteur  particulier,  le  seul  et  suprême  seigneur 
et.  autant  que  le  Christ  le  permet,  le  chef  suprême  de 
l'Eglise  et  du  clergé  d'Angleterre.  »  «II.  Le  soin  des 
âmes  sera  confié  à  sa  Majesté.  »  Le  tl  février  1531,  ces 
articles  furent  adoptés.  L'addition  «  autant  que  le  Christle 
permet  »  faite  à  l'article  premier  avait  été  suggérée  par 
Fisher.  évêque  de  Rochester,  ou  par  Warham.  archevê- 
que de  Cantorbéry. 

L'importance  de  cette  ré.solution  du  clergé  était  des 
plus  graves.  La  passion  du  roi  avait  amené  le  schisme 
avec  Rome.  Le  14  février,  Chappuys.  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne à  Londres,  analysait  très  justement  cette  situation 
en  écrivant  à  Charles-Quint:  «Le  clergé  a  été  obligé 
d'accepter  le  roi  comme  chef  de  l'Eglise,  ce  qui,  en  fait, 
est  la  même  chose  que  s'il  avait  été  déclaré  Pape  d'.\ngle- 
terre.  »  (1).  Le  21  février,  il  ajoutait:  «Anne  Bolf^yn  et 
son  père  sont  la  principale  cause  de  la  proclamation  de  la 
souveraineté  du  roi  sur  l'Eglise...  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
blâme  cette  usurpation, excepté  ceux  quienoiit  étéles  pro- 
moteurs. Le  Chancelier —  More  —  en  est  si  mortifié  qu'il 
désire  par-dessus  tout  donner  sa  démission.  L'évèque  de 
Rochester,  Fisher,  en  est  très  malade  de  dcsM[)poin- 
tement...  Et  l'on  peut  tenir  pour  certain,  puisque  les  pré- 
lats n'ont  pas  osé  résister  à  la  volonté  royale  et  ont  ainsi 
détruit  l'autorité  du  Pape,  que  si  on  leur  ordonne  de 
poursuivre  l'alYaire  du  divorce  ils  feront  ce  qui  leur  sera 
ordonné.  »  (2). 

Il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  ce  que  Ri'ginnld  put 
faire  dans  ces  circonstances  si  décisives. 

D'après  Burnet,  il  aurait,  en  sa  qualité  de  doyen  d'Exe- 


1.  Cal.  of  State  piipers.  Spdtnsh,   t.  IV.pnrt.  11,  n.  635. 

2.  /(/.  /(/,  n.  G41.  Cf.  éy:aIeMUMjt  G.  Constant,  /.<■>■  évoques  hen- 
riciens  sous  Henri  Vlll.  Revue  des  (luestinim  historiques,  [.  XCI. 
avril  1912,  pp.  384  -425. 
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ter(l],  assisté  à  cette  assemblée  du  clergé  du  11  février 
153!  et  reconnu  par  conséquent  la  suprématie  royale. 
Or,  justement,  son  nom  ne  se  trouve  pas  parmi  ceux  quiy 
prirent  part  et  dont  Brewer  a  publié  la  liste  (2).  Quand 
bien  môme  il  eût  été  présent,  l'-iddition  «  autant  que  le 
Christ  le  permet»,  aurait  peut  être  pourtant  tranquillisé  sa 
conscience,  comme  ce  fut  le  cas  pour  Fisher  et  plusieurs 
autres. 

Mais  les  conséquences  de  cette  rupture  avec  Rome  ne 
tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Dès  le  mois  d'août,  la  reine 
Catherine  reçut  Tordre  de  quitter  le  château  de  Windsor. 
En  janvier  153.?,  une  lettre  de  Clément  VII  au  roi  lui  or- 
donnant de  reprendre  sa  femme  légitime  et  d'éloigner  sa 
rivale  resta  sans  réponse.  C'était  bien  la  rupture  officielle 
entre  Rome  et  l'Angleterre. 

Pôle,  fidèle  à  sa  doctrine,  eut  le  pressentiment  des  gra- 
ves dangers  que  l'impérative  volonté  du  roi  allait  faire 
courir  aux  consciences  de  ses  sujets.  Lutter  ouvertement 
serait  impossible.  11  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre,  s'éloi- 
gner. C'est  ce  qu'il  décida  de  tenter  tant  que  la  chose 
pouvait  encore  se  faire. 


1.  Hés:inald  Pôle  avait  été  élu,  bien  que  laïque,  doyen  d'Exe- 
ter,  le  12  août  l.")27.  —  Cf.  Burnet,  History  of  Ihe  Rcformationy 
Londres,  lf)79-171y,  t.  I,  p.  191. 

2.  Cal.  of.  State  Papers,  Henry  VIU,  t.  IV.  n.  2699. 


CHAPITRE  IV 


Voyage  en  Avignon  et  deuxième  séjour  de  Pôle 
à  Padoue 


Comme  il  fallait  s  y  attendre,  Henri  VIII,  aux  premières 
ouvertures  de  son  ce  usin  pour  être  autorisé  à  quitter  le 
royaume,  refusa  d'actjuiescer  à  cette  requête.  Foie  dut  en 
conséquence  rester  dans  sa  retraite  de  Sheen  d'où  il  sui- 
vit avec  anxiété  toutes  les  phases  de  la  lutte  engaurée  entre 
le  Roi  et  le  Pape.  Mais,  quelques  mois  après,  à  la  veille  de 
la  réunion  du  Parlement  de  février  1532,  il  déclara  net- 
tement que  s'il  était  contraint  de  paraitre  à  cette  assem- 
blée et  d  y  entendre  parler  de  la  question  du  divorce,  il 
donnerait  son  avis  selon  sa  conscience. 

Inquiet  peut-être  des  consé(}uences  que  pourrait  avoir 
cette  intervention  à  Icncontre  de  ses  desseins,  Henri  VIII 
accorda  alors  à  Pôle  Tautorisation  qu'il  sollicitait  de  s'éloi- 
gner de  l'Angleterre.  Il  lui  promit  en  même  temps  de 
lui  continuer  sa  pension  annuelle  de  40(^  ducats  et  lui 
permit  de  retenir  ses  bénéfices  ^1),  générosités  auxquelles 
son  cousin  ne  devait  guère  s'attendre.  Qui  sait  si,  par  ces 
concessions,  le  roi  n'espérait  pas  exercer  sur  lui  une  in- 
fluence au    moins   indirecte. 

l'oie,  sans  nul  doute,  se  déclara  heureux  de  reprendre 
ainsi  sa  liberté.  C'est  avec  joie  qu'il  pouvait  se  retirer 
d'une  cour  dont  il  voulait  fuir  la  licence,  le  libertinage  et 
tous  les  vices.  Au  loin,  il  ne  serait  pas  le  témoin  de  toutes 
les  humiliations  nouvelles  que  devait  subir  l'Eglise.  Il 
échappait  ainsi  aux  jours  sombres  bien  prévus  des  hon- 


1.  Cal.  of  Slate  papers,  Henry  VIII,  t.  V  u.  737. 
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nêtes  gens  comme  son  cousin  Henry  Courtenay,  marquis 
d'Exeter,  qui,  en  le  recevant,  lui  dit  avec  mélancolie  : 
«  Votre  départ  du  royaume  en  ce  moment  montre  en  quel 
misérable  état  nous  nous  trouvons.  C'est  une  honte  pour 
nous  tous,  nobles,  de  permettre  que  vous  vous  absentiez 
alors  que  votre  présence  nous  serait  si  profitable.  Dans 
rimpuissance  où  nous  sommes  de  trouver  un  remède  à 
cette  situation,  nous  prions  Dieu  de  le  fournir  lui-même.  » 

Réginald  Pôle  quitta  l'Angleterre  probablement  au  pi  in- 
temps de  1532.  Pour  lieu  de  résidence,  il  avait  fait  choix 
de  la  villeéloignée  d'Avignon,  en  terre  papale.  La  capitale 
du  Comlat-Venaissin  dont  l'Université,  fondée  en  1303, 
sous  le  règne  de  Charles  II,  comte  de  Provence,  avait  de 
très  amples  privilèges,  conservait  encore  un  grand  renom 
de  science.  Le  célèbre  professeur  de  droit,  André  Alciate, 
n'y  enseignait  plus,  il  est  vrai,  depuis  trois  ans,  mais  son 
successeur,  Giovanni  Ripa,  était  un  érudit  universel  en  qui 
Pôle  trouva  un  maître  distingué.  De  même  le  savant  doyen 
d'Avignon,  Castellani,  fut  pour  lui  un  ami.  Sous  sa  sage 
direction,  Pôle,  qui  avait  à  cette  date  trente-deux  ans, 
put  s'appliquer  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  théologie  et 
compléter  ainsi  le  cycle  des  connaissances  acquises  en 
Angleterre,  à  Padoue  et  à  Paris. 

Sous  le  beau  ciel  de  la  Provence,  dans  un  site  pittores- 
que, Avignon  était  une  ville  célèbre  à  juste  titie  et  Pôle, 
soustrait  aux  influences  dissolvantes  de  la  cour  d'Henri  VIII, 
pensait  y  vivre  des  jours  paisibles.  Pourtant,  ni  le  gra- 
cieux Palais  des  Papes,  ni  les  riches  maisons  des  Car- 
dinaux, ni  les  cent  clochers  de  la  ville  sonnante,  comme 
l'appelle  quelque  part  Rabelais,  ni  les  pieuses  madones 
cornières,  ni  le  vieux  pont  de  Saint-Bénézet,  ni  li,'S  curieux 
remparts  de  la  «  Rome  des  Gaules  »  ne  purent  le  retenir. 
Le  climat  de  la  ville,  avec  son  froid  mistral  et  ses  fié- 
quentsorages(ljseniblacontraireàsa  constitution  délicate, 
plus  habituée  aux  brumes  de  l'Angleterre  qu'à  la  chaleur 
d'un  été  en  Provence.  Aussi,  après  un  séjour  de  quelques 


1.  Acenio  ventosa  cum  venlo  fastidiosa,  sinevento  venenosa,  dit 
un  vieux  proverbe  local. 
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mois  à  jx'iiic,  l'oie  se  di'eid;i-t  il  à  aller  s'établir  de  nou- 
veau à  l'.iiiDiic  où  l'air  avait  été  plus  favorable  à  sa  santé 
et  où  il  avait  j.idis  reçu  un  si  bienveillant  accueil  des 
habilanis. 

Coinini-  i'aijx^ntras,  (I)le  siège  épiscopalde  Giacomoou 
Jacolio  Sailolilo,  se  trouvait  proche  d'Avignon,  il  s'y  arrêta 
au  cours  (lu  voyage  pour  y  faire  la  connaissance  personnelle 
de  l'émint'nl  prélat  italien  avec  qui  leur  ami  Bembo  l'avait 
mis  précédenmient  en  relations  épistolaires.  La  réception 
fut  exlréineint^rii  cordiale.  Une  intimité  qui  ne  devait  finir 
qu'à  la  Mjort  mèuie  de  Sadoleto,  en  1547,  s'établit  tout  de 
suite  entre  le  \  isiteur  et  son  hôte,  en  dépit  d'une  grande 
différence  dâiri*  Ces  deux  esprits  généreux  étaient  laits 
pour  S(^  comprendre  (2).  L'évêque  adjuira  la  piété  et  la 
modestie  de  son  jeune  ami,  ainsi  que  peu  après  il  l'écri- 
vit en  ces  lernu-s  à  Bonamico  :  «  Lorsque  Réginald  est  passé 
par  Carpeulr.is.  son  séjour  a  été  de  si  courte  durée  qu'à 
peine  ai-je  eu  le  loisir  de  le  voir  et  pourtant  j'ai  découvert 
en  lui  de  tels  et  de  sl  divers  mérites  que  non  seulement  je 
me  suis  pris  d'affection  pour  lui,  mais  qu'il  m'a  inspiré  la 
plus  haute  vénération.  Son  esprit,  sa  probité,  son  érudition 
le  rendent  .li'^ne  de  notre  estime,  mais  ce  qui  est  plus  ad- 
mirable eneoPH,  c'est  que  de  si  rares  qualités  soient  jointes 
à  une  si  noble  extraction.  »  (3)  Et,  sadressant  à  Pôle  lui- 
même,  il  n'Iusitait  pas  à  s'exprimer  ainsi  :  «Je  veux  vous 
révéler  mcsseiitimentsintimes.  Jaiétési  frappé  par  votre 
maintien,  votre  conversation,  votre  valeur  et   votre  mo- 


1.  Carpeiilras,  charmante  capitale  du  Conitat  A'enaissin,  dans 
un  silo  pitf()ios(]ue,  sur  une  colline  de  la  rive  gauche  de  l'Auzon. 
Au  XVr  sièi-le.  elle  était  ceinte  de  remparts  et  sa  calbédrale 
S.  Sillieiii  venait  d'être  achevée  (piclt|iies  années  avant  le  pas- 
sage de  Polo    l.')0o-1519). 

2.  Giaoomo  Sadoleto.  fds  d'un  professeur  de  droit  de  Ferrare, 
était  né  à  Modaiie  en  1  ^77.  il  acheva  ses  études  à  Home  auprès 
du  caitliiial  Oliviero  C.aralla.  Ki\[vt'  dans  l'état  ecclésiaslicpie.  il 
lit  conna  ssance  de  Fregoso  et  de  Homho  et  (ut  choisi  avec  ce 
dernier  par  Léon  X  pour  le  poste  de  secrétaire. 

3.  Philipps.  t.  I.  p.  03. 
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destie  que  je  n'ai  jamais  pu  oublier  votre  rencontre.  »  (1). 

A  son  tour  le  jeune  homme  resta  touehé  de  1m  bonté  pa- 
ternelle du  prélat,  dontia  parole,  autémoignaire  de  Bembo, 
charmait  l'oreille  autant  que  le  cœur.  Comment  d'ailleurs 
ne  pas  se  sentir  attiré  vers  un  homme  dont  le  biographe 
cont^-mporain  trace  ce  bt^l  éloge:  «  En  un  temps  de  cor- 
ruption, de  débauche,  de  cupidité,  de  dissi-nsions  et  de 
que-rel  les  religieuses,  Sadoleto...  fut  un  mode  le  de  chasteté, 
de  frugalité,  d'intégrité, de  désintéressement,  de  générosité, 
de  douceur  et  de  tolérance.  A  une  époque  féconde  en  écri- 
vains, ses  ouvrages  firent  l'admiration  de  ces  écrivains 
mêmes.  »  (2^  Philosophe  et  poète  de  talent,  Sadoleto, 
avec  un  peu  plus  d'ambition,  eût  pu  acqnéiir  une  réputa- 
tion   beaucoup  plus  vaste  que  celle  dont  il  jouit. 

Converser,  ne  fût-ce  que  peu  de  temps,  avec  un  sem- 
blable humaniste,  dut  par.-ître  singulièremi^nt  doux  à 
Réginaid  Pôle.  Comme  il  était  loin  des  discussions  inté- 
ressées des  Cromwell  et  des  Xorfolk  en  causant  ainsi  avec 
ce  nouvel  ami  qui,  tout  en  le  chargeant  de  lettres  pour 
Giberti,  Bonamicoet  Bembo,  lui  remit  aussi  son  traité  sur 
l'éducation  des  enfants.  (3)  Sadoleto  venait  de  terminer 
cet  ouvrage,  destiné  à  son  neveu,  jeune  homme  de  grandes 
promesses  qui  devait  lui  succéder  un  jour  sur  le  siège  de 
Carpentras.  Il  en  confia  le  manuscrit  à  Pôle  pour  qu'il  le 
donnât  à  Bembo  lors  de  son  passage  à  Venise.  Sadoleto 
lui  demanda  de  vouloir  bien  en  prendre  connaissance  lui- 


1.  Philipps.  t.  1.  p.  94.  Pour  avoir  des  détoiis  sur  Sadoleto  cf. 
Fiordibello.  Vita  Sadolfîi,  réimprimée  en  télé  du  De  Uberi>i  (du- 
catidis.  Paris  18o3.  —  Joly.  Ltn'e  sur  Sudokt,  Caen.  1837.  — 
Caocelliari.  Elogwdi  Sndohti,  Rome,  1828.  —  S.  P.itter,  Il  car- 
diiiule  Jacobo  Sadolct  -,  dans  la  Sauta  ccitlolica,  1911,  p.  131-170. 

2.  Trayislation  of.  À.  FiordibcUisLife  ofSadolclo,  :5i7.  Prrface. 

3.  Le  «  De  librris  rrcff  etlucmdifi  liber  »  fut  imprimé  dès  1333, 
mais  F.  Charpenne  en  a  donné  en  1833  la  Irad'.iction  française 
précédemment  citée.  —  Dans  un  article  du  Buileiin  delittirainre 
€cclpsiusli(iii'-  de  Toulnuse.  intitulé  ;  Mniitaigrie  tt  le  cndinal 
Sadolet.3.  Dedieu  découvre  une  ressemblance  frappante  des  con- 
ceptions de  ces  deux  auteurs  sur  l'éducation  de  l;i  jeunesse.  Ils 
éprouvent  une  égale  antipatiiie  pour  les  vieille;^  métliodos  de  la 
scolastique  et  delà  Renaissance,  a  Tous  deux  préparent  Ibonuiie 
de  salon  superficiel,  mais  infiniment  souple   et  séduisant.  » 
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même  durant  son  voyage  et  de  lui  envoyer  ensuite,  par 
écrit,  en  toute  franchise,  les  critiques  que  sa  lecture  lui 
aurait  suggérées. 

F*ole  prit  grand  intérêt  au  manuscrit  et,  fidèle  à  la 
recommandation  de  son  illustre  ami,  aussitôt  après  son 
arrivée  à  Venise,  il  lui  fit  consciencieusement  part  de  ses 
observations.  Sa  lettre  est  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  loiigMos  de  celles  qui  ont  été  conservées.  Elle  a  une 
réelle  importance  en  raison  de  son  style  purement  cicéro- 
nien^  tout  à  fait  digne,  au  témoignage  d'Erasme,  d'un 
parlait  humaniste.  On  y  découvre  déplus  les  idées  person- 
nelles de  Pôle  en  ce  qui  concerne  l'étude  de  la  théolo- 
gie. Aussi  est  elle  à  rappeler  presque  dans  son  entier. 
Elle  est  datée  du  29  octobre  1532.  (1) 

En  remerciant  avec  délicatesse  Sadoleto  de  son  accueil^ 
Pnle  lui  applique  avec  à  propos  les  paroles  adressées 
par  Timotée  à  Platon  après  avoir  mangé  chez  lui  :  «  Ce 
n'est  pas  seulement  au  moment  où  vos  hôtes  sont  attablés 
qu'ils  peuvent  apprécier  vos  banquets.  Le  bon  elTet  s'en 
fait  si-ntir  aussi  dans  la  suite  ».  Le  manuscrit  qui  lui  a 
été  coiiiié  a  été  en  efïet  pour  lui,  dit-il,  un  compairnon 
aiiTéable.  propre  à  faire  oublier  les  incommodités  du  vo- 
yage en  plaçant  constamment  sous  ses  yeux  son  ami  et 
en  lui  rappelant  de  vivante  façon  leurs  conversations  si 
cordiales  et   si  utiles. 

Qui  doue,  poursuit  Pôle,  pouvait  lui  donner  une  plus 
exacte  iilée  de  l'évèque  que  sa  pensée  même  exprimée 
dans  le  traité  destiné  à  Bembo  ?  Tout  en  louant,  comme  il 
convenait,  le  talent  avec  lequel  était  écrit  l'ouvrage,  le 
jeune  humaniste  fait  néanmoins  ses  réserves  en  toute 
candeur,  et  cette  critique  d'ordre  littéraire  et  moral 
permet  de  voir  combien  les  questions  théologiques  et 
religieuses  le  préoccupaient  au  premier  chef. 

Bien  que  Sadoleto,  en  maitre  expérimenté,  ait  nus  son 
lecteur  sur  la  voie  qui  conduit  à  la  vraie  gloire  en  lui 
indiquant  les  écueils  du  chemin,  Pôle  trouve  en  effet  que 


1.  Cf  Jacobi  Sudoleti  Epistolcejcllre  CLXXIV,  éd.  Rome,  part. 
Il,  p.  90. 
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l'ouvrage  est  incomplet,  puisque  son  auteur  ne  va  pas  au- 
delà  de  la  philosophie.  A  vrai  dire,  il  ne  discute  pas  l'ex- 
cellepce  de  cette  science  ni  la  prédominance  qu'elle  pou- 
vait réclamer  en  sa  faveur  au  temps  de  Platon,  d'Aristote 
ou  deCicéron.  Mais,  ajoute-t-il,  le  disciple  à  qui  s'adresse 
Sadoleto  a  la  bonne  fortune  d'être  né  en  des  temps  plus 
heureux  où  des  régions  inconnues  des  anciens  ont  été 
découvertes  et  sur  terre  et  sur  mer,  à  une  époque  où  des 
ports  fréquentés  jadis  sont  devenus  de  peu  d'utilité  ou 
dorment  submergés  par  la  mer  ou  ensevelis  sous  les 
ruines,  alors  que  grâce  au  Christ  un  havre  beaucoup  plus 
sûr  et  plus  tranquille  que  ceux  que  connaissait  le  vieux 
monde  a  été  découvert  aux  hommes.  Ce  havre  où  Sadoleto 
atrouvé  lui  même  paix  et  repos,  c'estcelui  de  la  théologie. 
Pourquoi  donc,  après  avoir  servi  de  pilote  à  son  disciple 
sur  tous  les  fleuves  des  sciences,  Sadoleto  le  laisse-t  il 
dans  le  port  peu  sûr  de  la  philosophie  ?  Qu'il  aille  plus 
avant  encore  dans  les  choses' de  l'esprit,  qu'il  le  conduise 
jusqu'à  la  théologie  et  ne  lui  dissimule  pas  les  avantages 
de  cette  reine  des  sciences. 

Telle  est,  en  résumé,  dans  cette  dernière  phrase,  la  cri- 
tique que  Pôle  exerce  sur  le  plan  général  de  l'ouvrage. 

Quelle  allait  être  la  défense  de  l'humaniste  ?  Elevé 
parmi  les  beaux  esprits  de  la  cour  de  LéonXdont  il  avait 
été,  avec  Bembo,  l'un  des  secrétaires,  Sadoleto  avait 
gardé  un  certain  penchant  pour  les  études  purement 
littéraires  en  vogue  à  cette  époque.  Il  était  d'ailleurs,  au 
jugement  de  ses  contemporains,  l'homme  de  son  temps 
qui  avait  le  style  le  plus  élégant  et  le  plus  facile.  Bien  que 
depuis  son  retour  dans  le  diocèse  de  Carpentras,  il  se  fût 
appliqué  à  des  questions  plus  en  conformité  avec  le  carac- 
tère sacré  dont  il  était  revêtu,  son  esprit  demeurait  encore 
irrésolu.  Le  reproche  discret  que  lui  adressait  Pôle  ne 
le  froissa  pas.  Il  le  reçut  au  contraire  comme  une  nouvelle 
preuve  de  l'affection  de  ce  jeune  ami  dont  il  admirait  la 
vertu  et  la  foi  sincère. 

Sa  réponse  est  du  3  décembre.  S'il  n'avait  pas  fait  une 
mention  explicite  de  la  théologie  dans  son  traité,  expli- 
que-t-il,  c'est  qu'il  la  comprenait  sous  le  titre  général  de 
philosophie  dont  elle  était  le  couronnement  et  la  perfec- 
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tion.  En  cola  ne  suivait-il  pas  d'ailleurs  l'exemple  de  sa- 
vants et  de  saints  tels  que  Clirysoslome,  Basile  et  plusieurs 
autres  ?  De  plus,  suivant  sa  propie  remarque,  son  livre 
était  écrit  pour  un  jeune  honnne  île  '25  ans.  Il  n'avait  pas 
dans  ces  conditions  juge  à  propos  de  lui  recommander  ex- 
pressément une  science  qui  semblait  faite  pour  des  esprits 
plus  âgés  et  plus  mûrs.  Comme  conclusion,  Sadoleto  lais- 
sait entendre  qu'il  se  réservait  de  tracer  l'éloge  de  la 
théologie  dans  uii  ouvrage  postérieur,  déjà  en  préparation, 
qu'il   intitulerait  Ilortcnsius. 

Il  ne  semble  pas  que  celte  réponse  ait  entièrement  sa- 
tisfait Foie,  puisqu'il  revint  bientôt  sur  ce  même  sujet  et 
inclina  son  ami  vers  les  quet^tions  religieuses. 

Sadoleto  lui  avait  fait  part  de  son  hésitation  en  lui  posant 
cette  question  :  «  Quel  ouvrage  valait-il  mieux  achever  en 
premier  lieu  ?  Son  Commentaire  sur  les  Epîtres  de  saint 
Paul  ou  son  H  or  tensius  dont  la  première  partie  était  déjà 
publiée  sous  le  titre  de  Phœdrus  ?  Bembo,  consulté, 
pressait  son  ami  en  faveur  de  VHortensius,  l'assurant  que 
sa  réputation  d'humaniste  était  engagée  à  la  donner  sans 
retard  au  public.  Pôle  se  plaça  à  un  point  de  vueditîérent. 
Chez  lui,  l'apôtre  prima  toujours  le  lettré.  Aussi  con- 
seilla-t-il  l'achèvement  du  Commentaire  car,  àson  sens,  on 
devait  dansses  ctudesavoir  pour  objectif  non  pas  seule- 
ment la  vie  présente  mais  la  vie  future.  Sadoleto  se  ran- 
gea à  cette  opinion. 

Pôle  avait  parlé  avec  une  telle  sagesse  et  une  telle  per- 
suasion que  ses  conseilsfurent  pour  l'évêque  de  Oarpentras 
comme  une  révélation.  «  Je  n'oublierai  jamais,  lui  écrivit 
plus  tard  celui-ci,  le  précieux  et  prudent  avis  que  vous 
m'avez  donné  alors  que  je  me  demandais  avec  irrésolu- 
tion à  quel  genre  de  science  je  devais  m'appliquer  de  pré- 
férence et  auquel  de  mes  amis  je  devais  montrer  le  plus 
de  déférence.  Ils  étaient  nombreux  ceux  qui  me  propo- 
saient des  sujets  d'étude  très  diiïérents  de  ceux  auxquels 
je  m'intéresse  à  présent.  Vous,  vous  m'avez  tout  de  suite 
conseillé  très  sagement  de  m'adonner  à  ceux  dont  l'utilité 
ne  s'arrête  pas  à  la  vie  présente.    Cette    simple    réponse 
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me  détermina  à  étudier  la  littérature  sacrée  vers  laquelle 
mon  propre  choix  m'avait  déjà  incliné  »  (1). 

Après  avoir  ainsi  noué  à  Carpentras  une  amitié  dont  les 
effets  se  développèrent  si  heureusement,  Réginald  Pôle 
avait  nousuivi  sa  route  vers  l'Italie. 

Un  très  court  séjour  à  Vérone  lui  permit  d"y  voir  son 
savant  ami,  lévêque  Giberti,  puis,  de  là,  il  gagna  Venise 
où  il  dut  arriver  à  la  fin  d'octobre  ou  au  commencement 
de  novembre  1532.  Il  s'établit  ensuite  à  Padoue  où,  durant 
les  quatre  années  qui  suivirent,  il  garda  sa  principale  ré- 
sidence, ce  qui  ne  Tempêcha  pas  pourtant  daller  fréquem- 
ment à  Venise. 

Dans  les  deux  villes,  il  renoua  tout  de  suite  ses  vieilles 
amitiés  et  sut  facilement  s'en  créer  de  nouvelles  au  point 
que  sa  maison  devint  comme  le  centre  d'un  cercle  de 
gens  instruits  et  distingués  ;  tous  avides  de  science,  tous 
émules  dans  leur  goût  et  leur  amour  des  belles-lettres, 
ils  partageaient  le  même  zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise, 
d'autant  plus  que  parmi  eux  il  y  avait  plusieurs  membres 
d'une  société  ou  fraternité  religieuse  formée  à  Rome  au 
temps  de  Léon  X  sous  le  nom  d'Oratoire  de  l'amour  de 
Dieu.  (2) 

Parmi  ces  nombreux  amis,  Polc  retrouvait  surtout 
avec  plaisir  Bembo  et  son  ancien  professeur  Lazzaro 
Bonamico,  qu'il  logea  chez  lui  comme  précédemment; 
puis  il   connut   et   apprécia  Gabriele  Trifone  (3),    Marc- 


1.  Quiriui,  op.  cit.  t.  I.  p.  407.  Lettre  du   6   juillet  1333. 

2.  Celte  Société  avait  été  établie  à  Rome  dans  l'église  de  S. 
Sylvestre  et  de  Ste-Dorothée,  au  Transtévère,  pour  s'opposer  à  la 
décadence  de  la  foi.  Parmi  ses  50  ou  (30  membres,  elle  comptait 
Contarini,  Sadoleto,  Giberti,  Caraffa,  Gaetano  de  Thiene,  Lippo- 
mani  et  Julien  Bathi,  curé  de  S.  Sylvestre  et  préfet  des  péniten- 
ciers du  Latran. 

3.  Gabriele  Trifone  (1470 -1549)  refusa  l'évéché  de  Trévise  et 
le  Patriarcat  de  Venise.  Il  avait  fait  vœu  d'entrer  en  religion  et 
de  ne  pas  lire  les  classiques.  Pôle  s'entremit  pour  lui  obtenir  du 
pape  dispense  de  ce  vœu.  Cf.  Giuseppe  Pavanello.  Un  maestro 
dei  quatro  cento. 


-  64  - 

Antonio  Genov.a  (1),  Cosmo  Gherio,  le  très  jeune  mais 
très  éiudit  évoque  de  Fano.  Mais  ceux  qui  semblèrent 
devenir  plus  parliculièremont  ses  intimes  furent  Gasparo 
Oontarini,  Gian-Pietro  CaralTa,  Cortese,  Marc- Antonio 
Flaminio,  Ludovico  BcccatcUi  et  Aloys  Priuli. 

Qu'étaient  donc  tous  ces  Italiens  dont  le  jeune  Anglais 
fit  le  plus  possible  sa  compagnie  habituelle? 

L'homme  le  plus  en  vue  dans  cette  réunion  d'amis 
étaitincontcstablement  Oontarini.  Ce  patricien  de  Venise, 
membre  du  Sénat  de  la  liépubliquc,  avait  jadis  été 
ambassadeur  auprès  de  Clément  VII  et  à  la  cour  de 
Madrid.  Un  de  ses  biographes  assure  qu'étant  encore 
simple  laïque,  il  avait  acquis  une  rare  connaissance  de 
toutes  les  sciences  chrétiennes.  Réginald  Pôle,  dont  on 
aurait  pu  dire  semblable  chose,  partageait  bien  cette 
opinion  sur  Contarini  puisque,  d'après  lui,  ce  savant 
n'ignorait  rien  de  ce  que  l'esprit  humain  a  trouvé  par  son 
travail  et  rien  de  ce  que  la  grâce  de  Dieu  a  révélé  à 
l'homme.  Le  secret  de  Contarini  fut  de  savoir  conserver 
toute  sa  vie  ses  habitudes  de  labeur  intellectuel.  Elles 
consistaient  à  consacrer  chaque  jour  trois  heures  à 
l'élude,  jamais  plus,  jamais  moins,  quelles  que  fussent 
ses  autres  occupations. 

Chose  rare  que  Pôle  goûta  grandement,  le  caractère 
chez  Contarini  était  à  la  hauteur  du  talent.  Ses  mœui's, 
sa  dignité  de  vie,  sa  délicatesse  étaient  irréprochables  et 
ses  convictions  religieuses  très  profondes.  Comme  un  de 
ses  amis  avait  été  nommé  à  l'évêché  de  Bergame,  Conta- 
rini écrivit  à  son  adresse  un  livre  sur  les  devoirs  des 
évêques  oij  il  parle,  aussi  bien  qu'un  théologien  ascétique 
aurait  pu  le  faire,  du  bréviaire,  de  la  méditation,  de  la 
célébration  quotidienne  de  la  messe.  S'il  entendait  un 
mot  grossier,  raconte  quelqu'un  de  lui,  il  rougissait 
comme  unejeune  fille.    N'est-on  pas  quelque  peu  surpris 


1.  Genova  (1491-IjG3)  jouit  d'une  faraude  rôpulaliou  couinio 
médecin.  Ses  (puitro  liiios,  l'auia,  Iloloiia,  Laura  et  (lassaudra, 
s'étaient  acquis  l'cstiuio  de  tous  les  savants  de  l'Italie.  Cf.  \'e- 
■dova,  lliu(jral'ia  deijU  Sciitlori  l'ailuvani,  p.  457. 
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de  trouver  sous  ia  plume  d'un  Italien  de  la  Renaissance 
comme  Conlarini.  ami  de  Bembo  et  de  divers  humanistes 
de  pensées  asst^z  libres,  des  réflexions  telles  que  cel- 
les ci  ;  «  Qui  n'approuverait  le  canon  qui  interdit  aux 
artistes,  sous  peine  d'excommunication,  de  !>lacer  dans 
leurs  composiiions  des  figures  indécentes  par  lesquelles 
les  désirs  impurs  peuvent  être  facilement  ex<-ités  ?  Car 
de  notre  ttMups,  sans  parler  des  maisons  jn-véeset  des 
édifices  piblic-s,  nous  croyons  pouvoir  orner  les  temples 
de  Dieu,  bs  é^rTises  dédiées  aux  saints.  Us  nuiels  même, 
de  formes  ijui  blessent  la  pudeur,  ce  qui  es  .  iiainement 
une  odieuse  profanation.  »  ?  (1) 

Très  vraisemblablement  Réginald  Pôle  pariageait  sans 
mesure  de  sep.ii:»lables  scrupules.  En  tous  ca>  il  voyait  en 
Contarini  son  m.iitre  et  son  conseiller  et,  de  son  côté,  ce 
vieil  ami  nétait  satisfait  de  ses  travaux  que  s"ils  rencon- 
traient l'approbation  du  jeune  Anglais. 

Quant  à  Caratîa,  dont  l'amitié  pour  Pôle  devait  plus 
tard  se  transformer  presque  en  haine,  il  avait  été  au  dé- 
but du  XVI*  siècle,  ambassadeur  de  Léon  X  à  la  cour 
d'Angleterre,  puis,  en  1524,  en  compagnie  du  timide 
Gaetano  de  Thiène  et  du  pieux  avocat  Bonibivio  di  Colle, 
il  s'était  relire  dans  une  solitude  profonde  du  Monte  Pin- 
cio,  près  de  Rome,  sur  l'emplacement  actuel  de  la  villa 
Médicis,  et  il  avait  fondé  l'Ordre  des  Théatins  pour  con- 
tribuer à  l;i  réforme  du  clergé.  C'est  durant  les  divers 
séjours  qu  il  fit  à  la  maison  des  Théatins  de  Venise,  qu'il 


1.  Ditlricli,  Gnaparo  Contarini.  pp.  .338-339.  Contarini,  né  à 
Venise  le  G  octobre  1483,  mort  le  2i  août  lb42  ;  après  avoir  été 
ambassadeur  auprès  de  Cliarles-Quint  en  1327,  il  fut  créé  car- 
dinal en  1535.  Ses  œuvres  très  littéraires  furent  réunies  en  un 
volume  in-folio  à  Paris  en  lo71.  Cf.  L.  Beccatelli.  Vitn  del  card. 
G.  Conlarini.  in-4°,  Hrcscia,  1746  ;  G.  Tiraboschi.  Storia  délia 
letinaluia  ilaliana,  in-8, 1824,  t.  VII,  p.  443  ;  Fr.  Dittrich,  iJe- 
qesren  nnd  linefe  des  card.  G.  Contarini,  in  8',  Braunsberg, 
1883;  id.  Gasparo  Cor?forrni',  ibid.,  1885  ;  W  Braun,  Kardinal 
Gasparo  Contarini  oder  der  Reform  Katholizismus  unserer  Tagen 
in  Lichte  der  Geschichte,  ia-S"  Leipzig,  1903.  —  Paslor,  Contarini's 
Correspond,  dans  Histor.  Jahrhund.,  1880. 
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entra  en   relations    avec   Polc,   devenu  l'un  des  familiers 
de  ce  couvent.  (1) 

A  mesure  que  ce  dernier  avançait  en  âge,  les  milieux 
monastiques  continuaient  en  efïet  à  exercer  sur  son 
esprit  une  attirance  toute  spéciale  qui  remonte,  sans  nul 
doute,  à  sa  première  éducation  chez  les  Chartreux  de 
Shecn.  C'est  ainsi  qu'en  Italie  un  autre  de  ses  amis  et 
correspondants  fut  l'abbé  bénédictin  de  San  Giorgio  Mag- 
giore  de  Venise,  Gregorio  Cortese,  dont  Bembo  écrivait 
unjour  «  qu'il  avait  pris  un  extrême  plaisir  à  ses  lettres, 
tant  elles  surpassaient  par  leur  élégance  ce  qu'il  avait  pu 
supposer.  Personne,  ajoutait-il  malicieusement,  ne  soup- 
çonnerait qu'elles  ont  été  écrites  par  un  moine,  igno- 
rant comme  tous  les  moines  pour  parler  clairement,  ce 
qui  ajoute  singulièrement  à  leur  louange,  car  elles  effa- 
cent une  tache  qui  avnit  longtemps  déshonoré  ce  nom  de 
moine  ».  (2)  Pôle  devait  se  sentir  attiré  par  le  cœur  vers 
ce  bénédictin  plein  de  délicatesse.  Tous  deux  avaient 
même  tempérament,  même  candeur,  même  affabilité, 
môme  bonté  et  même  douceur  à  l'égard  du  prochain. 
Aussi,  n'est-il  pas  étonnant  que,  dans  une  lettre  adressée 
à  Contarini,  Réginald  Pôle  exprime  ainsi  ses  sentiments 
sur  Cortese  et  sur  i\Iarco  de  Padoue,  autre  religieux 
du  même  monastère  :  «  Leur  compagnie  ajoutait  de  nou- 
veaux charmes  à  un  lieu  dont  vous  connaissez  bien  les 
agréments,  et  il  me  semblait  que  j'étais  dans  l'Edcn  avec 
llénoch  etElie.  Que  de  fois  nous  avons  souhaité  que  vous 
fussiez  ici  !  » 


1.  Caraffa,  né  à  Naplcs  en  1476.  A  18  ans,  il  se  rendit  à  Home 
près  de  son  oncle  Iccarùinal  Olivier.  Ses  grands  talents  et  sou 
application  aux  études  tirent  l'admiralidn  de  ses  cotitt  in|H>rains. 
Evèque  de  Cliieti  en  150't,  employé  à  des  missions  di|.loinati(iues 
en  Angleterre  et  en  Espagne  en  1513  et  K)16.  Il  fut  le  pape 
Paul  IV. 

2.  Cortese  était  né  à  Modènc  en  14S.T.  Hènediolin  fi  Padolirone, 
près  de  Mantoiie,  puis  à  Lérins,  il  était  devoniule|niis  VSS2  abbé 
de  San-Giorgio  et  fut  ensuite  abbé  du  Mont-Cassin.  Savant 
théologien,  il  connaissait  parfaitement  le  grec  et  le  latin  et 
avait  une  ajjtitiide  étonnante  jioiu"  les  affaires.  Cardinal  prètro 
le  31  mai  1j42,  il  mourut  î\  Home  le  21  se|)lembrc  lo47.  Cf.  Cia- 
conius,  op.  cit.  t.  111,  p.  083. 
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Au  milieu  de  ces  ecclésiastiques  érudits  et  distingués, 
Réginald  Pôle  trouvait  un  plaisir  singulier  à  tout  ce  qui 
touchait  l'explication  des  textes  sacrés  (1).  Une  de  ses 
habitudes  consistait  même  à  pousser  les  savants  à  la 
composition  de  travaux  d'exégèse.  Ainsi,  ce  fut  lui  qui 
engagea  son  ami  Flaminio,  l'un  des  écrivains  et  des 
poètes  les  plus  distingués  de  son  temps,  à  paraphra- 
ser eu  vers  latins  les  psaumes  do  David,  œuvre  fort  re- 
marquable où  la  majesté  du  récit  biblique  est  parfaite- 
ment traduite. 

Si  Flaminio  était  son  commensal,  Pôle  vivait  de  même 
dans  une  grande  intimité  avec  LudovicoBeccatelli  ou  Bec- 
cadcUi.  Arrivé  à  Padoue  en  1532,  l'année  du  retour  de 
Pôle,  cet  ancien  maitre  de  Ranuzzio  Farnèse  tenait  un 
rang  considérable  dans  l'Université.  C'est  Beccatelli  qui, 
secrétaire  habituel  du  jeune  seigneur  anglais  avant  de 
devenir  évêque  de  Raguse,  devait  laisser  un  témoignage 
d'affectueuse  reconnaissance  envers  son  patron  en  écri- 
vant une  élégante  relation  des  principaux  actes  de  sa 
vie  (2). 

Mais  dans  cette  société  si  cultivée  qui  formait  l'entou- 
rage de  Réginald  Pôle,  nul  ne  lui  fut  plus  fortement  atta- 
ché   qu'un  jeune  noble  vénitien,  Alvise  ou  Aloys  Priuli. 


1.  C'est  ainsi  qu'en  1333,  Réginald  Pôle  prit  à  Venise  des 
leçons  auprès  du  célèbre  professeur  de  Louvain  Jean  Deschamps 
(Joaiines  Campensis;.  Il  s'intéressa  notanunent  alors  à  la  lec- 
ture d'Isaïe  qui  lui  paraissait  dépasser  de  beaucoup  rélo(|uence 
de  Cicéron  et  la  richesse  de  description  d'Homère.  (Dittrich.  op. 
cit.  2.6). 

2.  Beccatelli  ou  Beccadelli  était  né  à  Bologne  en  1302.  Après 
avoir  étudié  la  jurisprudence  et  les  lettres,  il  lit  l'éducation  de 
Ranuzzio  Farnèse,  neveu  de  Paul  III.  Nommé  par  ce  pape 
administrateur  de  la  Marche  d'Ancône,  il  devint  évèque  de  Ra- 
vello  et  remplit  diverses  missions  diplomatiques.  Nonce  à  Ve- 
nise, légat  à  la  diète  d'Angsbonrg.  archevêque  de  Raguse,  délé- 
gué par  l'aul  1\'  au  Concile  de  Trente,  il  se  démit  du  siège  de 
Raguse  contre  la  promesse  de  celui  de  Pise,  mais  devint  simple 
prévôt  de  la  cathédrale  de  Prato  où  il  mourut  en  1372.  Outre  la 
vie  de  Réginald  Pôle,  il  a  écrit  celles  de  Pétrarcpie  et  des  cardi- 
naux Contarini  et  Bembo.  Cf.  Morandi  Motutnienla  di  varia 
Lettfratura  Iraiti  dai  manoscrilti  di  Mijr.  L.  Ueccatelli,  2  vol. 
Bologne. 
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Etudiant  à  Padoue  lorsque  Pôle  y  vint  pour  la  seconde  fois, 
il  fut  si  charmé  par  ses  conversations,  ses  manières  et 
l'onsemble  de  ses  sérieuses  qualités  qu'il  lui  voua  une 
amitié  telle  que  l'histoire  en  cite  peu  d'exemples.  La  si- 
tuation élevée  de  sa  famille  et  sa  propre  intelligence,  vive 
et  cultivée  lui  présai,-eaient  de  hautes  charges  dans  sa 
patrie.  (I)  Il  se  déroba  à  cet  avenir,  refusa  même  un 
jour  le  cardinalat  que  lui  offrit  Jules  IIl  pour  demeurer 
dans  la  société  de  son  ami  anglais,  avantage  préférable 
pour  lui  à  tous  les  autres.  Ami  dévoué  autant  qu'éclairé, 
Priuli  accompagna  désormais  Pôle  dans  tous  ses  voyages, 
partagea  les  vicissitudes  de  sa  fortune,  lui  rendit  d'im- 
portants services  dans  des  occasions  difficiles  et  ne  l'aban- 
donna pas  jusqu'à  ce  que  la  mort  eût  mis  fin  à  cette  douce 
intimité  que  nul  incident  ne  vint  jamais  altérer. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  si  agréablement  entouré. 
Foie  ait  trouvé  plein  de  charme  cet  exil  de  son  pays 
natal.  Pendant  qu'en  Angleterre  la  tyrannie  politique  et 
religieuse  de  son  cousin  Henri  VIII  rendait  la  vie  si  diffi- 
cile pour  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  lui,  au 
contraire,  sur  la  terre  hospitalière  d'Italie,  donnait  libre 
cours  à  son  goût  pour  l'étude  et  vivait  dans  un  milieu 
auquel  allaient  touics  ses  sympathies. 

Il  devait  plus  tard  se  souvenir  avec  bonheur  des  heures 
exquises  passées  avec  ses  amis,  soit  dans  la  riche  maison 
de  liembo  à  Padoue,  soit  dans  les  jardins  des  Bénédictins 
de  Santa-Giustina  ou  de  San-Giorgio  (2),  soit  dans  la 
pittoresque  station  de  Ravellone,  au  pied  des  montagnes, 


1.  Aloys  Priuli  eut  deux  frères,  qui  devinrent  do^es  de 
Venise  :  Lorenzo  mort  en  1od9  et  Géronimo,  nui  lui  succéda  cette 
même  année. 

2.  Santa-Giustina  de  Padoue  était  l'une  dos  plus  grandes  et 
des  plus  belles  églises  de  l'Italie.  Le  monastère,  aujourd'hui 
transforme  en  caserne,  était  situé  à  l'extrémité  sud-est  delà 
yi  le,  près  du  Prato  de-la-Vallc.  -  San  Giori^io  se  trouvait  dans 
1  lie  du  même  nom,  en  face  de  San-Marco  et  de  la  Piazetla  de 
Venise  L'eglise,  œuvre  de  l'arclntecte  Andréa  Palladio  est  encore 
lune  des  plus  grandioses  de  Venise.  Le  monastère  où  Pôle 
annait  à  se  rendre  a  été  désalleclé  en  1806  et  sert  aujourd'hui 
également  de  caserne. 
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soit  encore  à  Trevella,  la  villa  de  Priuli,  située  aux  en- 
virons de  Trévise.  Ame  singulièrement  délicate  et  affec- 
tueuse, Réginald  Pôle  jouit  vraiment  durani  quatre  an- 
nées de  ces  effusions  de  la  véritable  amitié. 

En  dehors  des  questions  littéraires  et  scientifiques,  le 
sujet  habituel  des  conversations  entre  ces  humanistes  ré- 
solument chrétiens  était  celui  qui  passionnait  alors  tous 
les  esprits  éclairés  et  bien  intentionnés  :  la  rénovation  de 
l'Eglise.  Les  controverses  dogmatiques  entre  catholiques 
et  luthériens,  les  progrès  inquiétants  de  l'hérésie,  en 
Allemagne  surtout,  les  attaques  et  les  révoltes  contre 
l'autorité  du  Pape  rendaient  de  fait  nécessaire  et  urgente 
cette  reforme  intérieure  de  l'Eglise  que  Pôle  souhaitait 
plus  anlemment  peut-être  encore  que  tous  les  autres. 

Dans  un  ra|)port  au  Sénat  de  Venise,  Caraffa,  nature 
entière  et  emportée,  fit  cette  proposition:  «  On  devrait 
porter  surtout  son  attention  à  châtier  l'hérésie  et  à  s'écar- 
ter de  cette  peste  qui,  non  seulement  tue  lésâmes,  mais 
est  assez  forte  pour  détruire  un  grand  Etat.  » 

Par  l'expérience  de  ce  qui  se  passait  justement  en  ce 
moment  en  Angleterre,  Réginald  Pôle  savait  bien  la  jus- 
tesse de  cette  remarque.  Aussi,  lui  et  ses  amis  prirent-ils 
sans  tarder  la  plus  vive  part  aux  efforts  tentés  par  Ca- 
ralïapour  améliorer  le  clergé.  Mais,  tandis  que  ce  dernier 
croyait  atteindre  son  but  en  montrant  une  très  grande 
sévérité  envers  les  hérétiques.  Contarini,  Cortese.  Pôle 
et  beaucoup  d'autres  préféraient  les  procédés  pacifiques 
et  prônaient  jilulôt  l'emploi  de  la  douceur  que  la  violence. 
S'ils  différaient  sur  les  moyens  d'action,  tous  pourtant 
s'accordaient  à  reconnaître  que  la  réforme  s'imposait  im- 
médiate et  qu'elle  devait  commencer  à  Rome,  à  la  cour 
ponlilieale,  pour  que  l'exemple  s'étendit  ensuite  au  monde 
entier. 

Clément  VIF,  d'un  tempérament  hésitant  et  craintif, 
était  trop  enclin  à  temporiser  pour  qu'on  pût  attendre  de 
lui  des  mesures  énergiques.  Il  mourut  le  25  septem- 
bre \i>M.  «  Si  la  papauté  était  héréditaire,  disait  il  dans 
sa  dernière  maladie,  je  la  transmettrais  à  Alexandre  Far- 
nèse  par  testament.  »  Les  37  cardinaux,  qui  prirent  part 
au  conclave  du  12  octobre,    furent  de    son  avis,  la  nuit 
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môme  où  ils  se  réunirent.  Ils  donn6rent  par  acclamation 
leur  voix  à  Farncse,  qui  devint  Paul  III. 

Dans  l'entourage  de  Pôle,  on  se  félicita  très  certaine- 
ment de  cette  élection,  car  le  nouveau  Pape  était  ferme- 
ment décidé  h  mener  à  bien  l'œuvre  pourtant  quasi  im- 
possible de  la  réforme  immédiate  et  il  s'y  employa  avec 
énergie  et  persévérance.  La  création  de  diverses  Congré- 
galionspour  l'améliorationde  laChambre  de  justice,  du 
Conseil  de  la  Rote,  de  la  Chancellerie,  de  la  Pénitenccrie 
et  la  publication  de  Bulles  réformatrices  témoignent  d'ail- 
leurs de  ce  zèle.  M.iis  il  ne  pouvait  agir  seul  et  il  sut  grou- 
per autour  de  lui  des  esprits  éclairés.  Instruit  de  1  habi- 
lité de  Contarini  dans  les  aiïaires.  de  l'intégrité  de  ses 
mœurs  et  de  ses  sentiments  de  |)iété,  il  le  nomma,  bien 
quesimple  laïque,  Cardinal-prètredeSaint-Apollinaire  dès 
le21  mai  1535.  Ce  nefut  passans  hésitation  que  le  sénateur 
vénitien  abandonna  sa  |)atrie  ;  seuls  le  sentiment  du  de- 
voir et  la  crainte  de  donner  un  dangereux  exemple  dic- 
tèrent son  acceptation. 

On  devine  la  joie  que  cette  promotion  appo  ta  dans  le 
cercle  Padouan.  Nul  n'y  applaudit  plus  sincèrement  que 
Réginald  Pôle.  Il  était  loin  de  prévoir  cependant  que  cet 
appel  de  son  ami  à  la  pourpre  allait  changer  la  dir(M^tion 
de  sa  propre  vie.  Une  fois  établi  auprès  du  Pape,  Conta- 
rini, en  elTet.  reporta  sur  les  affaires  de  l'Eglise  le  même 
zèle  qu'il  avait  mis  jusque  là  à  servir  sa  patrie  vénitienne. 
Le  meilleur  moyen  à  ses  yeux  d'améliorer  l'Eglise  fut 
d'entourer  le  pontife  d'hommes  éminents  en  science  et  en 
sainteté,  sérieusement  décidés  à  travailler  avec  lui  à  son 
œuvre  de  réforme. 

C'est  ainsi  que  tout  naturellement  la  place  de  Pôle  de- 
vait un  jour  être  parmi  eux. 


CHAPITRE  V 


L'intervention  de  Pôle  dans  le  divorce  d'Henri  VIII. 
Rédaction  du  Traité  «  de  Unitate  « . 


Pôle  avait  trouvé  en   Italie  des  amitiés  très  sures  dont 
il  pouvait  être  f.er.  Elles  contribuaient  à  rendre  douce  et 
a-réable  la  vie  studieuse  qui  était  de  son  goût.   Pourtant 
de  tristes  pensées  devaient  souvent  tourmenter  son  espnt 
lorsqu'il   songeait  à  sa  patrie.  La   prudence   plus    encore 
peut  être  que  l'amour  de  l'étude  l'avait  conduit  a  s  installer 
sur  la  terre  étrangère.    Or,  sa  mère,  pour  qui  il  témoigna 
toujours  d'une  si  tendre  affection,  ses  parents,   ses    nom- 
breux amis  n'avaient  pu  le  suivre  et  il  se  préoccupait  a  bon 
droit  de  leur  sort.  Les  circonstances,  en  effet,  devenaient 
particulièrcMuent  anormales  en  Angleterre   où   la   toute- 
puissance  dlîenri  VTIl  s'exerçait  sans  limites.  ^ 
La  série  des  mesures  législatives,  qui  avai.  nt  abouti  a 
la  séparation  de  l'Eglise  et  du  St-Siège,  avaient   prépare 
la  solution  du  procès  royal  du  divorce. 

Enaoûtl5;V2,  à  la  mort  du  vieil  et  faib  e  archevêque 
de  Cantorbéry,  Warham,  le  roi  se  souvint  à  propos  du 
conseil  de  son  chapelain  Cranmer  de  faire  rendre  non  par 
le  Pape  mais  par  le  primat  même  d'Angleterre  le  juge- 
ment  sur  la  validité  de  son  mariage.  Sûr  de  la  souplesse 
de  conscience  de  Cranmer,  il  lui  donna  aussitôt  la  succes- 
eVon  de  l'ancien  primat  Warham.  Malgré  toute  son  am- 
bition, le  nouvel  archevêque  n'avait  peut-être  pas  sou- 
haité une  fortune  aussi  rapide,  car  il  se  rendait  compte 
des  difficultés  qui  allaient  se  présenter.  Use  trouvait  a 
Mantoue  au  moment  de  sa  nomination.  Peu  de  temps 
auparavant,  il  avait  épousé  en  Allemagne  la  nièce  d'Osian- 
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der,  un  des  disciples  de  Luther,  et,  dans  la  crainte  du  roi 
Il  avait  ex|MMl,é  la  jeune  femme  en  Angleterre  dans  une 
caisse,  connu,,  un  vulgaire  colis.  Les  bulhis  de  Rome 
s  oblinrtni.ai  prix  d'uneduplicité  scandaleuse  et  Oranmer 
fut  préconisé  dans  le  Consistoire  du  2!  lévrier  1533  Peu 
après,  le  30  mars,  dimanche  de  la  Passion,  il  (ut  sacré 
ImmédiMl.-inent  avant  la  cérémonie,  il  avait  pu  soin  de 
déclarer,  dcv.-^nt  quatre  témoins  et  un  notaire,  ses  réserves 
au  sujet  du  s.-nnent  d'obéissance  au  l'apo  qu'il  allait 
prêter  I  s.-  wni  autorisé  à  dire  qu'en  jurant  il  n'avait  pas 
1  intention  ,1e  .se  lier  à  faire  quoi.jue  ce  lui  qui  lui  paraî- 
trait contriii-c  il  la  loi  de  Dipn     nnv    r.../.,.        *•  j 

'"^  "^  L»ieu,  aux    prcruiratives  du    roi 

d  Angleienv  ou  aux  statuts  du  royaume. 

Empres>c  à  faire  sa  cour  à  Henri  VIII.  dès  le  1 1  avril 
suivant,  i.rann.ersupplia  le  roi  de  l'autori.ser  à^étudier  la 
question,.,  s,n.  mariage.  L'examen  fut  vite  concluant 
puisque  le  J  mai  il  déclara  l'invalidité  du  lien  entre  les 
époux.  i>uiN.  (juelques  semaines  après,  le  jS  mai  il  pro- 
nonça solennellement  bonne  et  valide  l'un.ond'Henri  VIII 
et  d  Anne  Ij.ieyn,  mariage  clandestin  célébré,  au  dire  de 
1  ambass^uleurChappuys,  dès  le  25  janvier  précédent  par 
un  frère  an.juslin  du  nom  de  Georges  Urown. 

Ce  lut  naturellement  un  scandale.  Aussi,  pouréviter  les 
récriminations  qui  étaient  à  prévoir,  Cranmer  dut-il  inter- 
dire la  prédication  dans  son  diocèse  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Lecour<nn,n,ent  d'Anne  Boleyn  eut  lieu  le  I-  juin  et 
Chappuys.  narrantlesfétesqui  l'accompasïnèrent.  résuma 
ainsi  la  situation  :  «  Tout  le  monde  est  étonné,  cela  sem- 
ble un  rêve  et  même  ceux  qui  prennent  part  à  ces  fêtes  ne 
savent  s  ils  doivent  rire  ou  pleurer.  » 

L'écho  de  ces  nouvelles  se  fit  aussitôt  entendre  à 
Rome  ou  Ciéinent  VII  apprit,  le  31  mai  1533.  les  décisions 
prises  par  Cranmer.  Le  11  juillet,  en  plein  consistoire  il 
annula  la  proeédurederarchevéquedeCantorhery  déclara 
qu'Henri  V!IL  Anne  Boleyn  et  Cranmer  avaient  encouru 
les  peines  dont  il  les  avait  précédemment  menacés  et 
annonça  I  ex,  ommunication  comme  prochaine  s'ils  ne  se 
soumettaient  dans  les  trois  semaines.  Celte  sentence,  dès 
le  ;'8  juillet,  était  connue  à  Londres. 

Plusieurs   mois  se  passèrent  au  cours   desquels   toutes 
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ies tentatives  de  conciliîition  furent renda-'  ines  par  la 
mauvaise  foi  et  l'obstination  du  roi  d'Ang-N  '  t;  et  de  son 
conseiller  Cranmcr.  Enfin  le  23  mars  153 'i.  cardinaux 

assemblés  en  consistoire  au  nombre  de  vin  ■•ux  décla- 
rèrent définitivement  valide  l'union  cont'  -  de  Cathe- 
rine d'Aragon  et  d'Henri  VIll.  La  ruptuic  complète 
entre  Rome  et    Londres. 

Malgré  l'appui  trouve  auprès  du  Pape,  la  i  '  "atherine 

avait  du  s'incliner  devant  la  volonté  roya'  -tétait  reti- 

rée à  Ampthill  ivoc  le  simple  litre  dePrin  le  Galles. 

C'est  de  là  qu  avec  résignaîiun  et  mélanco'  le  écrivait 

à  la  Gouvernante  de  sa  fille,  la   comtesse  alisbury  : 

«  Ma  bonne  Lady,    dites   bien  à  ma  fille  qn'i  «rrive    au 

ciel  (jue  par  l'adversité.  » 

Ces  événements  avaient  défrayé  la  chron  •  de  toutes 
lesooursd'Europe,  mais  rEm|)ereur  Charlc  Intsurtout 

s'y  était  intéressé.  Plusencor-  que  le  senliii  la  politi- 

que  sans    douie  le  guidait.  La   reine    Caih  était  sa 

propre    tante.  En  portant,  pour  la  défend  <  .ruerre    en 

Angleterre,  ne  serait-ce  pas  loccasion  d'r;  .  •  son  em- 
pire et  de  contrebalancer  l'influence  qu'il  V'III,  par 
son  schisme,  risquait  de  pn  ndre  sur  les  j  i  -<  réformés 
d'Allemagne  ? 

De  toutes  parts,  ses  nombreux  agents  et  .  e  des  in- 
connus lui  envoyèrent  des  r.ipports  pour  \'\  prà  inter- 
venir. 

C  est  ainsi  que  le  4  août  1.53  î,  Charles-Q  .i  il  reçut  de 
Venise  une  lettre  d'un  certain  Martin  de  Co  ■"  ça.  Assez 
au  courant  dva  alTaires  d'Angleterre,  pays  ou  -vait  passé 
plusieurs  années  de  sa  jeun  sse  ce  corres^u)!!  :  ,it  fournis- 
sait divers  renseignements  sui-  Réginald  PcjIi  isceptible, 
à  son  avis,  d'aider  grand' ment  l'emperi'  à  réparer 
l'injure  subie  par  sa  tante,  la  reine  Cathi  1 1  •.  Cornoça 
insistait  sur  la  situation  qu'avait  en  Angletcni-  la  famille 
Foie  et  indiquait  l'attitude  de  réserve  prise  i  ijours  par 
Réginald  Pôle  dans  la  question  du  divorce.  \:'>.^n'ditk  sa 
lettre  un  dessin  de  ses  arnus  et  disait  qu  .  c  un  peu 
d'aide  le  jeune  prince  serait  capable  de  renitH- •  les  affai- 
res du  royaume  en  bon  ordre.  La  majorité  <tr  la  popula- 
tion, ajoutait-il,  le  recevrait  comme  s'il  venait  du  ciel  et 
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à  lui  seul  il  pourrait  plus  (luo  10.000  étrangers  débarqués 
sur  le  sol  anglais.  A  vrai  dire,  Cornoça  reconnaît  qu'il 
écrit  de  son  propre  mouvement,  sans  savoir  ce  que  Régi- 
nald  Pôle  pense  de  tout  cela,  mais  il  recommande  à  l'em- 
pert'urdentrer  pourtant  en  rapports  avec  le  jeune  Anglais 
dans  l'espoir  que  celui-ci  ne  se  dérobera  pas  s'il  s'agit  de 
délivrer  son  pays  de  la  tyrannie,  (1). 

Charles  Quint  fut  assez  intéressé  par  cette  lettre  pour 
la  transmettre,  dûment  chilïrée,  à  Eustache  Chappuys, 
son  ambassadeur  en  Angleterre,  en  le  priant  de  se  pro- 
curer des  renseignements  sur  les  assertions  qu'elle  con- 
tenait. L'ambassadeur  répondit  le  3  novembre  1534  qu'il 
était  tout  renseigne.  Un  an  auparavant,  le  27  septembre 
1533,  n'avait-il  pas,  comme  il  le  rappelait,  donné  en  subs- 
tance les  mêmes  informations  à  TRuipereur,  lui  conseil- 
lant d'attirer  à  lui  ce  même  Pôle  par  amitié  ou  par  tout 
autre  moyen?  Réginald,  disait-il,  est  de  très  bonne  sou- 
che et  outre  ses  avantages  physiques  et  de  singulières 
vertus,  il  est  tel  que  la  reine  Catherine  ne  connaissait 
personne  au  monde  à  qui  elle  donnerait  plus  volontiers  la 
main  de  sa  (ille,  la  petite  princesse  Marie.  Chappuys  ap- 
puyait sa  réponse  de  considérations  développées  sur  le 
crédit  que  gardait  encore  la  famille  du  duc  de  Clarence, 
l'aïeul  de  Pôle,  et  l'importance  que  cette  circonstance 
aurait  dans  le  cas  d'une  invasion.  Il  mentionnait  de  plus 
les  rancunes  que  Lord  Montague,  le  frère  aine  de  Kégi- 
nald,  pouvait  avoir  contre  Henri  VIII  et  les  vexations  pé- 
cuniaires qui  en  était  l'origine  ("2). 

Foie  eut  sans  doute  vent  de  ces  propositions  et  il  se 
peut  même  que  certaines  tentatives  aient  été  faites  auprès 


(1)  D'après  Cornoça.  le  pays  de  Galles  entier  était  dévoué  à  la 
famille  Pôle  ainsi  que  les  comtés  de  Warwick  et  de  Salis- 
bury  et  ils  auraient  pu  mettre  20.000  hommes  sur  le  pied  de 
guerre.  CfMte  lettre  de  Cornoça  est  citée  dans  Hail.  op.  cit. 
pp.  121-122,  d'après  Add.  MS.  28387,  f  7.  Zimmermann, 
Karduinl  Pale,  p.  73.  conteste  la  valeur  de  ce  texte.  En  etlet, 
dans  les  Archives  vénitiennes,  on  ne  trouve  nullement  trace 
d'un  conseiller  impérial  ou  d'un  personnage  de  ce  nom  de 
Cornoça. 

(2)  Cal.  of  State  papcrs,  Spani^h,  t.  VI,  n.  486  ;  t.  VII,   n.  1040. 
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de  lui  pour  le  décider  à  conspirer  contre  pon  cousin  le 
roi  Henri.  Trèsjeune  encore  (Ij,  resté  malgré  sa  piété  et 
ses  études  théologiques  éloigné  de  la  prêtrise,  il  est  pos- 
sible que  le  rêve  de  sauver  de  l'hérésie  son  pays  avec 
l'aide  des  armées  impérialesait  un  moment  retenu  son 
attention;  pourtantrien  n'autorise  à  croire  qu'il  ait  jamais 
songé  à  recouvrer  pour  lui  ou  les  siens  le  trône  des 
Plantagenets, 

A  vrai  dire  même,  au  moment  où  Charîi^s  Quint  se 
préoccupait  du  rôle  éventuel  que  Roginald  Pôle  pouvait 
jouer  dans  une  guerre  civile  anglaise,  celui-ci  était  de- 
puis quelque  temps  à  Venise,  tout  à  Tillusion  qu'on  le 
laisserait  en  paix.  Dénué  d'ambition  personnelle,  il 
menait  une  vie  tranquille  dans  une  maison  voisine  de 
Santa-Croce,  demeure  modeste  qu'il  délaissait  parfois 
pour  se  transporter  dans  un  palais  situé  sur  le  grand 
canal,  entre  les  Foscari  et  le     Ponte-San  Bainp.ho, 

Comment  Henri  VIII  qui.  en  1535,  devait  faire  exécuter 
sans  remords  des  hommes  tels  que  More  et  Fisher,  sous 
le  futile  motif  de  n'avoir  pas  reconnu  sa  suprémacie  reli- 
gieuse, n'avait  il  pas  exigé  péremptoirement  de  son  cou- 
sin Réginald  l'adhésion  à  ses  décrets  ?  Le  point  reste 
obscur  et  douteux.  Il  faut  se  demander  si  son  affection 
pour  la  famille  de  Pôle  était  la  seule  cause  de  cette  tolé- 
rance. Peut-être  aussi  Henri  VIII  espérait-il,  en  lui  facili- 
tant son  séjour  à  l'étranger,  augmenter  ses  droits  à  sa 
reconnaissance.  Il  pensait  de  plus  que  l'amour  porté  par 
son  cousin  à  sa  mère  et  à  ses  parents  le  ferait  un  jour 
triompher  de  ses  simples  scrupules  de  conscience. 

Pourtant,  à  lalongue,ni  le  roi  ni  son  ministre  Cromwell 
ne  purent  se  contenter  des  vagues  assurances  de  respect 
et  d'affection  données  par  Réginald  Pôle.  Ils  exigèrent  de 
lui  qu'il  prit  ouvertement  la  défense  du  prince  et.  en  1535, 
ils  essayèrent  de  le  ramener  à  nouveau  en  Angleterre  par 
l'intermédiaire  de  Thomas  Starkey,  son  ancien  chapelain 


(1)  Pôle  n'avait  pas  encore  trente-cinq  ans  à  cette  date. 
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qui,  après  l'avoir  suivi  en  France  et  en  Italie,  était  retourné 
en  Angleterre.  (  I) 

Ce  Starkey,  aux  premier  jours  de  1535,  avait  remis  à 
Henri  V'III  un  petit  ouvrage  sous  forme  de  dialogue  entre 
Pôle  et  un  de  ses  amis  (2).  Ce  document  n'a  qu'une  va- 
leur très  secondaire.  Il  ne  reflète,  c'est  certain,  qu<"  très 
imparfaitement  la  réalité  en  la  travestissant  même  peut- 
être.  Pôle  n'aurait  point  souscrit  lui  môme  à  tout  ce  qu'on 
lui  fait  dire,  la  chose  n'est  pas  douteuse.  Ce  dialoçrue 
mérite  pourtant  d'être  signalé  car  il  est  d'une  certaine 
manière  la  profession  de  foi  d'un  ecclésiastique  libéral 
au  milieu  du  XVP  siècle.   (3) 

Henri  VI H,  intéressé  probablement  par  ce  Mémoire, 
s'était  informé  auprès  de  Starkey  des  éludes  et  des  opi- 
nions de  son  cousin.  Pour  compléter  les  renseignements 
qu'il  avait  lui-même  pu  avoir  en  Italie,  Starkey  était 
resté  en  rapport  avec  un  gentilhomme  anglais.  Edmond 
Ilarvel  attaché  à  Ve  ise  au  service  de  Pôle.  Cet  Ilarvel, 
tout  en  acceptant  de  renseigner  Starkey  sur  les  faits 
et  gestes  de  son  maître,  parait  avoir  eu  pour  ce  dernier 
une  sincère  ilTection.  Aussi  se  montra-t-il  sobre  de 
nouvelles  etéviia-t-il  de  le  compromettre  par  des  confi- 
dences imprudentes.  Une  correspondance  s'établit  alors 
directement  entre    Starkey  et  Pôle. 

Déjà,  le  15  février  1535,  Starkey  écrivait  à  Polelimpos- 
sibilité  dans  laquelle  il  s'était  trouvé  de  dire  au  roi  son 
opinion  au  sujet  de  son  nouveau  mariage  et  il  insistait 
auprès  de  lui  pour  avoir  une  réponse  claire  et  sincère 
qui,  tout  en  satisfaisant  le  roi,  causerait  un  vrai  bonheur 
à  tous  ses  amis  et  contribuerait  à  ramener  la  paix.  Au 
milieu  de  ces  phrases  insidieuses,  Starkey  avait  le  soin 
de  remarquer  que  Cromwell,  le  ministre,  était  plein  de 
bienveillance  pour  l'exilé  volontaire.  (4) 


(!)  Starkey  semble  être  demeuré  au  service  de  la  comtesse  de 
Salisbiiry,  la  mère  do  Héifinald  l'oie,  car  plusieurs  de  ses  lettres 
sont  datées  de  la  maison  de  cette  princesse,  dans  la  Downgate. 

(2)  Cal.  of  Slale  papers  Henry  VIII,  t.  VIII.  n.  82  84. 

(3)  Cf.  au  sujet  de  ce  document,  Zimmermann.  op.  cit.  p.  lli. 

(4)  Cal.  of  State  papers,  Henry  VllI,  t.  Vlll,  n.  218. 
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Rien  dans  les  écrits  de  Pôle  ne  fait  connaître  sa  ré- 
ponse exacte  à  ces  ouvertures  indirectes  d'Henri  VIII. 
Mais,  quelque  temps  après,  le  roi  chargea  encore  Starkey 
d'écrire  à  son  cousin  Réginald  une  autre  lettre  plus  ex- 
plicite et  plus  pressante  : 

«  Puisque  votre  jugement  ne  peut  manquer  d'être  fa- 
vorable à  la  cause  du  roi,  écrivait  Starkey  à  Pôle.  Sa 
Majesté  vous  conseille  de  vous  préparer  à  rentrer  en 
Angleterre,  parce  qu'elle  fera  sans  doule  appel  à  vous 
pour  d'autre  affaires.  Elle  voit  avec  peine  que  vos  ta- 
lents sont  inutilisés  à  l'étranger  et  ne  sont  d'aucun  pro- 
fit pour  votre  patrie.  Vous  pouvez  par  là  connaître  l'affec- 
tion que  le  roi  a  pour  vous  et  son  extraordinaire  bienveil- 
lance à  l'égard  d^  tous  les  honnêtes  gens,  puisqu'il  nour- 
rit de  tels  sentiments'  envers  vous  qui,  personnellement, 
lui  êtes  quasi  étranger,  qu'il  ne  connaît  guère  que  par 
le  lenom  de  vos  vertus.  Il  désire  que  je  vous  donne  l'as- 
surance qu  en  tout  ce  qui  regarde  vos  intérêts  et  votre 
avenir,  il  ne  le  cède  quà  votre  mère  et  à  vos  frères. 
Et  de  cela  je  suis  moi-même  très  convaincu  »  (1  .  Star- 
key s'efforçait  ensuite  dans  le  cours  de  ce  même  message 
de  justifier  Henri  VIII  d'avoir  nié  la  suprématie  du  Saint- 
Siège  et,  peu  de  temjts  après,  dans  une  nouvelle  lettre, 
il  revenait  encore  sur  ces  mêmes  questions  et  conseillait 
à  Pôle  de  consulter  au  besoin  Contarini,  Caralïa  et 
d'autres  savants  théologiens. 

Il  devint  vraiment  difficile  à  Pôle  de  s'abstenir  d'une 
déclaration  formelle.  Aussi,  le  12  avril,  avertissait-il 
Starkey  qu'il  allait  répondre  à  la  requête  du  roi.  De  son 
côté,  Harvel  écrivait  son  espoir  de  voir  Pôle  obéir  aux 
désirs  d'Henri  VIII,  tout  en  ajoutant  :  «  Mais  vous  savez 
qu'il  trouve  plus  de  joie  dans  l'étude  que  dans  la  vie 
active;  il  se  soucie  peu  de  la  renommée  qu'il  a  toujours 
méprisée.,..  Entre  nous,  nous  éteindrons  cet  enthou- 
siasme pour  l'étude  »    (2). 

Naturellement  le  retard  apporté  par  Pôle  à  sa  réponse 


(1)  Cal.  of  State  papers,  Henry  Mil,  t.  VIII,  u.  533. 

(2)  Id.  t.  VIII,  n.  o73. 
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contraria  vivement  Henri  VIII  et  il  fallut  que  Starkey 
défcnUit  son  bon  vouloir.  11  écrivit,  en  effet,  pour  cela  à 
Cromwell  :  «  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de 
soupçonner  Réginald  Pôle,  car  il  n'est  pas  au  monde  de 
caractère  plus  franc.  Lui-même  dira  ouvertement  au 
roi  ce  qu'il  pense.  »  (1) 

Eniin,  le  21  avril,  llarvel  put  annoncer  que  son  maî- 
tre était  à  l'œuvre  (2).  Mais  pour  mener  à  bien  ce  tra- 
vail, l*ole  quitta  Venise  et  alla  passer  l'été  à  Trevella.  la 
maison  de  campagne  que  Priuli,  son  ami,  possédait 
dans  le  district  de  Castelfranco.  (3).  Ce  séjour  reposant, 
nécessaire  à  sa  santé,  lui  laissa  le  loisir  de  recueillir  les 
matériaux  qu'il  se  proposait  de  mettre  en  œuvre  à  l'au- 
tomne. Son  but  était,  en  effet,  de  répondre  longuement 
au  roi  et  d'exposer,  avec  des  détails  motivés,  son  opinion 
sur  le  divorce  et  la  suprématie  du  souverain.  Ses  médita- 
tions et  ses  réflexions  sur  ces  questions  ne  cessaient 
d'occuper  son  esprit.  Aussi,  peu  à  peu,  la  lettre  annoncée 
prit-elle  les  dimensions  d'un  livre. 

Tous  ces  délais  désolaient  Starkey  qui,  de  Londres, 
pressa  à  nouveau  Pôle  de  se  débarrasser  de  ses  scrupules 
et  lui  conseilla  de  communiquer  tout  d'abord  à  Cromwell 
son  jugement  définitif  sur  le  divorce  (4).  Starkey  était 
d'autant  plus  désireux  de  voir  Pôle  se  prononcer  sans 
tarder  que  la  politique  d'Henri  VIII  devenait  de  plus. en 
plus  despotique.  N'avait-on  pas  exécuté  le  4  mai  1535 
le  moine  brigittin  Richard  Reynolds  et  les  prieurs  des 
trois  chartreuses  de  Londres,  de  Beauval  et  d'Axholme  ? 
Cet  horrible  massacre  ne  pouvait  manquer  de  faire  sur 
l'âme  délicate  de  Pôle  une  vive  impression.  Aussi,  Star- 
key, sur  le  conseil  même  du  roi  peut-être,  s'efforça-t-il 
d'expliquer  dans  ses  lettres  les  motifs  de  ces   condamna- 


(1)  /.'/.   t.  Vlll,u.o74. 

(2)  Id.  t.  VllI,  nn.  579-581. 

(3)  Pôle  date,  en   effet,  ses    lettres  ù  sou  ami  de   la  manière 
suivante:  l'^x  i:illatuâ  Trevillianà,  tel  jour,  tel  mois. 

(4)  Cal.  of  State  Paper?,  Henry  Vlll,  l.  VIII,  u.  530. 
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tions  en  disant  que  les  religieux  s'étaient  à  tort  rebellés 
contre  la  loi  et  révoltés  contre   l'autorité.  (1) 

Ce  à  quoi  Starkey  visait  surtout,  suivant  la  propre 
déclaration  faite  à  Flarvel,  c'était  obtenir  de  Pôle  une 
réponse  précise  à  ces  deux  questions:  «  Le  mariage  avec 
la  veuve  d"un  frère,  lorsque  la  première  union  a  été 
consommée,  est-il  licite  de  droit  divin  ?  »  «  La  suprématie 
que,  depuis  des  siècles,  l'évèque  de  Rome  a  revendiquée, 
est-elle  de  droit  divin  ?  »  (•?) 

Il  semblait  à  tous  les  gens  acquis  à  la  thèse  royale 
qu'il  était  facile  de  se  prononcer  sur  ces  points  sans  recou- 
rir à  de  profondes  recherches.  Or,  tel  n'était  point  l'avis 
du  consciencieux  Kéginald,  qui  mettait  à  profit  son  iso- 
lement à  la  campagne  pour  étayer  de  preuves  solides 
son  argumentation.  Comme  il  l'écrit,  le  26  août  1535,  à  son 
ami  Priuli,  il  veut  consacrer  à  ce  travail,  qui  le  mérite 
bien,  toutes  ses  forces.  Aussi  l'œuvre  ne  pourra-t-elle  être 
publiée  que  dans  plusieurs  mois.  (3)  La  question  de  la 
primauté  du  Pape  l'occupait  tout  spécialement  et  il 
voulait  arriver  à  réfuter  les  objections  élevées  par  les 
adversaires  de  Rome  aussi  bien  passés  que  futurs. 

Durant  l'automne,  Pôle  ne  quitta  pas  son  agréable  re- 
traite de  Trevella,  où  Priuli  vint  le  rejoindre  pour  pas- 
ser un  mois  entier  auprès  de  lui  (4),  Vers  le  même  temps 
Contarini,  Dandolo,  Lampridio  et  quelques  autres  de  ses 
amis  vinrent  aussi  le  visiter  (5). 


(1)  Cf.  Hendricks.  The  London  Charterhouse,  its  monhs  and 
martyrs^  Londres,  1889.  —  Dom  V.  Doreau,  Henri  VIII  et  les 
martyn  de  la  Charticuse  de  Londres,  Paris,  1889.  —  Pôle  fut 
aussi  douioureusemeut  impressionne  par  la  condamnation  de 
deux  autres  calholi(|ues  anglais,  le  cardinal  Fisher,  évéque  de 
Rociiesler,  martyrisé  le  22  juin,  et  le  chancelier  Thomas  More, 
martyrisé  le  6  juillet  de  cette  môme  année   lo3o. 

(2)  Cf.  Quirini,  op.  cit.  t.  î.,  p.  834. 

(3)  M.  op.  cit.  t.  I.,  p.  427. 

(4)  Cf.  Lettre  de  Bernardino  Sandre,  familier  de  Pôle,  adres- 
sée à  Starkey  le  21  octobre  1535,  publiée  dans  Cal.  of  Stale  Pa- 
pers,  Henry  VIII,  t.  IX,  nn.  (3o9,  673. 

(5)  Giberti  désireux  de  voir  Réginald  Pôle  était  au  ref?ret  de 
ne  pouvoir  aller  à  Trevella.  aussi  envoya  t-il  à  son  ami  2.50  flo- 
rins pour  le  décider  à  se  procurer  des  chevaux  qui  le  condui- 
raient à  Vérone.  Pôle  refusa  ce  présent. 
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Le  bruit  s  l;iit  répandu  que  Rcginald  Pôle  préparait 
un  ouvrasse  important  et,  dans  une  lettre  du  8  septc'mbre 
à  révéqut'  d  Vrras,  Granvelio,  Chappuys  l'informe  que  le 
roi  Henri  a  (l<;nandé  à  son  savant  cousin  de  lui  faire  con- 
naitre  son  s-  niunentau  sujet  de  la  suprématie  pontificale. 
«  Plût  au  f.tl.  écrit  cet  ambassadeur  espagnol,  que  le 
roi  ait  agi  di-  la  sorte  pour  entendre  la  simple  vérité  et 
non  pas  pour  irouvcr  un  prétexte  de  nuire  à  I^ole.  Ce- 
lui-ci est  un  (les  hommes  les  plus  vertueux  qui  soient.  » 

Vers  la  lin  de  mars  lôoG.  llarvel*  put  enfin  annoncer  à 
son  correspondant  londonien,  Starkey,  l'achèvement 
de  l'œuvre,  mais  il  l'avertit  en  même  temps  que  l'auteur 
ne  veut  pas  ICxpédier  avant  de  l'avoirrevue  et  corrigée 
avec  soin.  Orlle  revision  réclamera  presque  autant  de 
temps  que  la  rédaction  et  Pôle  soucieux  de  bien  faire, 
montra  son  manuscrit  à  plusieurs  amis,  notamment  à 
Contarini  ([ni  avait  été  prié  d'y  effacer  ou  d'y  modifier 
tout  ce    qui    lui  déplairait. 

Ce  fut,  au  résumé,  après  un  rude  labeur  de  quatorze 
mois  que  Pôle  acheva  le  plus  important  de  ses  ouvrages, 
«  ce  magnifique  pamphlet,  celte  épilre  qui  contient  des 
pages  étincelantesde  verve,  écrites  sous  l'influence  du 
chaud  soleil  d'-  Venise  »,  récit,  «  qui  égale  en  véhémence 
les  Verrines  ou  les  Philippines  (1).  »  Comme  il  était 
écrit  en  latin,  il  reçut  plus  tard  de  son  éditeur  le  titre: 
Pro  ecclesidsticce  unitatis  defensione,  dont  la  traduction 
est  :  «  Pour  la  défense  de  l'Unité  de  l'Eglise  »  mais  en 
abrégé,  on  dit  le  De  Unitate. 

L'importance  de  ce  traité,  son  influence  décisive  sur  la 
vie  postérieure  de  Réginald  Pôle,  la  réelle  difficulté  que 
l'on  trouve  maintenantàse  le  procurer  enjustifient  l'étude 
analytique  un  peu  détaillée. 

Pôle  avait  cru  d'abord  pouvoir  répondre  par  une  sim- 
ple lettre  au  désir  de  son  cousin.  Peu  à  peu  la  réflexion 
l'amena  à  transformer  sa  lettre  en  un  véritable  traité, 
surtout  lorsqu'il  eutreçu  d'Angleterre,  sur  l'ordre  d'Henri 


(19)  Audin,  Ilisloiie  de Uetinj  VllI,  4'  éd.  18jG,  t.  Il,  p.  307.  — 
Constant. 
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VIII,  un  factum  de  l'évêque  de  Chichester,  Sampson,  sur 
«  la  véritable  obéissance  »  destiné,  dans  l'esprit  de  ce 
prélat,  à  modifier  ses  sentiments  et  à  lui  dicter  une  ré- 
ponse conforme  aux  intérêts  du  roi  (1). 

Le  De  Unitate  se  divise  en  quatre  livres,  renfermant 
chacun  des  chapitres  de  dilïérente  étendue  (2) 

Au  chapitre  premier  du  Livre  I,  Pôle  rappelle  d'abord 
qu'il  a  été  invité  à  donner  son  opinion  sur  le  Pape,  sujet 
délicat  à  aborder,  puisque  la  franchise  excitera  la  colère 
du  roi.  En  effet,  déclare-t-il  à  Henri  VIII:  «  Ceux  qui 
voulaient  vous  instruire  ont  été  punis  de  mort,  ceux  qui 
venaient  pour  vous  guérir  ont  été  décapités».  En  disant 
la  vérité  et  en  offrant  des  remèdes  aux  maux  dont  souf- 
fre la  nation  anglaise,  il  s'expose  donc  au  même  traite- 
ment. Pourtant,  ajoute-t-il,  il  veut  encore  espérer  que  le 
malade  qui  a  mis  à  mort  tous  ceux  qui  voulaient  sa  gué- 
rison,  qui  a  fermé  l'oreille  aux  avis  des  personnages  les 
plus  saints,  écoutera  peut-être  les  paroles  de  celui  qui  se 
dit  son  fils  (3). 


(1)  Celte  apologie  de  Sampson,  sans  portée  aucune,  simple 
mosaïque  de  vieux  sermons,  comme  dit  Constant,  avait  valu  à 
son  auteur,  doyen  de  la  chapelle  royale,  le  siège  épiscopal  de 
Chichester.  Un  autre  ouvrage,  dû  à  Gardiner,  évoque  de  Win- 
chester, porte  aussi  ce  même  titre  :  De  verd  obcdienhâ.  Cet  essai 
de  justiticalion  de  la  conduite  du  roi,  mieux  composé  et  plus 
théologique  que  celui  de  Sampson,  fut,  par  les  soins  de  Crom- 
well.  répandu  à  profusion  sur  le  continent  et  util  se  aussi  pour 
gagner  Réginald  l^ole  à  la  cause  royale.  Cf.  Cai.  of  St'itf  papfrs, 
Hvnrtj  l'y//,  t.  IX,  u.  848  ;  t.  X,  24.  Lettre  de  Cromwell  aux  doc- 
teurs Wilson  et  Healh.  septembre  1537.  —  Merriman,  Life  and 
Letlers  of  CromiceU,  t.  I,  n.  126;  t.  II,  n.  217. 

(2)  La  première  édition  de  l'ouvrage  de  Pôle,  parue  sans 
date  est  vraisemblablement  de  1338.  Le  nombre  d'exemplaires 
en  fut  très  restreint;  ils  n'étaient  destinés  qu'aux  intimes.  En 
1355  lévèque  apostat  Vergerio  en  prépara  une  édition.  Pôle  le 
sut.  Pour  éviter  des  commentaires  erronés,  il  en  lit  alors  lui- 
même  une  édition  destinée  au  public.  Cette  édition  de  Pôle  a 
été  reproduite  dans  le  recueil  de  textes  ecclésiastiques  du  à 
Roccaberli.  Bibliolheca  Maxima  Pontificia,  Rome,  1698,  t.  XVIII, 
pp.  191-311. 

'3)  Cf.  au  sujet  de  ce  chapitre  I  du  livre  I.  Zimmermann,  opr 
cit.,  chap.  VI. 
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Pôle  tente  ensuite  de  prouver  qu'un  prince  ne  peut  ja- 
mais être  lui  môme  le  chef  suprême  de  l'Eglise  dans  son 
royaume.  Cette  prétention  est  une  théorie  nouvelle  dans 
l'hisloii-e,  expli(iue-t-il,  pratiquement  elle  n'a  abouti  qu'à 
la  spoliation  des  églises  en  Angleterre.  Il  n'est  vraim«.nt 
pas  possible  que  le  texte  de  la  première  épîtrc  de  Saint 
PieiTe  :  h  Soyez  donc  soumis  à  toute  créature  humaine 
à  cause  de  Dieu  et  au  roi  comme  étant  le  premier  de 
tous  »  (1),  permette  de  conclure  à  la  suprématie  spiri- 
tuelle du  roi.  (2) 

Le  traité  de  Sampson  sur  la  véritable  obéis- 
sance (3)  fournit  à  Pôle  l'occasion  d'un  long  dévelop- 
pement. En  termes  vifs  et  précis  il  en  critique  la  bour- 
souflure et  la  faiblesse  de  logique  et  oppose  aux  déduc- 
tions toutes  scolastiques  de  l'évêque  de  Chichestcr  ces 
lignes  adressées  au  roi  :  «  J'ai  reçu  le  livre  de  votre  cham- 
pion Sampson.  Sampson  a  une  très  longue  lance  (4). 
Armé  de  cette  arme  hors  de  proportion,  il  nest  pas  un 
Samson  (sic),  mais  un  Goliath,  qui  sort  du  camp  pour 
provoquer  les  fils  d'Israël,  les  enfants  de  l'Eglise.  Samp- 
son n'est  pas  un  champion  loyal,  il  veut  se  saisir  de  moi 
par  ruse.  Pourquoi  met  il  tant  de  prolixité  à  prouver 
l'honneur  dû  aux  rois  ?  Personne  ne  nie  qu'ils  ont  droit  à 
être  honorés,  mais  lui  veut  qu'on  les  honore  d'une  façon 
spéciale.  Sampson  est  un  prêtre  qui  trahit  son  maitre, 
c'est  un  Judas.  Il  s'est  vendu  pour  quelques  deniers.  Il 
désirait  l'évèché  de  Norwich  et  il  n'a  obtenu  que  celui  de 
Chichester,    beaucoup    moins    rémunérateur.    Sampson 


(1)  Pôle,  De  Unilute,  L.  I,  cb.  2.  —  Ep.  de  S.  I^ierre,  chap.  II, 
v.  XIII. 

(2)  Id.   L.  I,  ch.  3. 

(3)  Sampson,  op.  cit.  distinguait  sophistiquement  un  amour 
de  Dieu  |)our  l'iiomme  et  un  amour  de  l'homme  pour  sou  sem- 
blable. De  l'union  de  ses  deux  amours  découlerait  laniour  de 
l'honnnc  pour  Dieu  qui  consiste  à  observer  les  conunandements 
divins,  l'armi  ces  commandements  se  trouve  celui  d'honorer  le 
roi,  c'est-à-dire  de  croire  et  do  pratiquer  tout  ce  que  le  roi  dit 
et  ordonne. 

(4)  Pôle  voulait  par  ces  mois  faire  allusion  à  l'inlroductiou 
du  livre  de  Sampson  qui  est  déniesurémeul  longue. 
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n'est  pas  un  Hercule.  Il  peut  néanmoins  jouer  le  rôle  d'un 
Cacus.  Il  traîne  par  la  queue  clans  les  cavernes  du  roi  les 
brebis  du  Ciirist.  Mais  les  brebis  peuvent  bêler  et  Her- 
cule s'éveillera.  » 

Cette  seule  citation,  un  peu  longue,  fait  connaître 
le  ton  général  du  traité. 

Après  avoir  ensuite  démontré  qu'il  était  honteux  pour 
un  théologien  comme  Sampson  d'ignorer  que  le  Christ 
est  venu  sur  terre  pour  y  établir  son  royaume  (I),Pole 
afTirme  que  la  direction  et  le  gouvernement  de  l'Eglise 
n'appartiennent  pas  à  la  puissance  séculière,  mais  aux 
prêtres,  selon  l'enseignement  même  de  l'Ecriture-Sainte 
(2.  et  le  témoignage  de  l'histoire  (3).  L'autorité  des 
prêtres  est  non  seulement  indépendante  des  rois,  mais 
elle  est  d'une  essence  beaucoup  plus  élevée  (4)  ;  aussi 
la  conclusion  essentielle  aux  yeux  de  Pôle  se  ré- 
sume-t-elle  ainsi  :  Le  peuple  anglais  ne  pouvait  pas  don- 
ner au  roi  la  suprématie  spirituelle  puisque  l'Angleterre 
n'est  qu'une  portion  delà  communauté  chrétienne.  Cette 
fraction  n'a  nulle  autorité  pour  détrôner  le  vrai  repré- 
sentant du  Christ  sur  la  terre,  le  Pape,  et  ne  peut  éle- 
ver son  propre  roi  au  rang  de  chef.  S'il  en  était  autre- 
ment, cela  équivaudrait  à  légitimer  la  révolution  et  à 
justifier  tous  les  schismes  et  toutes  les  sectes  de   l'Eglise. 

Dans  le  deuxième  Livre,  Réginald  Pôle  établit  qu'au 
témoignage  de  l'Ecriture  et  des  Pères  le  pontife  romain 
est  bien  le  successeur  de  Pierre  et  le  vicaire  du  Christ. 
Puis  il  en  vient,  pour  la  détruire,  à  l'affirmation  de  Samp- 
son que  «  si  Pierre  était  présent,  il  condamnerait  comme 
usurpée  la  puissance  revendi([uée  par  les  papes  et  ne  re- 
connaîtrait pas  pour  ses  successeurs  les  mauvais  papes.  » 
L'argumentation  serrée  de  Pôle  sur  ce  point  est  à  repro- 
duire. «  Si  un  mauvais  pape,  dit-il,  n'est  pas  le  successeur 


(1)  Pôle,  De  Unilaie,  1.  I,  eh.  4. 

(2)  Id.  1.  I,  eh.  o. 

(3)  M.  1.  I,  eh.  6. 

(4)  1(1  1.  I,  ch.  7-8.  Pôle  explique  que  s'il  eu  était  ainsi  dans 
les  premiers  siècles  chrétiens,  cela  s'entend  à  plus  forte  raison 
d'une  Eglise   parfaitement   organisée. 
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de  Saint  Pierre,  si  ceux-là  seuls  qu'  possèdent  les  vertus 
du  prince  des  Apôtres  sont  les  légitimes  pasteurs,  l'Eglise 
a  cessé  d'exister.  Qui  peut  revendiquer  pour  soi  la  sain- 
teté des  Apôtres  ?  Mais  alors  môme  que  Sampson  ne  pren- 
drait pas  ses  paroles  dans  un  sens  aussi  strict  et  se  con- 
tenterait d'une  vertu  moyenne,  la  succession  régulière 
n'est  pas  davantage  assurée,  elle  dépend  du  hasard.  Sur 
dix  évoques,  il  s'en  trouve  régulièrement  un  de  mauvais. 
Pourquoi  Sampson  s'indigne  t-il  tant  qu'il  y  ait  eu  de 
mauvais  papes  ?  I^ourquoi  les  fait-il  désigner  par  Saint 
Pierre  comme  des  imposteurs  inaptes  à  sa  succession  ? 
Sampson  parle  de  l'asservissement  de  l'Eglise  anglaise  et 
du  joug  que  Rome  a  fait  peser  sur  elle,  mais  lorsqu'on 
lui  demande  ce  qui  garantit  présentement  la  liberté  de 
l'Eglise  d'Angleterre,  lui  et  tous  ceux  qui  pensent  comme 
lui  se  taisent,  soupirent  et  n'osent  répondre.  Il  n'est  nul 
besoin  de  discourir  longuement,  les  faits  parlent  assez 
haut  et  disent  à  tous  que  l'Eglise  anglaise  a  sous  son  nou- 
veau chef  payé  plus  d'impôts  en  trois  ans  et  supporté  des 
charges  plus  onéreuses  que  sous  tous  les  papes  durant  de 
nombreux  siècles  et  cela  parce  qu'elle  a  rejeté  non  pas  le 
pape  seulement,    mais  le  Christ  lui-même  (1). 

A  l'appui  de  sa  thèse  sur  la  primauté  romaine.  Pôle  cite 
aussi  divers  passages  de  la  Bible  et  ruine  comme  con- 
traire à  la  tradition  etàl'histoirele  faitque  Saint  Pierre  ne 
s'était  jamais  attribué  à  lui-même  semblable  primauté  (2). 
Saint-Pierre  a  bien  été  le  pasteur  suprême  (3),  explique 
Pôle  dans  ce  second  livre  qui,  sans  présenter  des  caractè- 
res très  originaux,  est  un  modèle  d'argumentation  solide, 
claire  et  facile. 

La  partie  théorique  ayant  ainsi  été  abondamment  ex- 
posée au  début  du  traité,  le  troisième  livre  s'adresse  plus 
directement  au  roi  et  l'auteur  se  demande  si  toute  son 
œuvre  de  raisonnement  n'est  pas  rendue  inutile  par  le 
caractère  même  de  celui  à  qui  il  écrit.  Suivant   une  habi- 


(1)  Pôle,  De  Unilate,  1.  H,  ch.  1. 

(2)  /(/.  1.  II,  ch.  2-3. 

(3)  Id.  1.  II,  ch.  4. 
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tude  chère,  il  emploie,  pour  présenter  Tobjection  qu'il  se 
fait  ainsi  à  lui-même,  le  style  imagé  de  la  comparaison  ; 
«  Qui  songerait,  dit  il,  à  verser  du  vin  précieux  dans  un 
vase  resté  longtemps  vide  sans  prendre  la  précaution  de 
purifier  ce  vase  tout  d'abord  ?  Ce  vase,  ô  Roi.  c'est  votre 
cœur  inaccessible  à  la  vérité,  car  toutes  les  saines 
pensées  se  sont  enfuies  en  même  temps  pour  faire  place  à 
un  dépôt  d'idées  fausses.  Je  vois  que  je  me  suis  lourde- 
ment trompé  en  esspyant  de  vous  convaincre  de  la  vérité 
avant  de  songer  à  purifier  votre  cœur  qui,  rempli  de 
pensées  corrompues,  était  incapable  de  recevoir  les  véri- 
tés salutaires  que  j'ai  tenté  d'y  verser.  Je  dois  donc  avant 
tout  vous  prier  de  vous  préparer  vous-même  à  être  un 
vase  digne  de  recevoir  la  vérité.  Mais  comment  obtenir 
cela,  puisque  vous  aspirez  à  posséder  la  vérité  si  abon- 
damment que  vous  puissiez  la  communiquer  aux  autres 
et  comment  pouvez-vous  recevoir  des  leçons  de  quelqu'un, 
vous  qui  enseignez  les  autres  ?  Ainsi  que  je  l'entends 
dire,  ou  prend  conseil  de  vous  dans  les  questions  spirituel- 
les, comme  si  vous  étiez  un  apôtre  et  on  adopte  votre 
façon  de  voir.  Je  ne  puis  que  me  lamenter  que  vous  n'a- 
perceviez pas  dans  quelles  ténèbres  vous  vous  trouvez 
vous-même,  alors  que  vous  vous  croyez  capable  de  parler 
au  nom  de  Dieu  sans  avoir  son  esprit,  alors  que  vous 
vous  imaginez  être  appelé  par  lui  à  édifier  l'Eglise  en 
Angleterre.  »    (1) 

Ces  phrases  sont  dures  et  pleines  d'ironie.  Pôle,  un  peu 
plus  loin,  n'hésite  pas  à  s'étendre  avec  détail  sur  la 
malheureuse  passion  du  roi  pour  Anne  Boleyn,  cause  de 
ses  tardifs  scrupules  de  conscience  vis-à-vis  de  la  reine 
légitime  et  il  insiste  sur  l'enchaînement  de  ces  questions 
toutes  personnelles  au  roi  avec  la  desiruction  de  l'unité 
de  l'Eglise,  la  création  d'une  Eglise  nationale  anc-laise 
et  la  prétention  du  Souverain  d'usurper  le  titre  de  chef  de 
l'Eglise  [i).  Le  ton  s'élève  alors  très  haut  et  Pôle,  sans 
avoir  pourtant    aucun   caractère   ecclésiastique,   se  croit 


(1)  Id.  1.  III,  ch.  1. 

(2)  Id.  ].  III,  ch.  2. 


—  86  — 

autorisé  à  adresser  à  son  royal  cousin  des  remontrances 
énergiques  où  les  citations  et  les  comparaisons  bibliques 
s'entremêlent. 

Après  avoir  longuement  commenté  l'histoire  scanda- 
leuse du  divorce,  il  ajoute  en  cfTet  ces  mots  :  «  Quelle  dou- 
leurce  fut  pour  tous  les  gens  de  bien,  quelle  joie  pour  "^a- 
tan  !  Quiconque  eut  connaissance  deces  faits  crut  que  Dieu 
vous  avait  livré  au  démon  et  lui  avait  permis  de  se  mo- 
quer de  vous,  comme  vous  vous  étiez  moqué  de  la  loi 
divine.  La  prophétie  d'Habacuc  s'accomplissait  .•  Les 
princes  seront  sa  risée.  » 

«  Vous  avez  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles  fait 
disparaître  les  nobles  de  votre  royaume,  vous  avez  rem- 
pli votre  cour  de  gens  tarés  auxquels  vous  avez  tout  per- 
mis. Et  que  dire  des  boucheries,  des  barbares  exécutions 
qui  ont  fait  de  l'Angleterre,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
l'abattoir  des  innocents.  Les  personnages  les  plus  saints 
et  les  plus  purs  ont  été,  pour  des  crimes  nouveaux  inven- 
tés par  vous,  mis  à  mort  de  la  façon  la  plus  révoltante  et 
la  plus  inouïe.  Le  doux  évêque  de  Rochester,  Tincompa- 
rabie  More,  le  savant  Reynolds  et  tant  d'autres  ont  été  les 
victimes  de  votre  rage  insensée  et  perverse.  Dans  leur 
supplice,  aucun  tourment,  aucune  insulte  à  leur  religion 
ne  leur  ont  été  épargnés.  Toutes  les  nations  ont  verse  des 
larmes  en  apprenant  ces  horribles  tragédies  et  même  en 
ce  moment  je  sens  à  ces  souvenirs  mes  yeux  se  mouiller 
de  pleurs.  Et  c'est  vous  qui  affirmez  que  le  pape  ne  peut 
être,  en  raison  de  ses  faiblesses  morales,  le  chef  de 
l'Eglise  ?  » 

Pôle  fait  alors  une  sai  issante  application  delà  parabole 
d'Isaïe  sur  la  vigne.  Henri  VIII  a,  de  ses  propres  mains, 
reculé  les  limites  du  champ,  renversé  les  haies  protec- 
trices, rempli  la  vigne  de  ronces  et  d'épines,  endurcissant 
son  âme  contre  les  rosées  du  ciel,  contre  la  divine  misé- 
ricorde. Puis,  s'arrètant  dans  ses  comparaisons,  l'auteur 
dit  ne  plus  vouloir  parler  par  énigme  et  directement 
s'adresse  ainsi  au  roi  sans  craindre  le  rappel  de  certains 
événements  politiques  dont  les  Tudors  n'aimaient  guère  à 
se  souvenir  : 

«  Quel  plus  sûr  espoir  y  a-t-il  pour   votre   royaume   et 
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pour  votre  sécurité  personnelle  que  cet  accord  unanime 
de  vos  sujets  à  vous  accepter  et  à  accepter  votre  héritière 
légitime  ?  Quel  autre  que  vous  a  entrepris  de  rompre  cet 

accord?  Quel  père  a  jamais   tenté   de   priver  sa  fille 

légitime  de  son  héritage  pour  le  faire  passer  à  l'enfant 
d'une  concubine  ?  Le  roi.  votre  père,  fut  peut  être  trop 
attentif  à  écartertous  lesobstaclesqui  pouvaient  empêcher 
l'accession  de  ses  enfants  au  trône,  mais  il  ne  fut  pas  assez 
perspicace  pour  prévoir  que  vous  seriez  le  premier  à 
mettre  des  entraves  à  lasuccession  de  vos  propres  enfants. 
Ah  !  si  votre  père  revenait  sur  terre,  s'il  pouv.iit  me  voir, 
moi  le  neveu  do  celui  qu'en  dépit  de  son  innocence,  il  fit 
mourir  unii{uement  parce  qu'il  était  trop  près  du  trône  et 
pouvait  devenir  plus  tard  un  obstacle  pour  sa  propre 
descendance  (1).  s"il  pouvait  me  voir,  dis-je,  moi  le  reje- 
ton de  cette  maison  qu'il  redoutait  comme  un  danger, 
défendre  sa  succession,  tajidTs  que  vous,  son  fils,  vous 
vous  elforcez  de  la  détruire  avec  tant  d'âpreté,  que  pense- 
rait-il ?  » 

C'est  donc  sans  ménagement  aucun  que  Pôle  traduisait 
sa  pensée  et  ceux  qui  pourraient  l'accuser  d'avoir  en  cer- 
taines circonstances  fait  preuve  d'un  esprit  un  peu  timoré 
et  craintif'au  cours  de  ses  premières  années  snnt  obligés 
de  reconnaître  l'élévation  et  la  fermeté  de  son  langage. 

Lorsqu'il  consacre  le  chapitre  quatrième  de  ce  livre  III 
à  More,  témoin  contre  le  roi,  il  savait  bien  ([uécrire  le 
panégyriijuc  de  ce  martyr,  c'était  torturer  Henri  'VIII.  (2) 


(1  C'est  là  une  allusion  au  meurtre  par  Henri  VIT.  père  du 
roi,  du  jeune  comte  de  Warwick,  frère  de  la  mère  de  Réginaid 
Pôle,  uniquement  coupable  d'être  par  sa  naissance  le  plus  direct 
héritier  du  trône  anglais. 

(2)  Pôle,  (Jr  Unit.  1.  III.  ch.  4.  Après  avoir  décrit  l'exécution 
du  martyr  Thomas  More,  Réginaid  Pôle  lance  cette  émouvante 
aposlropiie  à  l'Angleterre  :  «  .Mon  cher  pays,  quels  furent  tes 
sentinu'iils  lorsque  tu  vis  condamner  cet  homme?  .'\s-tu  com- 
pris i|U''lle  perte  irréparable  c'était  pour  toi  que  sa  disparition  ? 
Oui,  si  l'Angleterre  avait  compris  quelle  gloire,  quel  appui  elle 
perdait  en  lui,  elle  l'aurait  pleuré  plus  qu'une  veuve  ne  pleure 
son  lils  unique,  plus  qu'une  armée  ne  pleure  son  général...  Son 
pays  l'avait  comblé    d'honneurs,   mais    Dieu  lui  avait  donné 
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Les  dernières  parti<'s  du  ir.iito  ne  sont  pas  moins  capti- 
vanlesel  prouvent  la  même  courageuse  franchise,  le  même 
dédain  de  la  colère  royale  (I).  En  vrai  révolutionnaire, 
Pôle  y  rappelle  que  la  monarchie,  olTice  qui  peut  être 
enlevé  à  un  indigne,  n'apparlient  pas  nécessairement  aune 
dynastie. Cette  opinion  qu'un  prince  pouvait  être  déposé 
pour  raison  de  mauvaise  coniliiite  était  courante  au  XVI « 
siècle,  et  il  est  intéressant  de  lesoulignerpar  cet  exemple. 
Ainsi  s'explique  rcnergi(|ue  et  vigoureuse  indignation  que 
Pôle  exprimait  en   ces  propres  termes  : 

«  L'Angleterre  est-elle  un.'  autre  Turquie  qui  doive  être 
gouvernée  par  le  glaive  ?  Toutes  les  fois  que  les  Anglais 
ont  été  opprimés,  ils  ont  combattu  leur  roi.  Ils  l'ont  forcé 
à  rendre  compte  de  ses  dépenses  insensées.  Ils  l'ont  tnis  de 
côté  quand  il  a  violé  la  Constitution.  En  lui  accordant  la 
couronne,  ils  se  sont  réservé  le  droit  de  maintenir  leurs 
vieilles  libertés  et  d'avoirtoujnurs  un  œil  ouvert  sur    son 

administration  Toi.  ô  njon  pays,  tu  es  tout,  le  prince 

n'est  que  ton  serviteur  el  ton  iristrument.  Ranime  en  toi 
ton  vieil  esprit  et  les  amis  ne  te  feront  pas  défaut.  L'Empe- 
reur, le  plus  grand  des  monarques,  ne  te  refusera  pas 
son  appui.  S'il  était  déjà  équipé  contre  le  Turc  et  sur  le 
point  d'établir  sa  domination  sur  le  Bosphore,  j'irais  vers 
lui  et  je  lui  crierais  :  Tourne  tes  voiles  et  poursuis  un 
ennemi  de  la  foi,  un  hérétique  plus  dangereux  que  tous 
ceux  de  l'Allemagne.    Mon    pays  oppressé  te    réclame,  ô 


bien  davantage.  Qu'avait  il  qu'il  ne  lait  rendu  avec  intérêt? 
Le  plus  grand  des  savants  de  l'An.i^leterre.  sans  rival  en  sagesse 
et  en  doctrine,  il  occupa  tous  les  postes  honorables  non  pas 
tant  pour  son  protil  personnel  ,ue  pour  le  prolit  d'autrui.  Il  fît 
du  bien  à  fous  et.  comme  un  bon  terrain,  il  prodidsif  es  fruits 
au  centuple  ».  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  valeur  écrits 
sur  le  chancelier  More.  cf.  notamment  Henri  lîrcmond  le  Ihm- 
heuieux  Thomas  More  (1478-îo3o),  Paris,  1904.  dans  la  collection 
Les  Sainla. 

(1)  Dans  les  chapitres  5  et  G  du  livre  III,  Pôle  présente 
1  extension  prise  par  l'hérésie  comme  une  conséquence  de  la 
conduite  du  roi.  Or.  Henri  Vlll.  en  assumant  la  primauté  ponli- 
licale,  s  est  rendu  un  objet  de  raillerie  aux  yeux  de  tous. 


-  89  — 

César,  et  s'il  ne  t'attendait  pas,  il  se  serait  déjàdébarrassé 
du  tyran  ».  (1) 

Ce  passage  séditieux  est  suivi  d'un  pressant  appel  au  ro^ 
de  France  pour  qu'il  ne  soutienne  plus,  lui  dévoue  au 
Saint-Siège,  un  homme  que  ses  crimes  ont  séparé  com- 
plètement de  la  chrétienté,  comme  la  mer  sépare  son 
île  du  reste  de    l'Europe. 

Mais  ce  n'étaient  encore  là  que  des  menaces  sous  la 
plume  de  Pôle  et  le  complot,  présenté  à  l'état  de  projet, 
pouvait  ne  pas  se  réaliser  si  Henri  VIII  changeait  de 
conduite  et  d'attitude.  C'est  pour  cela  que  Pôle,  comme 
péroraison,  s'adresse  directement  au  roi   : 

«  Knfin  je  me  tourne  vers  toi,  ô  Henri,  comme  ton  ami, 
ton  médecin,  ton  ancien  favori.  Je  le  dis  :  Repens-toi,  con- 
vertis-toi. améliore-toi.  Dans  la  contrition  repose  l'espoir 
de  l'homme.  Je  suis  ton  Nathan,  sois  mon  David.  » 

Tout  ce  quatrième  et  dernier  livre,  Pôle  l'écrivait  lui- 
même  à  Piiuli,  n'a  d'autre  but  que  d'exhorter  le  roi  à  la 
pénitence  et  d'essayer  de  lui  montrer  la  douceur  et  Tedica- 
cité  de  cette  vertu.  C'est  un  suprême  effort  empreint  à  la 
fois  d'énergie,  d'affection  et  d'émotion  pathétique  [)Our 
ramener  un  égaré  dans  les  voies  de  la  justice. 

Pourtant  le  ton  général  de  i'ouvragt- était  assez  violent 
pour  que  les  scrupules  de  Pôle  aient  retardé  son  envoi. 
C'était  un  réquisitoire  complet  contre  la  politique  reli- 
gieuse de  l'Angleterre  depuis  1528.  Aussi,  Pôle  hésitait  il 
à  expédier  son  manuscrit  au  roi,  qui  en  avait  pourtant 
très  expressément  souhaité  la  com[)Osition.  Les  critiques 
de  ses  amis.  Contariniet  Priuli,  sur  la  sévérité  de  cert;iius 
passages,  les  doutes  sur  l'elfet  que  l'ouvrage  produirait 
sur  Henri  VIII,  la  crainte  surtout  que  la  fureur  du  roi  ne 
se  déversât  sur  ses  parents  et  amis  restés  en  Angleterre, 
tout  contribuait  à  jeter  Réginald  Pôle  dans  le  trouble 

Deux  incidents  enfin  le  décidèrent  à  envoyer  son  traité 
à  Henri  V'HI  :1a  mortd'Anne  Bolcynetlaperte  de  plusieurs 
feuillets  du  manuscrit,  ceux  piécisémentoù  Pôle  insistait 


(1)  Pôle,  de  Unit.  1.  111.  ch.  7.  D'après  Pôle,  Henri  VIII  serait 
un  ennemi  plus  redoutable  de  la  chrétienté  que  le  sultan  de 
Turquie. 
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plus  fortement  sur  les  crimes  du  roi.  Tl  crut  un  moment 
qu'un  espion  d'Henri  VIII  les  lui  avait  dérobés,  mais  ces 
feuilK'ts  se  retrouvèrent  plus  tard  à  Rome  dans  les  papiers 
de  Contarini. 

Plus  encore  que  cette  dispersion  de  son  manuscrit,  la 
mort  tragique  d'>A.nne  Boleyn,  décapitée  pour  adultère  le 
19  mai  1536  (1),  parut  à  Pôle  une  occasion  opportune  pour 
tenter  de  ramener  son  cousin  dans  le  chemin  du  devoir. 
Aussi  expédia-t-il  tout  de  suite  à  Londres  un  de  ses  fidè- 
les serviteurs,  Michel  Trockmorton,  en  lui  confiantson  œu- 
vre. Des  ordres  formels  avaient  été  donnés  au  porteurpour 
qu'il  remit  le  manuscrit  au  roi  en  mains  propres,  car  l'ou- 
vrage était  pour  le  roi  seul  et  Polo  affirmait  n'avoir  pas  le 
dessein  de  le  répandre  au  dehors.  Il  s'était  même  abstenu, 
disait-il,  de  le  communiquer  au  Pape. 

Trockmorton  quitta  sans  retard  Venise  le  27  mai  15;^6. 
Il  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  sa  sécurité  personnelle. 
L'élévation  de  Pôle  au  cardinalat,  dont  il  était  question, 
pouvait  être  décidée  par  le  Pape  durant  son  absence.  Il 
supplia  son  maitre,  si  elle  se  produisait,  de  la  garder  se- 
crète jusqu'à  ce  qu'il  eût  quitté  sain  et  sauf  le  sol  an- 
glais. C'était  la  plus  élémentaire  des  prudences  pour 
qui  était  au  courant  de  ce  qui  se  tramait  journellement  en 
Angleterre  à  ce  moment-là. 

Quel  accueil  Henri  VIII  allait  il  faire  à  ce  messager? 
Tout  permettait  de  croire  qu'il  serait  incapable  de  com- 
prendre les  sentiments  élevés  qui  avaient  guidé  Pôle 
dans  sa  rédaction  et  qu'il  y  trouverait  de  nouveaux  mo- 
tifs d'inimitié  à  l'égard  de  son  auteur.  La  suite  des  évé- 
nements se  chargera  de  le  démontrer. 


(1)  Henri  VIII  s'était  vite  lassé  de  sa  nouvelle  femme,  .Anne 
Boleyn  Plusieurs  scènes  de  jalousie  éclatèrent.  Elles  furent 
suivies  de  l'inlernenienl  de  la  reine  à  la  Tour,  en  mai  15^ÎG  ('on- 
damnée  à  mort  pour  crime  d'inceste  avec  son  frère  Lord  Roch- 
ford  et  d'adullère  avec  quatre  autres  personnes  par  un  tribunal 
de  26  pairs  présidé  par  son  oncle,  le  duc  de  Norfolk,  Anne 
Boleyn  fut  décapitée. 


CHAPITRE  VI 


Pole  part  pour  Rome  et  devient  Cardinal 


En  adressant  au  roi  crAngleterre  le  De  Unilate,  Régi- 
nald  Pole  répudiait  les  procédés  intéressés  des  courtisans 
et  il  prenait  nettement  parti  contre  Tabusive  autoi-ité  de 
son  cousin.  Ce  fut  alors  ;!vec  une  légitime  anxiété  qu'il 
attendit  le  résultat  de  sa  franchise.  N'aurait-il  pas  su 
enfin  éveiller  dans  lecœurendurci  d'Henri  VIII  le  remords 
salutaire  ? 

Dès  le  15  juin  1536,  le  roi  et  son  minisire  Cromwell  lui 
demandèrent  de  rentrer  en  Angleterre  sous  prétexte  qu'il 
avait  à  y  intervenir  dans  un  grand  nombre  d'affaires  plus 
faciles  à  traiter  verbalement  que  par  écrit  (1). 

Henri  dissimulait  Tamère  décci)tion  que  lui  avait  ap- 
portée la  réponse  attendue.  Il  faisait  écrire  par  son  minis- 
tre qu'il  excusait  volontiers  les  reproches  de  son  cousin. 
Sans  doute  il  n'approuvait  pas  tout  le  contenu  de  sa  lon- 
gue lettre;  il  l'avait  lue  pourtant  sans  aJQjreur,  persuadé 
qu'il  était  de  l'affection  et  de  la  bienveillance  respec- 
tueuse qui  l'avaient  dictée.  Pourvu  que  Pole  ne  montrât 
à  personne  son  écrit  le  roi  était  tout  disposé  à  entrer  en 
discussion  avec  lui  et  à  renoncer  à  sa  façon  de  voir  si  les 
arguments  allégués  le  pouvaient  convaincre.  Rusé  comme 
toujours,  Henri  VIII  faisait  ajouter  qu'il  n'exigeait  pas 
absolument  le  retour  de  Polfî,  mais  demandait  la  destruc- 
tion immédiate  de  son  oeuvre  et  la  promesse  écrite  et 
formelle  qu'il  ne  publierait  rien  désormais  contre  la  per- 
sonne du  roi    ouïes  lois  du  pays.  Dans  ce  cas.  le  jeune 


(1)  Quirini,  op.  cit.  t.  I.  p.  75,  p.  435. 


—  9-2  — 

hoiniiie  serait  à  l'iibri  des  pénalités,  qui  frappaient  tout 
p.a-lisan  des  doctrines  qu'il  soutenait,  il  conserverait  ses 
bénéfices  et  resterait  libie  de  fixer  lui-même  le  lieu  de 
son  séjour. 

Quinze  jours  après  la  réception  de  ces  avis  cauteleux, 
Pôle  se  décida,  le  15  juillet,  à  répondre  au  roi  par  un 
refus  formel  de  revenif  en  Ang-leterre.  Sa  prudence 
n'avait  riend'excessif  et  il  devait  plustard.  pour  justifier  sa 
conduite,  se  comparer  à  un  renard  madré  qui  aurait  vu 
beaucoup  d'animaux  pénétrer  dans  l'antre  du  lion  sans 
qu'aucun  en  sortit. 

Mais  ce-  refus  de  rentrer  en  Angleterre  ne  devait  pas 
tarder  à  mettre  Pôle  dans  une  situation  difficile  vis-à  vis 
du  Pape.  Sollicité  déjà  à  diverses  reprises  par  ses  amis 
de  se  rendre  à  Rome,  il  avait  toujours  évité  avec  soin  de 
répondre  à  ces  invitations  par  une  acceptation  catégori- 
que. 

Le  courrier,  qui  emportait  sa  lettre  à  Henri  VIII,  n'était 
pasencore  en  route  lorsqu'il  reçut,  le  19  juillet,  de  Paul  III 
un  nouvel  ordre  de  venir  auprès  de  lui.  L'appel,  cette 
fois,  était  sans  réplii^ue.  Le  Pape,  qui  ne  le  connaissait 
pas  encore  perr^onnellement,  le  mandait  à  Rome  «  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance»  (1)  pour  l'employer,  en 
conpagnie  de  quelques  autres  savants,  à  la  réforme  de 
l'Eglise,  ce  sujet  si  souventabordé  dans  le  cercle  padouan. 
C'était,  disait  le  pontife,  le  cardinal  Contarini  qui.  en 
lui  parlant  de  TetTet  produit  par  le  De  Unitate  sur  Hen- 
ri VIII.  lui  avait  trop  vanté  les  qualités  de  son  ami  pour 
que  la  papauté  se  privât  de  son  assistance  et  de  ses  conseils 
dans  des  questions  difficiles  et  importantes.  (2) 

Comment  se  dérober  à  .semblable  invitation  si  pres- 
sante ?  Pû!e  était  partagé  entre  la  crainte  de  déplaire  à 
Henri  'VIII  et  celle  de  desobéir  à  celui  qui,  à  s  s  yeux, 
était  sans  conteste  le  chef  de  l'Eglise.  Il  n'avait  jamais 
voulu  rompre   ouvertement  ;ivec  son  souverain.  La  réso- 


(1)  ///  virtute  qnnque   sancUe  obcdienliie  tibi  hoc  mandamus* 
tels  étaient  les  mots  mêmes  employés  par  le  Pape. 

(2)  Quirini,  op.  cit.  t.  1.  pp.  464-466  etsuiv. 
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lution  qu'il  prendrait  d'aller  à  Rome  ne  pourrait,  il  le 
savait,  qu'amener  ce  résultat.  Aussi,  le  27  juillet,  dans  sa 
réponse  au  Pape,  lui  fait-il  part  de  ses  hésitations  et,  tout 
en  louant  Paul  III  de  son  dessein  de  convoquer  un  concile 
général,  il  exprime  ses  regrets  qu'on  ait  fait  appel  à  lui 
dont  le  seul  désir  est  de  vivre  dans  une  situation  privée. 
De  plus,  et  c'est  la  pure  vérité  pour  qui  connaît  bien  son 
caractère, Pôle  confesse  sa  préoccupation  et  son  inquiétude, 
en  acceptant  l'invitation  du  Pape,  de  causer  un  profond 
déplaisir  au  prince  envers  qui  il  a  toutes  les  obligations 
qu'un  sujet  peut  avoir  envers  son  souverain  ou  un  enfant 
enveis  son  père. 

D'autre  part,  pour  bien  prouver  à  Henri  VITI  qu'il 
n'était  pour  rien  dans  la  démarche  du  pontife  romain,  il 
s'empressa  de  lui  dépêcher  Michel  Trockmorton  porteur 
des  copies  du  Bref  de  Paul  III  et  de  la  réponse  qu'il  y 
faisait. 

Trockmorton,  qui  avait  ordre,  sa  mission  terminée,  de 
revenir  aussi  promptement  que  possible  en  Italie,  fut 
chargé  en  même  temps  des  répliques  de  Pôle  à  Cromwell 
et  aussi  aux  arguments  que  son  ancien  chapelain,  Starkey 
et  révoque  de  Durham,  TunstaU,  lui  avaient  fait  parvenir 
après  lecture  de  son  De  Unitate. 

Si  le  roi,  en  effet,  s'était  abstenu  d'entrer  directement 
en  controverse  épistolaire  avec  son  cousin  au  sujet  du  de 
Unitate,  i\  avait  cependant  confié  l'ouvrage  à  deux  de  ses 
conseillers,  Starkey  et  Tunstall,  avec  mission  sans  doute 
de  répondre  (1).  Ceux-ci,  frappés  de  slupeuràla  lecture 
d'un  traité  si  audacieux,  à  leurs  yeux,  dans  la  forme 
comme  dans  le  fond,  s'étaient  empressés  d'écrire  à 
l'auteur  leur  sentiment. 


(1)  Cutlibert  Tunstall,  bâtard  de  la  noblesse  de  Lancashire, 
avait  été  étudiant  à  Oxford  en  1491,  puis  à  Cambridge  et  à 
Padoue.  Il  occupa  divers  postes  en  Angleterre,  fui  chargé  de 
missions  diplomatiques  auprès  de  l'Empereur,  devint  évéque 
de  Londr.  s  en  1512,  de  Durham  en  1330.  Il  fut  avec  More, 
Linacre  et  Colet,  ses  amis,  un  des  chefs  de  la  Renaissance 
anglaise.  Savant,  théologien,  linguiste  et  mathématicien,  il 
passait  pour  être  très  versé  dans  le  droit  et  avait  une  réputation 
de  bon  diplomate. 
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Starkey  s'était  iiulig-né  de  l'ing-iatilude  du  jeune  homme 
et  avait  blâmé  vivement  la  présomption  qui  lui  faisait 
dire  que  se  séparer  de  Ronic,  c'était  romj)re  avec  l'unité 
de  l'Eglise.  Il  soutenait  ensuite  vis  à  visde  Pôle  querefuser 
de  reconnaître  la  suprématie  papale  n'était  pas  refu- 
ser d'admettre  la  doctrine  de  S.  Pierre  car,  à  son  avis,  la 
suprématie  était  une  usurpation  postérieure  des  papes. 
Toute  sa  lettre,  fort  longue,  était  pleine  de  détails  qui 
voulaient  être  in-ohants  sur  le  bon  droit  d'Henri  VIII  (1). 
Starkey  y  prcaail  la  défense  du  roi  et  cherchait  à 
démontrer  la  grande  responsabilité  qu'encourrait  Pôle 
en  défendant  les  prétendus  privilèges  du  Pape. 

«  Ne  croyez-pas,  lui  disait-il,  servir  réellement  la 
cause  du  Christ  en  assumant  le  rôle  de  défenseur  de  la 
puissance  religieuse  du  Pape.  Je  crains  qu'au  contraire 
vous  ne  trahissiez  le  Clirist.  Car  n'est-ce  pas  trahir  le 
Seigneur  Christ  que  de  désobéir  aux  ordres  légitimes 
du  prince,  qui  a  si  généreusement  contribué  à  votre 
éducation  ?  Ne  deviez-vous  pas  vous  employer  au  service 
de  votre  patrie  ?  Ne  deviez-vous  pas  remplir  envers  vos 
amis  les  devoirs"  de  Thonnêteté  ?  Vous  dites  que  votre 
roi  et  votre  patrie  ont  renié  le  Christ.  Insensé  que  vous 
êtes  puisque  vous  confondez  le  Pape  et  le  Christ.  Pour 
moi,  j'ai  l'espoir  que  cette  séparation  d'avec  le  Pape 
nous  amènera  à  une  union  plus   intime  avec  le   Christ.  » 

Sans  ménagement,  Starkey  adressait  ensuite  en  con- 
clusion des  reproches  à  Pôle  sur  sa  conduite  :  «  Vous 
vous  êtes  comporté  comme  un  homme  sans  cœur  en 
abandonnant  pour  de  futiles  motifs  votre  patrie,  vos  pa- 
rents et  un  si    excellent  prince.  J'attribue  cet   égarement 


(1)  Starkey  écrit  notamment  cette  justification  de  linter- 
ventiou  séculière  dans  les  questions  religieuses  :  a  Un  prince 
chrétien,  en  vertu  de  son  titre  et  de  ses  obligcilions.  a  la  charge 
de  garder,  de  protéger,  de  surveiller  non  seulement  tout  ce  ipii 
est  du  ressort  de  la  vie  et  de  l'ordre  civils  mais  aussi  tout  ce 
qui  concerne  les  doctrines  religieuses  et  la  hiérarcliie  ecclé- 
siastique. Dans  un  Etal  clirétien,  il  n'y  a  pas  deux  pouvoirs, 
un  pouvoir  civil  et  un  pouvoir  religieux,  il  n'y  en  a  (|u'un.  » 
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à   linconscience  ;  elle    est,   d'après  Platon,   la  source  de 
toutes  les  erreurs  »  (1) 

Les  mêmes  pensées  se  retrouvaient,  sous  une  forme 
un  peu  plus  modérée,  dans  la  lettre  de  Tunstall.  D'après 
celui-ci,  Pôle  n'avait  pas  le  droit  d'attaquer  l'enseigne- 
ment unanime  de  tant  de  savants  de  l'Angleterre  et  s'il 
avait  d'ailleurs  étudié  l'histoire  des  premiers  conciles,, 
il  se  serait  convaincu  du  peu  de  fondement  qu'ont  les 
prétentions  de  révéque   de  Rome.   (-2) 

C'était  donc  surtout  la  question  romaine,  plus  que  la 
procédure  du  divorce  royal,  qui  retenait  l'attention  des 
ecclésiastiques  anglicans.  Ils  sentaient  que  leur  compa- 
triote, subissant  l'influence  du  milieu,  s'était  peu  à  peu. 
séparé  d'eux  depuis  son  séjour  en  Italie  pour  incliner 
chaque  jour  davantage  vers  la  thèse   romaine. 

Quels  développements  nouveaux  les  divers  textes  de 
Foie  contenaient  ils  ?  La  seule  réponse  à  Tunstall,  datée 
du  l^""  août  1536,  suffît  à  les  résumer.  Pôle,  dans  cette 
lettre,  réfute  point  par  point  toutes  les  objections  formu- 
lées par  son  correspondant  contre  le  de  Unitcite  et  dé- 
montre leur  futilité  et  leur  mauvaise  foi.  Il  se  justifie 
surtout  du  reproche  de  violence  que  Tunstall  lui  adres- 
sait, car  cette  violence  consiste  tout  juste  à  avoir  mis 
sous  les  yeux  du  roi  les  blessures  qu'il  avait  faites  à 
son  âme  et  à  indiquer  les  remèdes  qui  pourraient  encore 
les  guérir  (3). 

Surpris  d'ailleurs  de  la  conduite  équivoque  de  l'évèque 
de  Durham,  en   qui   jusque-là  il  avait  une   certaine  con- 


(1)  Strype,  Memorials relut Ing  chiefly  toreligion  and  (hc  refor- 
maiion  of  it.  Londres,  1721.  App.  n.  LXXXI. 

(2)  Tunstall  conseillait  à  Réginald  Pôle  de  détruire  son  ou- 
vrage pour  éviter  qu'il  ne  tombât  entre  des  mains  étrangères. 
Burnet.  History  of  the  Refonnalion.  t.  VI.  p,  177. 

(3)  «  N'était-il  pas  grand  temps  de  parler,  dit  Pôle,  alors  que 
le  roi  avait  fait  tout  au  monde  pour  brouiller  et  rendre  ennemis 
les  deux  plus  grands  pouvoirs  qui  soient  sur  terre,  le  Pape  et 
l'Empereur  ;  alors  surtout  qu'il  avait  mis  cruellement  à  mort 
ses  meilleurs  conseillers,  entre  autres  More  et  Fisher  "?  »  — 
Cf.  Strype.  op.  cit.  App.  n.  LXXXIII. 
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fiance, Réginald  Pôle  s'en  explique  nettement  peu  de  jours 
après  dans  un  courrier  adressé  de  llavelone  à  son  ami 
Contarini  :  «  Si  je  puis  ajouter  foi  à  la  lettre  de  Tunstall, 
écrit-il,  je  n'ai  jamais  été  plus  profondément  déçu,  car 
je  l'avais  toujours  cru  fort  zélé  pour  la  religion.  Or,  il 
combat  ma  foi  ou  plutôt  la  foi  de  l'Eg-lise  en  l'autorité 
du   Pape,  qu'il  souhaite   voir  totalement  détruite  ». 

Dans  sa  détresse  de  sentir  se  briser  les  liens  qui  le 
rattachaient  à  son  souverain  et  à  ses  compatriotes,  Pôle, 
de  plus  en  plus,  se  i;i|i[U"ochait  dos  fidèles  amis  qu'il 
s'était  laits    en   Italie. 

C'est  Contarini  <iui,  très  sagement,  l'avait  dissuadé  de 
rentrer  en  Angleterre  en  lui  faisant  facilement  partager 
sa  f.tçon  de  voir.  Pôle  s'était  bien  rendu  compte,  en  efîet, 
qu'il  .uraitété  insensé  de  se  mettre  entre  les  mains  du 
roi  et  de  revenir  clans  un  pays  où  les  lois  punissaient  de 
mort  une  foi  qui,  disait-il,  lui  était  plus  chère  que  la  vie. 
Le  sort  qui  l'attendait,  s'il  avait  eu  la  naïveté  o.i  la 
faiblesse  d'obéir  aux  injonctions  d'Henri  VIII  et  de 
Cromwell,  n'était  que  trop  certain.  C'était  bien  l'opinion 
générale.  L'ambassadeur  espagnol  Chappuys  ne  s'y 
trompait  pas,  lorsque,  dès  le  23  juillet,  il  écrivait  ironi- 
quement à  Granvelle,  en  parlant  de  Pôle  :  «  Le  roi  le  fera 
cardinal,  comme  il  la  fait  de  l'évèque  de  Rochester 
à  cause  du  livre  qu'il  a  écrit  en  faveur  de  l'autorité 
papale.  »  (1) 

Mais  Pôle,  s'il  avait  pris  son  parti  de  différer  son 
retour  en  Angleteire,  ne  se  hâtait  pourtant  pas  de  partir 
pour  Rome,  malgré  l'insistance  de  Contarini  ("21.  Il 
agit,  alors,  comme  si  de  toutes  ses  forces  il  eût  voulu 
inconsciemment  réagir  contre  le  courant  irrésistible 
qui,  depuis  l'envoi  à  Henri  VIII  de  l'énergique  plaidoyer 
du  «  de  Unitate  »,  l'entraînait   fatalement  vers  Rome. 


(1)  Allusion  au  martyre  de  John  Fislior,   pv(^qucde  Rochester 
<14D9-153y),  cf.  Th.  Bricïgett,  Lifeof  IH.  John  Fisher.  Loudon,l8S8. 

(2;  Cf.  Quirini  t.  11,  32.  Lettre  de  Contarini  ù  Pôle. 
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Il  prolongea  d'abordson  séjour  à  Ravelone,  petite  localité 
«ituée  dans  les  montagnes,  près  de  Padoue,  qu'il  appelle 
«  son  paradis  »  tant  la  vie  paisible  qu'il  y  menait  était 
de  son  goût.  Puis  de  Venise,  le  31  août,  il  annonce  bien  à 
Contarini  sa  décision  de  se  rendre  à  l'appel  du  Pape, 
mais  tout  aussitôt,  il  exprime  son  désir  de  mettre  quelque 
délai  dans  son  voyage  car  la  prudence  l'engageait  à  at- 
tendre auparavant  le  retour  de  Londres  de  son  messager 
Trockmorton.  Son  projet,  ajoutait-il,  était  aussi  de  voya- 
ger dans  la  compagnie  choisie  des  évèques  de  Vérone  et 
de  Chieti,  Giberti  et  Caraffa,  avec  qui  il  se  proposait  de 
passer  par  Vérone  et  la  Toscane.  Son  seul  regret  était  que 
«  notre  abbé  »,  celui  de  San-Giorgio  de  Venise,  Gregorio 
Cortese,  ne  pût  être  de  la  partie  (li. 

Pôle, dans  cette  même  lettre,  communiquait  à  son  ami 
quelques  nouvelles  d'Angleterre  reçues  par  l'entremise 
de  l'ambassadeur  en  France,  Wallop.  Il  s'agissait  de  nou- 
veaux crimes  d'Henri  VIII  et  notamment  de  la  con- 
damnation à  mort  de  Lord  Tiiomas  Fitzgerald,  comte 
de  Kildare,  et  de  plusieurs  de  ses  oncles.  Le  premier, 
en  Irlande,  ce  seigneur  avait  courageusement  défendu 
l'autorité  pontificale  et,  sur  la  promesse  du  pardon,  s'était 
ensuite  livré  à  la  merci  du  roi.  triste  exemple  de  médita- 
tion pour  Pôle  aux  heures  où  il  pouvait  regretter  sa  déci- 
sion de  rester  loin  de  sa  patrie  et  de  ses  parents  (2). 
Pourtant,  malgré  ces  abus  de  pouvoir,  Pôle  se  refu- 
sait encore  à  croire  à  l'intransigeance  d'Henri  VIÎl  et 
confiait  à  Contarini  son  espoir  que  le  roi,  dans  cette  oc- 
casion, se  montrerait  miséricordieux  car  l'exécution  de 
ces  seigneurs  serait  autrement  une  injustice  par  trop 
criante.  Po!e  ajoutait  qu'il  avait  aussi  reçu  quelques  dis- 


(1)  Gregorio  Cortese  était  atlendii  en  Ombrie  par  l'arche- 
vêque de  Salerne. 

(i)  Les  cinq  oncles  de  Thomas  Fitzgerald  avaient  partagé  sa 
condamnation.  De  même,  un  frère  du  duc  de  Norfolk  avait  été 
condamné  à  mort  pour  avoir  secrètement  épousé  une  fille  d'une 
reine  d'Kcosse. 

7 
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sertations  sur  des  sujets  religieux  imprimées  en  anglais. 
Il  reconnaît  y  avoir  trouvé  peu  de  divergence  avec  la 
doctrine  catholique,  sauf  en  ce  qui  touche  l'attribution 
de  l'autorité  au  roi,  «  ce  dont  il  est  difficile  de  dire  si 
c'est  plus  fou  qu'impie...  »  Il  est  question,  disait-il,  du 
sacrement,  de  l'invocation  des  saints  et  du  Purga- 
toire à  peu  près  comme  on  en  parlait  autrefois.  Et  I*ole 
terminait  son  commentaire  par  cette  réflexion  :  «  La 
miséricorde  de  Dieu  a  protégé  la  foi  du  peuple  »,  sans 
avoir,  semble-t  il,  compris  que  riicrcsie  est  d'autant 
plus  dangereuse  et  propre  à  se  répandre  facilement  que 
les  points  de  divergence  sont  moins  apparents  (1). 

Comme  son  messager  Trockmorton  tardait  à  venir  le 
rejoindre,  Pôle  quitta  Venise  à  la  fin  de  septembre  et  se 
mit  en  route  pour  Rome.  Ce  fut  à  Vérone  seulement  que 
Trockmorlon  le  retrouva  II  lui  rapportait  d'Angleterre 
plusieurs  le  tires  pleines  d'invectives  et  d'arguments  propres 
à  le  déconcerter  et  à  le  détourner  de  son  voyage  à  Rome. 
Cromwcll,  écrivant  au'nomdu  roi,  était  surtout  menaçant. 
Tunslall,  sur  qui  pression  avait  du  être  faite  par  le  mi- 
nistre, s'efforçait  lui  aussi  de  dissuader  RéginaldPole  de 
serendre  à  Rome  et  de  lui  prouver  longuement  qu'il  était 
plus  tenu  d'obéir  aux  ordres  du  roi  qu'à  ceux  du  Pape. 

Toute  celle  rhétorique  laissa  Pôle  insensible  et  n'eut 
aucune  prise  sur  son  esprit,  mais  deux  autres  lettres  ap- 
portées aussi  par  le  même  courrier  lui  transpercèrent  le 
cœur.  Il  confesse  qu'elles  ébranlèrent  pour  un  moment  sa 
résolution.  Sans  les  bienveillants  et  affectueux  conseils  de 
ses  compagnons  de  route  elles  l'auraient  même  peut-être 
décidé  à  abandonner  ses  projets  de  séjour  à  Rome.  Ces 
lettres  étaient  de  sa  vieille  mère,  la  comtesse  de  Salisbury, 
et  de  son  frère  aîné  Lord  Montague. 

a  Mon  fils  Régînald,  lui  écrivait  Marguerite  Pôle,  je 
vous  envoie  la  bénédiction  de  Dieu  et  la  mienne,  bien  que 
mon  espérance  de  trouver  en  vous  ma  consolation  se  soit 
changée  en  douleur.  Hélas,  comment  par  votre  folie  aî-je 


(1)  C'est  là  une  allusion  à  la  publicalion  des  six  articles.  Cf. 
Quirini,  1,  4iJ8. 
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pu  recevoir  le  message  que  m'a  tout  dernièrement  com- 
muniqué votre  frère..?  Croyez-moi,  mon  cher  Réginald, 
ni  la  mort  de  votre  père,  ni  celle  d'aucun  autre  de  mes 
enfants  ne  pouvaitm'êtrc  aussi  sensible  que  de  vous  savoir 
dans  la  disgrâce  de  sa  Majesté.  Sur  mon  âme,  je  vous  con- 
jure de  prendre  une  autre  voie  et  de  servir  votre  maître, 
comme  c'est  votre  devoir,  à  moins  que  vous  ne  vouliez 
être  la  confusion  de  votre  mère.  Vous  parlez  d'une  promesse 
que  vous  auriez  faite  à  Dieu.  Mon  fils,  c'était  de  servir  ce 
Dieu  et  votre  prince.  Si  vous  ne  servez  ce  dernier  avec 
toute  votre  intelligence  et  de  toutes  vos  forces,  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  plaire  à  Dieu.  Je  prie  le  Tout- Puis- 
sant de  vous  accorder  la  grâce  de  servir  votre  prince  fi- 
dèlement ou  sinon  de  vous  prendre  en  sa  miséricorde.  »(1} 

«  Je  ne  puis  comprendre,  disait  de  son  côté  à  Pôle  son 
frère  aîné,  qu'une  lettre  de  l'évêque  de  Rome  vous  ait  dé- 
cidé à  aller  passer  l'hiver  auprès  de  lui.  Si  vous  agissez 
de  la  sorte,  il  en  sera  fait  de  tous  les  liens  qui  nous  atta- 
chent l'un  à  l'autre...  Mais  je  garde  quelque  espérance 
que  vous  n'offenserez  pas  Dieu  si  grandement,  (2) 

Les  termes  de  ces  lettres  surprennent.  Comment  Mar- 
guerite Pôle,  la  femme  vraiment  chrétienne  et  religieuse, 
pouvait-elle  critiquer  ainsi  l'attitude  si  courageuse  de  son 
fils  ?  On  est  conduit  à  penser  que  ces  lettres  ne  manifes- 
taient pas  les  vrais  sentiments  de  leurs  auteurs.  Elles 
avaient  du  être  écrites,  par  prudence,  pour  satisfaire  le 
Conseil  qui  décachetait  toutes  les  missives  envoyées 
à  Réginald  Pôle.  Peut-être  avaient-elles  été  rédigées 
sous  l'inspiration  même  du  roi.  En  les  examinant  avec 
attention,  on  remarque  d'ailleurs  qu'il  n'y  est  pas  fait  men- 
tion de  doctrine.  La  comtesse  de  Salisbury  notamment 
s'abstient  de  parler  du  fond  même  delaquestion  et  insiste 
seulement  sur  la  rupture  qui  va  se  produire  entre  le  roi 
et  son  fils  si  celui-ci  persiste  dans  son  projet  de  s'établir 
à  Rome.  Elle  ne  semble  pas  désirer  que  son  fils  revienne 
pour  l'instant    en  Angleterre,  mais  souhaite  simplement 


(1)  Cal.  of  State  Papers,  Henry  VllL,  t.  Xf,  n.  93,  lo7. 
{2}  Id.  t.  XIII.,  part.  II.,  u.328 
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qu'il  continue  à  servir  son  souverain,  politique  difficile  à 
suivre  sans    compromis. 

Giljerti  et  Garaffa  s'oITorcèrcnt  de  démontrer  à  Pôle,  fort 
impressionné  par  les  reproches  de  sa  mère,  les  motifs 
qui  expliquaient  cette  lettre.  Ils  finirent  par  calmer  ses 
doutes  et  ses  angoisses  et  le  persuadèrent  qu'il  importait 
plus  SI  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  son  pays  d'obéir  à 
une  autorité  telle  que  le  Pape. 

Convaincu,  Pôle,  après  une  lutte  intime  dont  la  violence 
et  ramertumc  se  devinent,  poursuivit  son  voyage.  Il  se 
sentait  dans  l'obligation  de  plaire  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes.  C'est  ce  qu'il  idierche  à  prouver  de  son  mieux 
en  répondantàsa  mère  et  à  Tunstall.  Celui-ci  lui  avait  en- 
voyé un  «  vrai  volume  »  pour  employer  le  qualificatif  même 
dont  se  servit  Pôle.  Il  prit  la  peine  de  détruire  tous  ses 
arguments  spécieux,  dans  l'espoir  sans  doute  de  ramener 
dans  la  vraie  voie  cet  homme  qu'il  avait  aimé. 

Quanta  Cromwell,  il  lui  écrivit  aussi  avant  de  poursui- 
vre son  voyage  pour  lui  déclarer  avec  fermeté  que  les 
menaces  d'un  homme  n'auraient  jamais  aucun  effet  sur 
lui,  alors  surtout  que  sa  conscience  était  enjeu. 

De  Bologne,  il  renvoya  Trockmorton  qui,  en  quittant 
l'Angleterre,  avait  prêté  le  serment  d'y  retourner  dès  qu'il 
aurait  reçu  ses  ordres. 

Pôle,  en  écrivant  à  Contarini  tous  les  détails  qui  viennent 
d'être  analysés,  dit  à  son  ami  sa  conviction  que  ses  enne- 
mis, furieux  de  ne  pouvoir  le  gagner  par  persuasion,  al- 
laient, sans  nul  doute,  lui  créer  des  embûches  et  ne 
craindraient  même  pas  d'attenter  à  sa  vie.  Ces  pressenti- 
ments devaient  bientôt  se  réaliser  (1). 

A  son  arrivée  à  Rome,  vers  la  fin  d'octobre  153G,  Régi- 
nald  Pôle  fut  très  touché  de  l'accueil  paternel  du  Pape. 
C'était  une  manière  de  consolation  dans  son  exil  et  le  pre» 
mier  fruit  de  son  obéissance  au  chef  de  l'Eglise.  Paul  III, 
en  effet,  le  logea  dans  son  propre  palais  et  voulut  pourvoir 
à  sa  sauvegarde   comme  à  tous  ses  besoins. 

Une  Commission  pontificale  avait  été  établie  quelques 
mois  auparavant,  le  8  avril,  pour  préparer  en  vue  du  Con- 


(1)  Quirini.  op.  cil.  t.  l..  ji.  483. 
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cile  annonce  les  points  sur  lesquels  des  réformes  de- 
vaient être  adoptées.  Réginald  Pôle,  sans  être  prêtre,  fut,  à 
cause  de  ses  connaissances  et  de  sa  situation  personnelle, 
prié  par  le  Pape  d'y  siéger  et  il  prit  bientôt  une  part  active 
à  ses  travaux. 

Le  sujet  des  investigations  de  cette  Commission  était 
d'importance  puisqu'il  avait  pour  objet  la  réforme  même 
des  maux  dont  soufïrait  l'Eglise.  Si  ces  maux  s'étaient 
au  cours  des  âges  aggravés  dans  certains  milieux,  ils 
étaient  bien  connus  à  Rome  mêmeoùbeaucoup  d'hommes 
sérieux,  comme  les  membres  de  la  Commission  pontificale, 
étaientprofondément  troublés  par  les  abus  qui,  peu  à  peu, 
s'étaient  glissés  dans  les  plus  hautes  sphères  de  la  curie 
romaine. 

Sadoleto.  entre  autres,  pfTlrmnit  que  le  malaise  général 
dont  souffraient  l'Eglise  et  le  motule  chrétien  venait,  non 
d'une  malheureuse  disposition  du  hasard,  comme  certaines 
gens  le  supposaient,  mais  de  la  désunion,  de  la  haine  ré- 
ciproque et  de  la  malice  des  hommes,  notamment  des 
chefs  de  la  société  chrétienne.  De  l'avis  de  ce  même  Sa- 
doleto, dont  Régin.ild  f'ole  partageait  si  souvent  les  vues 
élevées,  l'origine  et  la  source  de  tous  les  troubles  se  trou- 
VJiient  dans  la  papauté  elle-même  qui,  en  s'écartant  de  sa 
dignité  de  vie  et  de  ses  fonctions  primordiales,  s'était 
appliquée  aux  affaires  séculières,  avait  exploité  par  ava- 
rice les  fonctions  spirituelles,  introduit  la  corruption  dans 
tous  les  rangs  du  clergé  et  amoindri  la  foi  et  la  piété 
parmi  les  fidèles  (l). 

Cette  sévère  critique  renfermait  à  elle  seule  tout  un 
programme.  Pôle  était  trop  désireux  d'améliorer  l'Eglise 
romaine,  dont  il  prenait  la  défense  auprès  de  ses  compa- 
triotes anglais,  pour  ne  pas  se  consacrer  entièrement  aux 
projets  de  réforme  à  élaborer.  Parmi  sescollèguesd'étude, 
plusieurs  étaient  déjà  de  ses  amis.  Nommé  président  de 
la  Commission  après  avoir  suggéré  l'idée  de  sa  convoca- 
tion, le  cardinal  Contarini  en  tenait  les  réunions  presque 
quotidiennes  dans  son  propre  palais.  Outre  son  président, 


(1)  Dittrich,  Contarini,  op.  cit.,  p.  355. 
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cette  Commission  comprenait  l'archevêque  de  Salerne, 
Frederico  Fregoso  (I),  plusieurs  évêques  comme  Giberti, 
Caraffa,  Sadoleto,  ral)bé  In-nédictin  Grcgorio  Cortese, 
l'archevêque  de  Brindisi,  Aléandre  (2)  et  le  maître  du 
Sacré-Palais,  Tommaso  I3adia  (3).  Pôle  y  rencontrait 
aussi  les  cardinaux  Simonelta,  évoque  de  Pérouse  (4  et 
Ghinucci,  évêque  deWorcester.qui  s'était  réfugié  à  Rome 
pour  fuir  la  persécution  d'Henri  VIII  (5).  En  compagnie 
de  ces  hommes  savants  et  réputés,  Pôle  pouvait  tout  à  loisir 
s'occuper  des  questions  qui,  durant  son  séjour  en  Vénétie, 
avaient  si  souvent  déjà  fait  l'objet  de  ses  préocupations  et 
de  ses  conversations.  Bien  que  simple  laïque  et  le  plus 
jeune  de  cette  docte  assemblée,  il  eut  pourtant,  assurent 
ses  biographes,  un  rôle  prépondérant  et  ses  avis  furent 
souvent  adoptés. 

Si  le  Pape  avait  choisi  avec  soin,  sur  les  conseils  de 
Contnrini,  les  membres  de  la  Commission,  il  les  avait 
aussi  obligés  sous  serment  à  lui  dire  toute  la  vérité,  sans 
égard  pour  lui-même,  pour  la  Curie  ou  pour  ses  prédéces- 
seurs. Sa  résolution  était  donc  bien  arrêtée  de  faire  dis- 
paraître les  désordres  constatés  dans  l'administration  spi- 
rituelle et  temporelle  de  Rome  afin  de  détruire  les  griefs 
que  les  ennemis  de  la  Papauté  avaient  audacieusement 
exploités. 


(1)  Frederico  Fregoso,  devenu  cardinal  en  1539,  mourut  à 
Gubbio,  dont  il  était  évêque,  le  22  juillet  1541.  Cf.  Ciaconius, 
op.  cit.  t.  m,  p.  660.  Fregoso  connaissait  le  grec  et  Ihébreu  et 
composa  des  méditations  sur  les  psaumes  130  et  145. 

(2)  Aléandre  devint  cardinal  en  l.">36.  Il  fut  envoyé  comme 
nonce  en  Allemagne  et  en  France  et  mourntà  Home  le  1"  février 
1542,  cf.,  la  thèse  de  doctorat  de  l'abbé  J.  Paquier.  Jrrùni''  .Méan- 
dre (1480-1529).  Paris,  1900.,  cf.  aussi  Ciaconins.  op.  cit.  t.  III, 
p.  623. 

(3i  lîadia  était  nu  dominicain  originaire  de  Modène.  Il  mou- 
rut à  Rome  le  6  septembre  1547.  Cf.  Ciaconius,  op.  cj7.  t.lll, 
p.  685). 

(4(  Le  cardinal  Simonelta  mourut  le  1"  novembre  1539,  après 
avoir  été  évoque  de  Pesaro,  puis  de  Pérouse  (cf.  Ciaconius, 
t.  m,  p.  570). 

(5)  (jhinucci.  chanoine  de  Sienne  d'abord,  fut  envoyé  comme 
nonce  auprès  d'Henri  V'III.  qui  lui  donna  l'évéché  de  vVorcester. 
Cardinal  en  1535,  il  fut  légat  en  Allemagne  en  1538  et  mourut 
à  Rome  en  1541.  {  Cf.  Ciaconius,  op.  cit.  t.  lll,  p.  569.) 
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Les  dt'lé2:ucs  pontificaux  furent  fidèles  au  programme 
qui  leur  clait  tracé  '1'.  Ils  ramenèrent  à  vinîjt  huit  chefs 
les  abus  à  signaler.  A  en  croire  Beccatelli,  toujours  bien 
informé,  ce  serait  Réginald  Pôle  qui  aurait  était  chargé  de 
rédiger  le  plan  de  réforme  résumant  les  délibérations  ('2). 

En  raison  de  l'influence  sur  les  décisions  ultérieures  du 
Concile  de  Trente  de  ce  rapport,  communément  désigné 
sous  son  titre  abrégé  de  Consiliuin  (3),  il  est  opportun 
d'en  rappeler  les  parties  essentielles  en  se  souvenant  que 
Pôle  prit  une  part  active  à  leur  rédaction.  Cependant,  il 
ne  saurait  être  question  ici  d'analyser,  article  par  article, 
les  propositions  de  réforme  qu'il  contient. 

L'idée  primordiale  est  la  nécessité  de  faire  cesser  les 
abus  qui  se  sont  introduits  dans  la  collation  et  le  cumul 
di'S  bénéfices  aussi  bien  que  dans  les  pratiques  romaines 
concernant  l'achat  de  dispenses  pour  les  mariages,  les 
appels  au  pénitencier  romain,  les  réserves  et  les  grâces 
expectatives.  En  un  mot,  il  est  rappelé  que  la  simonie  est 
un  péché  grave  dont  il  f:uit  se  corriger  au  plus  tôt.  L'épu- 


(l  )  Viuceut  Schweitzer,  Beitrage zur Gcschichle Pauls  ///.dans 
la  Rnmi^che  Qnartahchiift.  2"  trim.,  1908,  croit  pouvoir  préciser 
que  les  membres  de  la  Commissiou  commencèrent  leurs  délibé- 
ralious  à  la  lin  de  novembre. 

(2)  Celte  opinion  est  courante  ;  toutefois  Schweitzer,  op.  c'f. 
croit  que  ce  fut  .\Iéandre  qui  mit  la  dernière  main  à  ce  Corm- 
liuni.  élaboré  surtout  par  lui  avec  le  concours  de  Cortese  et  de 
fiadia. 

(3)  Le  litre  complet  est  :  Comilium  dvlccfonnn  C'irdinalijini 
et  alionnn  py(pl(i(0)um  dr  nnendandâ  Ecclfi^iâ.  Ce  rapport  con- 
fidentiel fut  imprimé  en  1S38  par  Antonio  Bla  o.  11  tomba  bien- 
tôt entre  les  mains  des  proteslants  qui  le  publièrent  à  plusieurs 
reprises.  Dans  la  préface  de  l'édilion  de  Strasbourg,  le  luthé- 
rien Jean  Sturm  disait  de  ce  rapport  :  «  C'est  une  preuve  que 
nous  ne  sommes  pas  en  dissentiment  avec  vous  sans  de  fortes 
raisons.  »  Lullier.  de  son  côté,  en  donna  une  édition  accompa- 
gnée de  gloses  où  Rome  est  attaquée.  On  trouve  le  Con.^Hmm 
dans  les  Cmw'Ua  nmnia  (am  <i  reralia  qnam  paiticulanade 
Crabbe.  Cologne,  1557,  dans  Mansi,  Sanctoritm  f'onc.  A'orfl  et 
ampl.  CoUectio,  17-8,  suppl.  t.  V.p.  537  et  dans  d'autres  collec- 
tions. Richard  .Moryson,  ancien  secrétaire  de  Pôle  à  Venise,  le 
traduisit  en  anglais  en  1538  :  Epi  s  lin  sent  to  Ihe  Cardinale  and 
Prêtâtes  that  une  ajipointed  ?;//  the  Bishop  of  Rome  lo  search  ont 
ihe  abuses  of  the  Church.  Miss  Tucker  en  a  donné  un  résumé 
dans  le  n'  de  juillet  1903  de  l'Englhh  Historical  Revicw. 
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ration  des  monastères  est  vivement  souhaitée  aussi  bien 
pour  les  ordres  d'hommes  que  pour  ceux  de  femmes. 

L'article  qui  vise  l'importance  delà  résidence  pour  les 
ecclésiastiques  fut  sans  nul  doute  inspiré  ou  tout  au  moins 
très  appuyé  parRéginald  Pôle  car,  sa  vie  durant,  ce  fut 
toujours  un  des  points  sur  lesquels  il  insista  le  plus  fré- 
quemment. «  Y-a-t-il  spectacle  plus  digne  de  compassion, 
disent  les  rédacteurs  du  ConsiUum  ou  de  la  Consultation, 
que  de  voir  les  Eglises  presque  toutes  abandonnées  et  les 
troupeaux  sous  la  conduite  de  mercenaires  ?...  »  Pour  re- 
médier à  cet  abus,  un  des  moyens  préconisés  était  la 
privation  des  revenus  du  bénéfice,  punition  d'ordre  pécu- 
niaire plus  sensible  peut-cire  à  l'intéressé  que  la  suspense 
ou  l'excommunication. 

Le  péril  d'hérésie  était  devenu  trop  sérieux  pour  que 
la  Commission  négligeât  de  rap'peler  le  danger  qu'il  y 
avait  de  parler  en  public  des  matières   théologiques   (1). 

Elle  ne  manqua  pas  non  plus  de  s'élever  contre  les 
ecclésiastiques  qui  abusaient  de  la  simplicité  du  peuple 
pour  l'engager  dans  de  fausses  dévotions  et  dans  des 
superstitions. 

Mais  si  les  principaux  articles  du  Coîisiiium  concernent 
d'une  façon  générale  les  diverses  réformes  à  apporter  dans 
l'Eglise  entière,  les  derniers  paragraphes  visent  plus 
spécialement  les  abus  remar({ués  à  la  cour  pontificale  et 
autour  du  Pape  lui-même.  Les  membres  de  la  Commis- 
sion se  firent  l'écho  de  la  fâcheuse  impression  que  cau- 
sait aux  étrangers  leur  visite  h  Rome,  critiquant  la  mal- 
propreté du  clergé  romain  qui  n'avait  pas  honte  de  célé- 
brer jusque  dans  Saint-Pierre  avec  des  ornements  dont 
on  ne  voudrait  pas  se  servir  dans  les  maisons  les  plus 
pauvres. 

Rome,  remarquent  encore  les  rédacteursdu  Cûnsilium, 
est  la  ville  où  la  débauche   s'étale  le  plus   ouvertement. 


(1)  De  même  pour  ce  qui  regardait  les  imprimeurs,  cette  cor- 
poration dont  la  puissance  veiiailde  se  manifester  si  récemment 
encore,  devoir,  disait-on  incombait  aux  évéques  d'enjoindre 
aux  princes  et  aux  magistrats  de  ne  laisser  rien  imprimer  et 
publier  contre  les  bonnes  mœurs  (16'  abus). 


—  105  — 

Courtisanes  et  femmes  publiques  s'y  promènent  montées^ 
sur  des  mules  et  accompagnées  des  gentilhommes  des 
cardinaux,  souvent  même  de  clercs,  et  elles  occupent  de 
magniOques  demeures.  Quel  exemple  pour  les  autres 
villes  1 

Persuadés  de  la  justesse  de  leurs  observations,  Régi- 
nald  Pôle  et  ses  collègues  espéraient  que  sous  le  pontifi- 
cat de  Paul  III,  l'Eglise  redeviendrait  «  belle  et  pure 
comme  une  colombe  et  jouirait  d'une  paix  solide  ».  C'est 
ce  vœu  qui  est  traduit  en  ces  termes  aux  dernières  pages 
du  rapport  sous  forme  d'adresse  directe  au  Pape  :  «  Vous 
avez  pris  le  nom  de  Paul  c'est  un  gage  pour  nous  tous, 
très  Saint-Père,  qu'à  l'exemplede  saint  Paul,  vous  serez 
embrasé  de  zèle  pour  cette  Eglise.  L'apôtre  a  choisi 
pour  sa  part  de  porter  aux  paiens  le  nom  du  Christ  ;  vous, 
nous  l'espérons,  vous  avez  choisi  pour  la  vôtre  de  travail- 
ler à  ce  que  ce  nom  presque  oublié  revive  dans  les  cœurs 
et  dans  les  œuvres  des  chrétiens,  dans  nos  cœurs  et  nos 
œuvres  à  nous  membres  du  clergé.  Vous  remédierez  à 
nos  désordres,  vous  ramènerez  les  brebis  au  bercail  et 
vous  détournerez  de  nos  têtes  la  colère  divine  que  nous 
avons  méritée  ». 

Depuis  l'entrée  de  Pôle  dans  la  Commission  de  réforme, 
les  travaux  avaient  été  assez  rapidement  menés  pour 
que  le  rapport  ou  Consilium  pût  être  remis  au  Pape  au 
printemps  de  1537.  Paul  III  s'empressa  alors  de  proposer 
la  réforme  en  plein  consistoire.  Mais,  ainsi  qu'il  fallait  s'y 
attendre,  les  avis  furent  partagés  sur  l'opportunité  des 
réformes.  Quelques-uns  des  moyens  indiqués  étaient  trop 
radicaux  pour  être  approuvés  par  l'unanimité  desmem- 
iDres  du  Sacré-Collège.  La  crainte  mal  fondée  de  donner 
raison  aux  Protestants  décida  un  certain  nombre  d'entre 
eux  à  combattre  cette  réforme  intérieure  de  l'Eglise.  Le 
cardinal  de  Saint-Sixte  (1),  dominicain  d'un  rare  mérite, 
critiqua  sévèrement  les  prescriptions  portées  contre  les 
cloîtres  dégénérés.  Pour  lui,  la  réforme  n'était  pas  oppor- 
tune. Caraffa,  au  contraire,  la   tenait  pour  si  nécessaire 


(1)  Nicolas  de  Schomberg,  archevêque  de  Capoue. 
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qu'on  ne  pouvait  romctlre  sous  peine  de  péché  mortel. 
En  effet,  disait-ii,  quand  le  devoir  parle,  il  n'est  pas  per- 
mis de  négliger  le  bien  par  crainte  de  quelques  résultats 
mauvais,  toujours  à  prévoird'ailleursentoutcs  choses  (1j. 

Gependant^  au  grand  regret  de  Réginald  I^ole  si  direc- 
tement intéressé  h  cette  épuration  des  milieux  romains, 
l'opposition  de  quelques  cardinaux  fut  assez  forte  pour 
que  le  Pape  décidât  de  ne  rédiger  encore  aucune  Bulle 
sur  ce  sujet  et  de  laisser  au  prochain  Concile  le  soin  de 
se  prononcer. 

Toutefois  Paul  III,  intimement  persuadé  de  l'impor- 
tance de  cette  réforme,  profita  des  avis  donnés  pour  met- 
tre ordrj  peu  à  peu  et  insensiblement  à  une  partie  des 
abus  signalés.  Il  chercha  notamment  à  écarter  du  Sacré- 
Collège  les  candidats  incompétents  pour  donner  le  cha- 
peau à  ceux  dont  les  mérites  étaient  réputés.  C'est  ainsi 
qu'il  trouva  opportun,  dès  la  fin  de  l'année  1536,  de  dési- 
gner pour  le  cardinalat  quelques-uns  des  membres  de  la 
Commission.  Il  pensait  à  juste  titre  que  l'exemple  devait 
partir  de  haut  et  que  plus  que  tous  autres,  les  cardinaux 
devaient  servir  de  modèle  à  tous  par  la  rectitude  de  leur  vie. 

Son  choix  se  porta  sur  Sadoleto,  Méandre  et  Caraffa. 
Mais  il  crut  aussi  convenable  de  revêtir  en  même  temps 
de  la  pourpre  Réginald  Pôle,  en  raison  de  ses  grandes 
qualités,  de  sa  science,  de  sa  piété  et  de  l'intérêt  person- 
nel qu'il  portait  au  royaume  d'Angleterre  (2). 

Celte  volonté  du  Pape  rencontra,  semble-til,  une  uni- 
verselle approbation.  Contarini,  qui  estimait  et  affection- 
nait grandement  son  ami,  y  applaudit  surtout.  Les  am- 
lîassadeurs  de  l'Empereur  l'accueillirent  aussi  avec  joie 
parce  que,  disaient-ils,  cette  promotion  servirait  sans 
doute  à  apporter  une  heureuse  solution  aux  affaires 
anglaises.  Mais  plus  probablement  Charles  Quint  et 
ses  conseillers  se  félicitaient-ils     de   voir  Réginald  Pôle 


(1)  Pallavicini,  op.  cit.  1.  IV,  c.  5,  nn.  3.4. 

(2.  Les  autres  membres  de  la  Commission  devaient  recevoir 
le  chapeau  quolcpies  années  après,  à  l'exceplion  de  (îiberti,  que 
sa  situation  de  bâtard  empêchait  d'obtenir  la  pourpre  cardinalice. 
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entrer  définitivement  dans  l'Eglise  et  abandonner  par  là 
tout  espoir  de  devenir  un  jour  l'époux  de  la  princesse  Ma- 
rie, fille  d'Henri  VIII. 

L'élu  fut  le  seul  à  s'opposer  au  désir  du  Pape.  Déjà 
depuis  quelques  mois,  Pôle  savait  que  son  nom  passait 
pour  figurer  sur  la  liste  des  futurs  cardinaux  (1),  mais 
lorsque  Paul  III  voulut  l'élever  à  cette  haute  dignité,  il 
lui  représenta  que  l'heure  lui  semblait  mal  choisie.  Cette 
nomination,  disait-il,  lui  ferait  perdre  toute  autorité  en 
Angleterre  où  l'on  ne  manquerait  pas  de  le  déclarer  par- 
tisan du  Pape  et  de  la  cour  de  Rome.  De  plus,  les  biens 
et  la  vie  des  membres  de  sa  famille  et  de  ses  amis  ris- 
quaient d'être  mis  en  péril.  Aussi,  dans  son  refus  res- 
pectueusement catégorique.  Pôle  supplia-t  il  le  Pontife 
de  différer  sa  promotion  jusqu'à  une  date  plus  opportune. 

Ces  raisons  parurent  sérieuses  à  Paul  III  et  il  promit 
de  rayerson  nom  de  la  liste  des  élus.  «  Je  fus  témoin, 
écrit  Beccatelli  à  cette  occasion,  de  la  joie  profonde  que 
celte  déclaration  procura  à  Réginald  Polc  ».  Ua  revire- 
ment se  produisit  pourtant  bientôt  dans  l'esprit  de 
Paul  III.  Gagné  peut-être  par  les  démarches  des  ambas- 
sadeurs impériaux  ou  même  de  son  propre  mouvement, 
le  Pape,  en  effet,  le  jour  du  consistoire,  envoya  son  camé- 
rier  secret,  Monsignor  Durante,  prévenir  Pôle  qu'il  eût 
à  se  préparer  à  recevoir  immédiatement  la  pourpre  et  à 
se  laisser  tonsurer,  (2)  Il  faisait  appel,  là  encore  comme 
lorsqu'il  l'avait  fait  mander  à  Rome,  à  la  vertu  de  l'obéis- 
sance. «  J'étais  aussi  présent,  écrit  le  même  Beccatelli, 
lorsque  ce  messager  se  présenta  suivi  du  barbier  chargé 
de  faire  la  tonsure.  » 

L'ordre  du  Pape  était  présenté  comme  dû  à  l'inspira- 
tion divine.  Cette  décision  im{)révue  ne  manqua  pas 
pourtant  d'affliger  très  vivement  celui  qu'elle  atteignait, 
et  il  ne  put  s'empêcher  de  le  laisser  voir.  Mais  le  temps 
pressait,  l'ordre  était  péremptoire  et  exigeait  un  consen- 
tement immédiat.  Pôle  se  soumit  et,  le  "23  décembre  1536, 


(1)  cf.  p.  90. 

(2)  Réginald  Polc  revêtit  la  pourpre  sans  avoir  clé  ordonné 
prêtre.  Le  fait  est  loin  d'être  isolé,  mais  doit  être  souligné. 
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il  reçut  donc,  avec  onze  autres  prélats,  le  chapeau  des 
mains  du  Pape,  qui  devenait  ainsi  plus  étroitement  en- 
core son  vrai   souverain. 

Paul  III  lui  assigna  à  cette  époque  la  diaconie  des 
Saints  Nérée  et  Achilléc,  sur  la  voie  Appicnne,  et  lui 
donna  en  même  temps,  '.our  soutenir  son  rang,  une  pen- 
sion mensuelle  de  200  écus,  destinée  à  remplacer  les  sub- 
sides qu'Henri  VIII  venait  de  lui  supprimer  (1). 

Do  nombreuses  lettres  de  félicitations  parvinrent  .lU 
nouveau  cardinal.  Toutes  s'accordaient  à  considérer  sa 
promotion  comme  un  honneur  pour  le  pontife  qui  l'avait 
faite  et  pour  le  Sacré-Collège.  Elles  furent  toutes  reçues 
par  Pôle  avec  reconnaissance,  mais  l'une  d'elles,  celle  du 
doge  de  Venise,  Andréa  Gritti,  solennellement  apportée 
par  l'ambassadeur  de  la  République,  Lorenzo  Brogadeno, 
lui  fut  particulièrement  agréable,  en  raison  surtout  de 
l'absence  de  courriers  d'Angleterre,  sa  première  patrie. 

«  Rien,  lui  disait  le  doge,  ne  pouvait  procurer  à  la  Ré- 
publique et  à  moi-même  une  plus  grande  satisfaction  que 
la  nouvelle...  de  voire  promotion  à  la  pourpre...  Un  tel 
choix  nous  permet  d'applaudir  à  la  bonté  et  à  la  sagesse 
du  f'ape...  Il  ne  pouvait  montrer  plus  clairement  Testime 
qu'il  a  de  vos  vertus  qu'en  vous  plaçant  en  si  belle  évi- 
dence. Il  ne  pouvait  non  plus  donner  au  monde  un  plus 
parfait  modèle  d'un  esprit  cultivé  et  d'une  vie  irréprocha- 
ble qu'en  vous  proposant  pour  exemple.  C'est  pourquoi 
nos  félicitations  sont  basées  sur  le  meilleur  des  motifs  : 
votre  mérite  personnel  qui  vous  égale  à  la  dignité  dont 
vous  êtes  investi  et  vous  rend  capable  de  l'exercer  pour 
la  cause  commune  de  l'hum.inité.  Notre  plus  vif  désir  est 
que  le  Dieu  souverainement  h  -n  et  tout  puissant...  conti- 
nue de  vous  combler  encore  plus  que  par  le  passé  de  ses 
bénédictions.  »  En  conclusion,  \o  Doge,  au  regret  de  ne 
pouvoir  par  lettre  exprimer  tout  ce  qu'il  ressentait,  char- 
geait son  ambassadeur  de    lui   déclarer  plus   amplement 


(1)  Pôle  devait  bientôt  échanger  ce  titre  des  SS.  Nérée  et 
Achillée  contre  celui  des  saints  Cosme  et  Damien.  Le  12  dé- 
cembre 1539  en  effet,  Henri  de  Rorgia  de  Candie  fut  créé  cardi- 
nal des  SS.  Nérée  et  Achillée.  (cf.  Ciaconius,  op.  cit.  t.  III,  p.  660). 
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les  dispositions  et  les  sentiments  de  la  République,  du 
Sénat  et  du  Doge  à  son  endroit.  (1) 

Pôle  fut  certainement  très  sensible  à  cette  attention  du 
premier  magistrat  de  Venise,  lui  qui,  depuis  son  départ 
d'Angleterre,  avait  toujours  trouvé  un  si  bienveillant  ac- 
cueil sur  le  territoire  de  la  République.  Aussi  dans  sa  ré- 
ponse fait-il  avec  complaisance  allusion  au  séjour  qu'il  a 
fait  dans  les  Etats  Vénitiens,  sa  seconde  patrie,  y  jouissant 
davantages  qu'il  ne  pouvait  trouver  nulle  part  ailleurs, 
surtout  dans  son  propre  pays.  Après  avoir  intislé  sur  les 
obligations  personnelles  qu'il  a  envers  la  République,  il 
assure  le  Doge  et  le  Sénat  qu'il  sont  parfaitement  en  droit 
d'attendre  de  lui  le  dévouement  et  raffeclion  d'un  sujet 
vénitien.  (2^ 

Sans  scrupules  de  conscience,  le  nouveau  cardinal  pou- 
vait, en  elïet,  chercher  une  patrie  plus  hospitalière  pour 
lui  que  celle  où  il  était  né.  Son  entrée  dans  la  Curie  ro- 
maine était  vue  de  mauvais  œil  à  la  cour  anglaise.  Il 
avait  de  sérieuses  raisons  pour  le  soupçonner. 

Dès  le  18  novembre  1536,  dans  une  lettre  écrite  de  Knoll 
au  roi,  Granmer  rappelait  ce  qui  s^  passait  à  Rome  où 
«  le  Pape  a  appelé  plusieurs  prélats  au  Conseil  et  parmi 
eux  Réginakl  Polc  qui  est  bien  reçu...  Il  le  fera  prochai- 
nement cardinal.  Il    l'a  logé  dans  son  propre  palais,  »  (3) 

Cette  nouvelle  afïecta  vivement  Henri  VIII.  Il  chargea 
aussitôt  Starkey  de  prévenir  son  cousin  qu'il  serait  mal- 
séant à  lui  d'accepter  un  poste  delà  main  d'un  ennemi  de 
son  souverain  et  de  sa  patrie.  Interprétant  la  pensée 
dllenri  VIII,  Starkey  se  crut  autorisé  à  écrire  à  Pôle  en 
ces  termes  mêmes;  «  Nous  serions  heureux  d'a})prendre 
que  vous  avez  répondu  à  ces  avances  par  un  refus  formel. 
Ce  serait  prouverl'amour  que  vos  dernières  lettres  profes- 
sent pour  Sa  Majesté.  En  agissant  de  la  sorte,  nous  ne 
doutons  pas  que  vous  contentiez  Dieu  et  votre    prince, 


(i)  Quirini,  op.  cit.  t.  II,  p.  2. 

(2)  Id.  op.  ci',  t.  II,  p.  3. 

(3)  Crariiner  tenait  ses  informations  d'un  de  ses  anciens  ser- 
viteurs, John  Blanket,  passé,  à  cette  époque,  au  service  du  car- 
dinal  Gbinucci. 
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tandis  que  par  une  conduite  contraire  vous  olïenneriez 
l'un  et  l'autre  et  vous  vous  montreriez  l'ennemi  déclaré 
du  roi  et  du  royaume.  » 

Les  hésitations  do  Pôle,  lors  de  sa  venue  à  Rome,  et 
son  refus  initial  du  cardinalat  furent  les  seulsrésultats  de 
toutes  les  remontrances  reçues  d'Angleterre.  Il  dut  bien- 
tôt, on  l'a  vu,  s'incliner  devant  l'ordre  formel  de  celui 
qu'en  conscience  il  reconnaissait  pour  le  vrai  chef  de 
l'Eglise  chrétienne. 

Henri  VIII  et  son  entourage  en  eurent  le  plus  profond 
dépit.  Aussi  ne  se  firent-il  pas  faute  de  se  répandre  en 
invectives  contre  Rcginald  Pôle  et  de  le  rappeler  aux  sen- 
timents de  ce  qu'ils  nommaient  le  devoir.  Dans  une  lettre 
collective, Tunstall,  l'évèquede  Durham,  etStokesley,  l'évo- 
que de  Londres  (l),  l'accusèrent  de  s'être  laissé  séduire 
par  les  belles  paroles  et  les  promesses  du  Pape  :  «  Pour 
la  vaine  gloire  d'un  chapeau  rouge,  lui  écrivirent-ils, 
vous  vous  êtes  fait  l'instrument  de  la  malice  de  celui  qui 
voudrait  soulever  une  révolte  dans  le  royaume.  »  Et  après 
avoir  longuement  discuté  à  nouveau  la  question  de  la  su- 
prématie papale,  ils  terminaient  en  le  suppliant  de  rendre 
pour  le  bien  de  son  âme  «  à  l'évêque  de  Rome  ce  chapeau 
rouge  qui  lui  avait  fait  oublier  le  devoir  qui  le  liait  à  son 
souverain.  »  (2) 

Starkey,  de  son  côté,  ne  manqua  pas  d'envoyer  de  nou- 
veaux arguments  qu'il  jugeait  irréfutables. 

Le  Conseil  du  roi  lui-même  lui  écrivit  de  Greenwich, 
le  ISjanvicr  1537,  pour  lui  reprocher  «  son  incroyable  in- 
gratitude envers  son  prince  et  le  pays.  »  «  Aucun  ennemi 
mortel  n'aurait  pu  se  conduire  d'une  façon  aussi  invrai- 
semblable et  irrespectueuse  «...Tout  portait  à  supposer, 
écrivait-on  à  Pôle,  que  son  dessein  en  envoyant  son  livre 


(1)  Stokesley,  ancien  chapelain  et  aumônier  d'Henri  VIII, 
était  évoque  de  Londres  depuis  juillet  1530.  Chargé  de  mission 
sur  le  continent,  il  parcourut  les  Universités  de  Paris,  de  Bolo- 
gne, de  Tadoue,  etc.,  dans  le  but  d'iiinuencer  les  docteurs  en 
faveur  de  la  thèse  royale  du  divorce.  Il  mourut  en  Ki39.  Cf.  G. 
Constant.  Lm  évvques  henricit')i)i  sous  Hexyi  VlJl,  liev.  des  Ouest. 
i/i.s/.  Avrill912,  pp.    38G.   391-392. 

(2)  Cf.  Uaile,  op.  cit.  p.  183. 
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avaitété  de  diffamer  le  roi  et  deprovoquor  par  ses  menson-^ 
ges  le  peuple  à  mal  juger  de  ses  vertueuses  actions.  Cette 
lettre  portait  les  signatures  de  Norfolk,  de  Cromwell  et  de 
quelques  autres  personnages  importants.  Pôle  y  était 
blâmé  d'avoir  fixé  s.»  résidence  à  Rome,  mais  l'idée  sug- 
gérée par  lui  de  tenir  une  conférence  en  Flandre,  pour  y 
discuter  avec  des  commissaires  du  roi  les  questions  en  li- 
tige, était  acceptée  par  le  Conseil  sous  condition.  Cette 
conférence,  de  l'avis  du  Conseil,  ne  pourrait  avoir  lieu 
que  si  Pôle  s'y  rendait  sans  commission  aucune  de  qui 
que  ce  fût.  La  lettre  se  terminait  par  des  admonestations 
pour  le  dissuader  d'accepter,  s'il  en  était  encore  temps,  le 
cardinalat.  (1) 

Pôle  répondit  de  Rome  le  16  février.  Toujours  soucieux, 
semble-t-il,  de  ne  pas  s'aliéner  définitivement  les  bonnes 
grâces  des  gouvernants  anglais,  il  assure  d'abord,  dans 
une  forme  aussi  courtoise  que  polie,  les  membres  du 
Conseil  de  sa  haute  estime  et  de  son  bon  vouloir.  Puis  il 
s'eiïorce  surtout  de  présenter  une  justification  complète 
de  sa  conduite,  rappelant  que  son  «  de  unitate  »  a  été 
écrit  à  la  demande  même  du  roi,  qui  est  le  seul  à  avoir 
reçu  de  lui  une  copie  du  livre  (2).  Pour  ce  qui  est  de  sa 
venue  auprès  du  Pape,  il  expose  que  le  respect  et  la  dé- 
férence dus  à  l'évèque  de  Rome,  vicaire  de  Jésus-Christ, 
ont  toujours  été  admis  fermement  pour  un  dogme  catho- 
lique. Il  était  donc  tenu  d'obéir  à  son  appel.  S'il  est  en 
désaccord  avec  son  souverain  sur  ce  point,  ajoute-t-il, 
cela  ne  l'empêche  pas  de  lui  être  aussi  attaché  qu'aupa- 
ravant. Assez  finement, il refuseensuited'entrer  en  discus- 
sion avec  le  Conseil  sur  des  particularités  de  doctrine 
auxquelles  ils  sont  aussi  étrangers  que  lui,  par  exemple, 
en  ce  qui  touche  la  stratégie.  Il  a  employé  plusieurs 
années  de  sa  vie  à  étudier  à  fond  les  diverses  faces  de  la 
question  religieuse  et  demande  donc  à  ses  correspondants 


(1)  Cal.  of  State  Papers,  Henry  VIU,   t.  XII,  part.  I.  n.  123. 

(2)  Polc  fait  remarquer  que  si  sou  dessein  avait  été  de  blesser 
la  réputation  royale,  il  aurait  livré  cet  ouvrage  au  public,  alors 
que  justenieutiï  s'estmôinc  abstenu  d'en  donner  communication 
au  Pape. 
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de  s'en  rapporter  h  lui  plutôt  que  d'essayer  de  l'amener  à 
leur  façon  de  voir  toute  politique.  Accusé  de  s'être  dé- 
claré l'ennemi  du  roi  en  acceptant  le  cardinalat,  il  se 
défend  éncrgiqucment  de  ce  reproche.  N'est-il  donc  pas 
possible  d'être  à  la  fois  ami  du  roi  et  cardinal  ?  De  plus, 
si  le  Pape  passepour  être  l'ennemi  d'Henri  VIII,  c'est  bien 
à  tort,  remarque  Pôle,  qui  dit  connaître  assez  bien  les  sen- 
timents intimes  du  Pontife  pour  affirmer  qu'ils  sont  ceux 
-d'un  père  à  l'égard  du  souverain  et  du  peuple  anglais.  S'il 
A  reçu  du  Pape  une  dignité,  c'est  justement  en  vue  de 
donner  une  marque  deslime  à  la  nation  anglaise  qu'elle 
lui  a  été  conférée  et  il  l'a  acceptée  dans  cette  seule 
intention. 

Ge  plaidoyer  fait  bien  connaître  l'état  d'esprit  dans 
lequel  se  trouvait  Pôle,  placé  par  la  force  des  choses  entre 
son  devoir  et  ses  afïections  de  famille  ou  d'amitié.  II  souf- 
frait de  cette  situation  et  de  tout  cœur  souhaitait  un  rap- 
prochement entre  le  Pape  et  Henri  \''III.  A  ce  titre,  le  pas- 
sage de  sa  lettre  le  plus  intéressant  en  est  la  conclusion. 
11  y  prévient  les  meml)rcs  du  Conseil  de  son  dessein  de 
partir  pour  une  mission  dont  le  résultat  sera  tout  à  l'avan- 
tage des  Anglais.  Le  roi,  avaient-ils  écrit,  paraissait  prêt  à 
envoyer  des  coniaiissaires  pour  discuter  avec  lui  sur  los 
questions  qui  divisent  la  nation.  Dans  ces  conditions. 
Polo  annonce  qu'il  a  obtenu  de  Paul  III  l'autorisation  de 
traiter  avec  eux  soit  en  France,  soit  en  Flandre,  à  leur 
convenance.  Qu'ils  ne  prennent  pas  ombrage  de  son  titre 
de  cardinal,  leur  demandc-t-il  avec  instance.  Ses  inten- 
tions sont  droites,  ne  cesse-t-il  de  répéter,  les  Anglais 
peuvent  compter  sur  lui  ;  il  n'a  en  vue  que  leur  bien  et 
l'honneur  du  roi.  Ces  avances  ne  l'empêchèrent  pourtant 
pas  d'ajouter  qu'il  ne  fallait  pas  s'attendre,  malgré  ses 
désirs  de  conciliation,  à  lui  voir  abandonner  ses  princi- 
pes (1). 


(1)  Cf.  Apoloqia  ad  Anqliœ Pailiamentum dans  Qmi'iiù,  op.  cit. 
t.  I,  pp.  179  ! 87,  cl  ùaus  Cal.  of.  Stnte  l'apcn.  t/cnry  MU,  t.  XII, 
n.  144.  Le  titre  usité:  Atujliœ  l^arliameJitnm  peut  sembler  im- 
propre car  la  lettre  est  adressée  non  au  parlement,  mais  au  Con- 
seil  Privé. 
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Tout,  dans  cette  correspondance,  qui  remonte  au  milieu 
de  février  1537,  prouve  à  quel  point  le  cardinal  Pôle  était 
déjà  désireux  de  se  servir  de  l'autorité  accordée  à  ses 
fonctions  pour  ramener  l'Angleterre  dans  la  communion 
romaine. 

Les  remords  qu'il  avaitcherchéà  provoquer  chez  Henri 
VIII  commenceraient-ils  enfin  à  se  manifester  ?  Tel  était 
l'espoir  sur  lequel  il  basait  cette  nouvelle  tentative  de  rap- 
prochement entre  Rome  et  Londres,  en  suppliant  Dieu 
qu'elle  eût  enfin  plus  de  succès  que  les  précédentes. 


-""^r^ 


CHAPITRE  VII 


Pole  nommé  Légat  séjourne  à  Paris,  Cambrai  et  Liège 
sans  pouvoir  rentrer  en  Angleterre 


La  mission  diplomatique  à.  laquelle  Réginald  Pole  fai- 
sait allusion  dans  sa  lettre  aux  membres  du  Conseil  Privé 
anglais  était  d'une  suprême  grîivité.  Il  faut  la  décrire  en 
détail  puisque  Pole  en  est  le  principal  acteur  et  expli- 
quer les   motifs  qui  en  justifiaient  la  réelle   opportunité. 

Depuis  1528,  le  despotisme  religieux  d'Henri  VIII  n'a- 
vait cessé  de  s'accentuer  au  détriment  des  libertés  et  des 
coutumes  traditionnelles.  Après  s'être  déclaré  chef  de 
l'Eglise  anglicane,  il  dut  faire  choix  d'un  vicaire  au  spi- 
rituel et  donna  à  son  odieux  conseiller  Thomas  CroniAvell 
le  pas  sur  tous  les  lords  laïques  et  ecclésiastiques  du  royau- 
me et  même  sur  l'archevêque  de  Cantorbéry.  En  fait, 
Cromwell  devint  aloi-s  le  personnage  le  plus  important 
du  pays. 

Pour  bien  établir  la  suprématie  royale  au  point  de  vue 
religieux,  le  nouveau  vicaire  général, Testé  toujours  simple 
laïque,  commença  par  suspendre,  pour  un  mois,  les  pou- 
voirs de  tous  les  chefs  ecclésiastiques  du  royaume.  Le  mois 
écoulé,  chaque  évoque,  au  moment  où  il  sollicita  avec 
humilité  d'êlre  réintégré  dans  ses  fonctions,  reçut  un 
diplôme  en  vertu  duquel  le  droit  d'exercer  ses  pouvoirs 
spirituels  lui  était  conféré  à  titre  de  représentant  du  roi, 
tant  qu'il  plairait  au  Souverain  de  lui  en  laisser  la  jouis- 
sance. 

Cromwell  ne  s'en  tint  pas  là.  Un  des  premiers  actes  de 
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l'autorité  spirituelle  du  roi  fut  do  faire  décréter  par  le 
Parlement»  à  la  gloire  du  Tout-Puissant  et  à  Thonneur  du 
royaume  »  la  suppression  des  monastères  et  couvents  des 
deux  sexes  qui  n'avaient  p^is  un  revenu  annuel  de  200 
livres  sterling  ou  5.000  francs.  Le  trésor  royal  s'enrichit  de 
leurs  dépouilliis. 

Ce  fut  une  lamentable  histoire  que  celle  de  la  dispari- 
tion de  ces  380  maisons  religieuses  (1).  Après  des  enquê- 
tes menées  par  des  gens  notoirement  indignes  (2),  une  série 
de  mesures  furent  prises  contre  les  habitants  des  petits 
monastères.  Elles  n'avaient  d'autre  but  que  de  masquer 
d'une  apparence  de  légalité  des  desseins  bien  arrêtés  dès 
le  principe.  Les  religieux  laissés  dans  leurs  couvents  y 
restèrent  dans  des  conditions  particulièrement  onéreuses 
et  pénibles.  Quant  aux  sécularisés,  ils  se  dispersèrent  où 
ils  purent  et  un  grand  nombre,  surtout  les  femmes,  péri- 
rent de  misère  sur  les  grandes  routes.  Les  monastères 
vides  —  et  ce  fut  bientôt  la  règle  commune  —  devinrent 
des  lieux  de  pillage:  vêtemon*^  ç.icerdotaux,  vases  sacrés, 
châsses  et  reliquaires  précieux,  joyaux  artistiquesaccumu- 
lés  lentement  au  cours  des  siècles,  tout  fit  retour  au  trésor 
royal  ainsi  d'ailleurs  que  tous  les  biens  immeubles  qui 
servirent  à  apaiser  bien  des  cupidités. 

Ces  agissements  du  roi  lui  aliénèrent  une  forte  portion 
de  ses  sujets,  notamment  dans  le  Nord  de  l'Angleterre. 
Le  peuple,  dans  ces  contrées,  restait  encore  solidement 
attaché  à  sa  vieille  foi.  Les  innovations  dans  les  questions 
religieuses,  le  supplice  des  Chartreux,  de  Fisher  et  de 
Thomas  More  l'avaient  déjà  profondément  troublé.  La 
suppression  brutale  de  tant  de  petits  monastères  aimés  et 
respectés  amena  une  véritable  révolte.  Ce  fut  d'abord,  en 


(1)  Cf.  pour  tous  détails  à  ce  sujet  :  Dom  Gasquet,  0.  S.  B. 
(au].  cardinal).  Henry  VJli  and  theEngliHh  monasteries,  2  vol. 
2'  éd.  1888.  Traduit  en  français,  Paris  189i.  —  Trcsal,  Les  ori- 
gine da  schisme  anglican,  1908,  Ch.  VII.  pp.  153-191. 

(2)  Les  deux  principaux  de  ces  enquêteurs  furent,  eu  effet,  le 
docteur  Thomas  Legh  et  Rictiard  Layton,  hommes  de  passion  et 
caractères  des  plus  vils. 
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octobre  1536,  dans  le  comté  de  Lincoln,  l'organisation 
d'une  ligue  pour  la  défense  de  l'Eglise  et  de  ses  droits.  (1) 
Ces  révoltés  prétendaient  éloigner  Oronrwell  du  roi,  rele- 
ver l'Eglise  et  faire  disparaître  les  hérétiques  et  leurs  ' 
fausses  doctrines,  mais  ils  furent  bientôt  contraints  de 
déposer  les  armes. 

Ce  soulèvement  était  à  peine  réprimé  que  tout  le  Nord 
se  révolta  à  son  tour.  Les  rebelles  s'emparèrent  d'York  et 
en  peu  de  temps  ils  furent  trente  mille.  Sur  leur  bannière, 
portée  par  un  noble,  un  Christ  était  représenté  avec  ses 
cinq  plaies  et  un  calice  surmonté  d'une  hostie,  symbole  de 
la  foi.  De  là  le  nom  de  Pèlerinage  de  grâce  donné  à  cette 
formidable  insurrection  (2).  L'histoire  de  cette  révolte  qui 
ne  put  être  étouffée  que  par  la  ruse  et  la  duplicité  deman- 
derait un  long  développement,  inutile  ici  puisque  Pôle 
n'y  eut  personnellement  aucun  rôle. 

Mais  la  conséquence  de  cette  insurrection  fut  que  le 
roi  y  trouva  un  prétexte  à  l'abolition  des  grands  monastè- 
res, les  religieux  ayant  été  hypocritement  rendus  respon- 
sables des  troubles. 

Or,  de  Rome,  une  surveillance  très  étroite  s'exerçait  \ 
sur  ce  qui  se  passait  en  Angleterre.  Paul  III  estimait  que 
sa  charge  suprême  l'obligeait  en  conscience  à  saisir  tou- 
tes les  occasions  de  ramener  au  giron  de  l'Eglise  catho- 
lique cette  notable  portion  de  son  troupeau.  Les  excès  du 
roi,  son  refus  d'obéissance  au  pontife  romain,  ses  efïorts 
pour  entraîner  dans  sa  défection  non  seulement  ses  pro- 
pres sujets  mais  aussi  ceux  des  rois  de  France  et  d'Ecosse, 
tout  autorisait  le  pape  à  se  départir  d'une  longanimité 
qui  pouvait  être  taxée  de  faiblesse. 

Il  se  résolut  à  envoyer  le  cardinal  Pôle  dans  les  Pays- 
Bas  en  qualité  de  Légat,  afin  de  surveiller  de  plus  près  les 


(1)  Cal.  0 f  State  papers,  Henry  VIII,  t.  XI.  n.  504  et  suiv. 

(2)  M,  tt.  XI-XII,  passim.  Ce  mouvement  populaire  est  connu 
dans  l'histoire  anglaise  sous  le  nom  de  «  The  Pilgrimaye  of 
Grâce.  » 
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événements  qui  se  passaient  dans  sa  patrie  en  vue,  le  cas 
échéant,    d'une   intervention    (1). 

Le  choix  d'un  pareil  envoyé  s'imposait  par  l'autorité 
que  donnaient  à  Réginald  Pôle  sa  naissance  et  sa  parenté 
avec  le  roi  aussi  bien  que  sa  dignité  et  sa  valeur  person- 
nelle. Les  ambassadeurs  de  Charles-Quint  à  Rome  et  à 
Londres,  Cifuentes  et  Chappuys^  joignirent  leurs  vives 
instances  au  désir  exprimé  par  le  Pape  pour  que  Pôle  fût 
chargé  d'une  mission.  Ils  en  concertèrent  même  avec  lui 
les  détails  et  l'itinéraire.  Le  comte  de  Siplonti  et  le  doc- 
teur Ortiz,  venus  tous  deux  à  Rome  pour  y  plaider  la 
cause  de  la  reine  Catherine,  engagèrent  fortement  aussi 
le  cardinal  anglais  à  entreprendre  le  voyage  et  à  passer 
par  la  France,  ce  qu'il  appréhendait  à  cause  du  rappro- 
chement politique  récent  entre  Henri  VIII  et  François  I". 

Consultés,  les  ambassadt'urs  français  lui  donnèrent 
comme  au  Pape  l'assurance  que  leur  souverain  lui  ré- 
serverait le  meilleur  accueil.  Ce  serait,  affirmaient-ils, 
faire  injure  à  François  I"  que  de  mettre  en  doute  ses  in- 
tentions bienveillantes,  parce  qu'un  Légat  du  St-Siège, 
quelqu'il  soit,  est  toujours  sûr  d'être  le  bienvenu  en  tout 
temps  et  en  toute  occasion  auprès  du  roi  très  chrétien. 

Pôle  se  décida  donc  à  suivre  les  conseils  pressants  de 
ses  amis  et  à  prendre,  pourgagner  les  Pays-Bas,  la  route 
beaucoup  plus  facile  de  la  France. 

Dans  l'ignorance  de  ce  qu'il  pourrait  tenter  pour  aller 
lui-même  en  Angleterre,  il  avait  annoncé  son  intention 
de  rester  en  Flandre  si  les  circonstances  l'empêchaient 
d'aborder  dans  sa  patrie  et  d'y  attendre  une  occasion  op- 
portune pour  traverser  le  détroit. 

Le  Pape,  point  capital  de  sa  mission,  l'avait  bien  chargé 
de  s'occuper  des  affaires  de  l'Angleterre,  mais,  subsidiai- 
rement,  le  cardinal-légat  avait  aussi  des  instructions  pour 


(1)  Id.  t.  XII.  Cf.  aussi  Quirini.  op.  cit.  t.  II  pp.  34  et  suiv. 
Déjà  le  30  août  lo3o,  Paul  III  avait  préparé  contre  Henri  VIII 
une  bulle  d'excommunication.  (  CaL  of  State  Papers,  Henry  VUl, 
t.  IX.  u.  207.)  ;  celle  qui  dépossédait  Henri  VIII  du  royaume 
était  imprimée  et  prête  à  être  publiée  (Id.  t.  X,  p.  XV.  "et  nn, 
82,  107J 
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essayer  d'établir  un  rapprochement  politique  entre  le  roi 
de  France  et  l'Empereur  Charles-Quint.  Il  devait  bien 
disposer  ces  princes,  ainsi  que  le  roi  d'Ecosse,  en  faveur 
de  la  prochaine  convocation  d'un  concile  général,  projet 
auquel  Réginald  Pôle  était  lui-même  si  étroitement  at- 
taché. 

Averti  de  rimmincncc  de  cotte  mission,  le  cardinal 
avait  cru  opportun  de  rédiger  en  italien  un  Mémoire 
spécial  pour  exposer  au  Pape  ses  vues  personnelles.  Ce 
manuscrit  conservé  encore  au  Vatican  montre  à  quel 
point  il  souhaitait  aboutir  heureusement  dans  sa  légation. 
Pour  cela  il  recommandait  pardessus  tout  une  grande 
condescendance  envers  le  peuple  anglais,  dans  la  crainte 
que  si  l'on  exigeait  trop  de  lui  il  ne  refusât  tout.  Mieux 
que  quiconque  h  la  cour  romaine  il  connaissait  le  tempé- 
rament de  ses  compatriotes  et  la  genèse  du  Schisme  an- 
glican. Aussi,  faisant  allusion  à  l'insurrection  des  pro- 
vinces du  Nord,  concluait-il  par  ces  paroles  : 

«  Il  est  encore  un  point,  Très  Saint-Père,  qui  me  paraît 
de  grande  importance  et  que  je  nepuis  passer  sous  silence 
sans  manquer  à  la  confiance  que  l'on  a  mise  en  moi.  Le 
cas  doit  être  envisagé  où  le  roi,  rendu  soucieux  par  le 
mécontentement  général  de  ses  sujets,  promettra,  afin  de 
l'apaiser,  de  faire  droit  à  leurs'griefs  avec  une  arrière-pen- 
sée de  n'en  rien  faire  ;  le  danger  une  fois  passé,  il  est 
homme  à  punir  de  morl  sous  différents  prétextes  les  chefs 
de  l'insurrection,  La  nation,  dans  cette  occurrence,  devrait 
pouvoir  compter  sur  une  assistance  quelconque,  qui  lui 
permettrait  de  poursuivre  la  résistance  ;  il  faudrait  dé- 
signer quelqu'un  qui  pût  l'encourager  dans  ses  résolutions 
et  fournir  des  fonds    suffisants  dans  ce  but.  »  (1) 

C'était  de  la  simple  prudence.  Paul  III  se  rendit  faci- 
lement à  la  justesse  de  ces  observations  et  donna  plusieurs 
lettres  à  son  Légat  pour  l'accréditer  auprès  des  souve- 
rains et  leur  faire  connaître  ses  desseins  secrets  en  char- 
geant Pôle  de   cette  mission. 

De  plus,  une  lettre  du  Pape  était  adressée  directement 


(1)  Quirlni.  op.  cit.  t.  II.  p.  224. 
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au  ;  -  "  '  '  ■  '  ait  sa  satisfaction  d'a- 
voir reçu  ses  fidèles  d'Angleterre 
n'avai  '  siège  de  Rome  que  con- 
trais' -t  ensuite  à  témoigner  à 
SO:  elle  il  avait  droit  à 
ta;.  'ui  prêter  leur  appui 
d;:;  '  ment,  dif?nit  le  J^ape, 
pa-  ^,  la  gloire  de  Dieu  et  le  désir  sincère 

J  ...-.,.1.,;  r. 

V,  se  trouvait  encore 
ai  l"y  voir  et  de  lui  remettre 

la'  xhortait  à  soutenir  le  Lé- 

ga  montrées  par  les  Anglais 

du  Xoi  3  ancêtres.  La  proxi- 

mit  '  .. -wS  anglaises  en  rébel- 

lion- '\   '  vrai  dire,   favoriser  cette 

politique.  Auàiai  pour  monlrei-  sa  sympathie  au  prince 
Ecossais,  Paul  III,  après  des  phrases  laudatives  sur  sa 
piété,  lui  annonçait-il  l'envoi  dune  épée  d'honneur. 

Quaul  aux  lettres  destinées  à  François  P''  et  à  la  gou- 
vernante des  Pays-Bas  (2j,  clîes  coritenaient  à  peu  près 
les  mômes  généralités  (3). 

Le  ton  de  cette  correspouduiice,  la  mission  même  de 
Pôle  ont  amené  certains  historiens  anglicans  à  accuser  le 
cardinal  de  forfaiture  envers  son  souverain  légitime. 
Reproduisant  des  critiques  anciennes,  quelques  écrivains 
ont  même  prétendu 'que  Pôle  aurait  aspiré  au  trône  et  se 
trouvait,  de  ce  chef,  intéressé  à  une  intervention  armée 
en  Angleterre,  en  vue  d'y  provoquer  la  chute  d'Henri  VIII. 
Déjà  au  XVl'"  siècle,  le  même  reproche  avait  été  formulé 
et  ses  ennemis  l'avaient  accusé  d'avoir  pour  dessein  d'en- 
gager dans  une  guerre  contre  Henri  VIII  les  princes 
chrétiens  qu'il  devait  rencontrer  au  cours  de  son  voyage. 


(1)  Jacques  V  était  devenu  le  goiidre  de  François  I  '  en  épou- 
sant sa  lille  Madeleine. 

(2)  Cette  gouvernante  des  Pays-Bas  était  la  reiue-douairière 
de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Qùint. 

(3)  Quirini,  op.  cit.  t.  II.  p.  217. 
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Rien  de  sérieux  ne  corrobore  cette  thèse  et  Pôle  lui-même 
s'est  justifié  de  ces  accusations  en  écrivant  au  successeur 
d'Henri  VIII  ces  propres  lignes  :  «  Je  confesse  volontiers 
que  je  fus  envoyé  en  ambassade  auprès  de  l'Empereur  et 
du  roi  de  France  par  Celui  dont  le  devoir  était  de  recher- 
cher par  tous  les  moyens  un  remède  aux  maux  existants 
alors  en  Angleterre.  Mais  je  n'avais  d'autre  visée  que 
d'amener  ces  princes  à  employer  des  méthodes  de  dou- 
ceur et  de  bienveillance  qui  leur  eussent  permis  de  rele- 
ver un  ami  et  un  frère  tombé  dans  le  pire  des  abîmes,  pour 
ensuite  l'affermir  sur  son  trône,  bien  loin  de  lui  nuire  et 
de  l'opprimer  »  (i).  Tout  ce  que  l'on  sait  de  Pôle  et  de 
son  attitude  dans  ces  affaires  si  délicates  permet  de  croire 
'à  la  véracité  de  cette  déclaration.  Ce  serait  méconnaître 
son  caractère  que  de  lui  prêter  des  sentiments  de  haine 
aussi  bien  que  des  mobiles  d'ambition  personnelle.  Il 
n'avait  au  surplus  aucunement  le  tempérament  du  conspi- 
rateur et  si,  dans  son  entourage  ou  dans  quelques  milieux 
politiques,  on  put  peut-être  baser  sur  lui  certains  espoirs, 
il  était  bien  le  dernier  à  songer  àlesréaliser. 

Nommé  Légat  au  consistoire  secret  du  7  février  1537, 
le  cardinal  quitta  Rome  le  18  du  même  mois.  Son  vieil 
ami  iMatteo  Giberti,  qui  avait  été  lui-même  légat  en 
Angleterre  en  1522,  consentit  à  l'accompagner  dans  son 
lointain  voyage,  malgré  son  âge  déjà  avancé.  Il  connais- 
sait François  I«'  et  Henri  VIII.  A  Rome  on  espérait  que 
s'il  déplaisait  à  ce  dernier  de  recevoir  un  cardinal,  un 
meilleur  accueil  serait  peut-être  réservé  à  Giberti  Fran- 
cesco  délia  Torre,  secrétaire  de  l'évêque  de  Vérone,  Bar- 
tolomeo  Lombardo,  philosophe  et  littérateur  véronais,  le 
noble  vénitien  Aloys  Priuli,  que  Pôle  appelle  son  fidèle 
Achate,  firent  aussi  partie  de  la  suite  du  Légat  pour  ache- 
ver de  la  rendre  en  tout  conforme  à  son  rang  et  à  l'im- 
portance de  sa  mission. 

Comme  on  entrait  en  Carême,  le  cardinal,  malgré  les 
fatigues  du  voyage,  voulut  en  suivre  les  observances  à 
la  lettre.  De  santé  médiocre,  il  ne  pouvait  que  s'en  trouver 


(1)  Quirini,  op.  cil.  t.  IV.  p.  306. 
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bien  vite  incommodé,  Beccatelli,  secrétaire  de  Contarini, 
qui  l'avait  accompagné  le  premier  jour,  en  prévint  son 
patron  à  son  retour  à  Rome.  Aussi  voit-on  Gontarini 
écrire  au  Légat  des  conseils  de  modération,  l'engageant 
à  prendre  soin  de  sasanté  et  à  s'en  rapporter  au  jugement 
et  aux  avis  de  l'évêque  de  Vérone  et  de  Priuli.  «  Il  n'y  a 
pas,  en  effet  expliquait-il  avec  autorité,  de  plus  dange- 
reuse illusion  —  et  les  gens  pieux  et  prudents  par  ailleurs 
y  tombent  plus  facilement  —  que  colle  qui  leur  fait  juger 
comme  superflues  les  précautions  ordinaires  à  prendre, 
sous  le  prétexte  qu'ils  doivent  avoir  en  la  Providence  une 
foi  aveugle.  De  pareilles  idées  ne  sont,  en  réalité,  que 
l'effet  de  la  présomption  et  de  l'orgueil  ». 

Dans  une  réponse  pleine  d'humour  datée  de  Bologne  le 
20  février,  Pôle  tranquillisa  son  ami  et  l'assura  s'être  sou- 
mis à  ses  injonctions.  S  il  n'avait  pas  obéi  plus  tôt,  dit-il, 
aux  conseils  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  veiller  sur 
lui,  c'était  dans  la  seule  crainte  de  causer  du  scandale. 
Pour  prouver  que  la  santé  et  la  force  ne  lui  font  pas  défaut» 
il  parle  de  son  rapide  voyage,  sans  interruption,  entre 
Rome  et  Bologne  (1). 

Le  Légat  et  sa  suite  furent  peu  après  magnifiquement 
reçusà  Sienne  par  lévéque-cardinalGiovannoPiccolomini 
et  à  Plaisance  parle  vice-légat  de  cette  ville. 

C'est  de  Plaisance  que  Pôle  écrivit  une  seconde  fois  à 
Contarini.  Profitant  de  ce  que  ses  compagnons  visitaient 
la  ville  et  le  laissaient  seul  un  moment,  il  fît  part  à  son 
ami  du  fruit  de  ses  méditations.  Il  s'adressait  à  Contarini 
avecautant  d'abandonque  dans  leurs  conversations  pri- 
vées et  la  pensée  de  Réginald  Pôle  se  lit  si  clairementdans 
cette  lettre  que  la  citation  s'en  impose  : 

«  Que  j'aie  entrepris  une  tâche  ardue  et  difTicile,  écri- 
vait-il avec  sa  tendance  habituelle  à  se  replier  sur  lui- 
même  et  à  analyser  tous  ses  actes,  personne  n'en  a  plus 
conscience  que  moi,  mais  cette  perspective   ne   m'effraie 


(1)  Quirini.  op.  cit.  t.  II.  pp.  19-20.  Pôle  plaisante  aimable- 
ment sur  la  sévérité  de  Giberti.  Les  chevaux  eux-mêmes,  dit-il, 
en  ressentent  les  eflets.  L'avant-ieille  ils  avaient  désarçonné- 
i'évéque,  sans  lui  causer  d'ailleurs  aucun  mal. 
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point.  Cetto  mission,  on  effet,  paraissait  si  (épineuse  à 
quelques  uns  de  mes  amis  réputés  pour  leur  prudence 
qu'ils  n'ont  pas  fait  difficulté  de  dire  publiquement  qu'ils 
ne  pouvaient  qu'admirer  mon  courage  ;  s'ils  avaient  osé 
parler  franchement,  ils  auraient  môme  dit  ma  témérité. 
D'autres  ont  blâmé  ma  simplicité  qui  m'a  laissé  entraîner 
daiLs  une  affaire  également  ennuyeuse  et  hasardée.  Que 
répondre  à  tout  cela?  Rien  à  ceux  qui  ont  formulé  des 
objections,  mais  je  me  dis  bien  des  choses  à  moi-même  et 
je  vous  les  dirai  à  vous  aussi,  mon  ami,  ce  qui  est  la 
môme  chose  que  de  penser  tout  haut  ».  (1) 

^îalhcureusement  la  suite  de  cette  lettre  est  perdue. 
C'est  fort  dommage,  car  vraisemblablement  elle  montrait 
plus  explicitement  encore  que  Pôle  ne  se  faisait  guère 
illusion  sur  les  dangers  qui  l'attendaient  et  sur  le  résultat 
fort  problématique  de  sa  mission.  Le  début  de  ces  réfle- 
xions intimes  permet  pourtant  d'affirmer  que  Pôle  se  pré- 
parait  avec  courage  à  la  difficile  tâche  qui  lui  était  confiée 
et  avait  certainement  déjà  prévu  le  cas  où  Henri  VIII 
trahirait  les  promesses  faites,  pour  les  apaiser,  aux  rebel- 
les des  comtés  du  Nord. 

Après  s'être  reposé  un  jour  à  Plaisance,  il  poursuivit 
par  étapes  son  voyage.  Dès  son  arrivée  sur  le  territoire 
français  il  fut  partout  reçu  avec  des  marques  particulières 
d'honneur.  C'était  l'ordre  même  envoyé  par  François  I". 

Mais  un  semblable  itinéraire  entraînait  de  gros  frais  de 
représentation.  Le  cardinal  ne  tarda  pas  à  constater  que 
les  subsides  octroyés  par  Rome  étaient  manifestement  in- 
suffisants et  ne  répondaient  nullement  aux  besoins  de  sa 
suite.  Aussi,  de  Lyon,  où  il  se  trouvait  le  24  mars,pria-t-il 
Contarini  de  solliciter  du  Pape  une  augmentation  de  ses 
ressources.  S'il  en  était  réduit  à  cette  requête  désagréable, 
c'était  parce  qu'Henri  VIII  avait  supprimé  la  pension  an- 
nuelle payée  auparavant  et  l'avait  dépouillé  de  ses  béné- 
fices. Privé  des  envois  d'argent  de  sa  propre  famille,  Pôle 
insiste  sur  le  fait  que  sans  ce  secours  pécuniaire  du  Pape, 
il  lui  sera  impossible  de  mener  à  bien  sa  mission. 


(1)  Id,  t.  II.  p.  23. 
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Paul  III,  enréponse,  lui  ■!•  c       '  '•''-    "    -     ■'T' 

somme  quî  lui  était  néeessîiiro  "  int  qu'elle   lui'' 

serait  accordée  comme  subvention   extraordinaire.   Tl   ne 
voulait  pas,  en  effet,  créer  '"^  '-■'    ■'    -^   '^'^  -.  •    cn'mt 
les  appointements  de  quin, 
lièrement   à  tout  amb 
l'Italie.  Contarini,  en  r 
sion,  le  priait  de  viser  "   ■ 

C'estdurantson  ?t'jO',      ";  '.y  '   t  au  Cardinal 

Pôle  la  nouvelle  rolo:'     '    '  '  ,, ,.  ,i..,r,.  ^,^ 

Nord,  de  l'emprise  ■ 

Il  avait  suivi  avec  unxsLj  , 

volte.  Au  commenceni'-' '   '  ' 

avec  une  apparente  co  '  n --e 

de  grâce,  Robert  Âske,   :f  -  \    ..v- 

durant  le  printemps.  Lt; roi  " 

là  les  doléances  de  ses  sujets  et  à  discuter  avec  eux  les 
griefs  religieux  qui  avaient  donne  naissance  aux  troubles. 
Cette  assemblé.e  d'York,  d'abord  fixée  à  la  fih  de  mr^vs, 
avait  été  remise  au  24  juin.  Mais  en  promettant  pon  p^.r- 
don  aux  révoltés,  le  roi  voulait  simplement  gagner  le 
temps  nécessaire  à  la  concentration-  de  forces  suffisantes 
pour  les  surprendre  et  arriver,  suivant  ses  propres  exnres- 
sions,  à  a  exterminer  entièrement  par  le  fer  et  par  le  t>u 
ces  traîtres,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ».  (1) 

Quelque  déconcertant  que  fût  récrasemcnt  complet  de 
ces  rebelles,  Pôle  résolut  pourtant  de  poursuivre  son  vo- 
yage. S'il  ne  pouvait  s'immiscer  directement  encore  dans 
les  affaires  d'Angleterre,  il  gardait  du  moins  l'espoir  de 
réaliser  les  autrevS  parties  du  programme  de   sa  mission. 

Or,  une  autre  déception,  fort  cruelle  aussi,  l'attendait 
à  Paris.  A  son  arrivée  dans  cotte  ville,  il  y  fut  bien  reçu 
par  le  clergé  et  par  le  peuple  avec  toutes  sortes  de  dé- 
monstrations de  respect  et  d'honneur,  mais,  le  soir  même 
de  son  entrée  dans  la  capitale,  le  roi,  alors  à  Hesdin  avec 
sa  cour,  lui  fît  signifier  par  écrit,  par  l'entremise  de  Mon- 
sieur de  Matignon,  qu'il  ne  pourrait  le  recevoir  ni   même 


(1)  Id.  t.  II.  p.  51. 
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lui  permettre  de  séjourner  dans  le  royaume.  En  même 
temps  l*ole  était  averti  de  ne  pas  demander  une  audience, 
car  le  roi  se  verrait  dans  Tobligation  de  la  lui  refuser. 
François  I*""  se  justifia,  à  vrai  dire,  d'une  semblable  con- 
duite, qui  répugnait  à  ses  sentiments  personnels,  en  la 
disant  impérieusement  dictée  par  Henri  VIII,  ennemi 
avéré  du  cardinal.  Or,  dans  l'intérêt  môme  de  ses  propres 
affaires,  François  I*' affirmait  ne  pouvoir  ni  ne  vouloir  s'a- 
liéner l'amitié  du  gouvernement  anglais.  (1) 

En  s'exprimant  ainsi,  le  roi  de  France  semblait  sincère. 
Sa  singulière  attitude  peuts'expliquer  par  lalutte  acharnée 
engagée  entre  lui  et  Charles-Quint.  Le  conflit  était  alors 
dans  toute  son  acuité.  Chacun  des  deux  belligérants  re- 
cherchait l'aide  et  l'amitié  du  prince  anglais  et  celui-ci 
avait  eu  l'habileté  de  leur  laisser  entendre  que  tout  appui 
accordé  par  l'un  d'eux  au  cardinal-légat  serait  suivi  dune 
rupture  avec  l'Angleterre.    (2) 

Henri  VIII  était  même  allé  plus  loin  dans  sa  haine  con- 
tre Pôle  et  lautorité  pontificale  qu'il  représentait.  Ses 
deux  ambassadeurs  à  la  cour  de  France,  l'évèque  de 
Winchester,  Gardiner,  et  sir  Francis  Brian,  avaient  man- 
dat d'insister  auprès  de  François  P^"  pour  que  le  «  Cardinal 
traitre  »  leur  fût  livré  pour  être  conduit  enchainé  en  An- 
gleterre. (3)  Comme  l'écrivit  le  nonce  à  Paris,  Ro- 
dolfo  Pio,  si  semblable  programme  s'était  réalisé,  le  car- 
dinal Pôle,  aurait  alors  été  «  inscrit  au  catalogue  des 
marlys  »  sans  tarder. 

Chevaleresque,  le  roi  de  France  recula  devant  une  tra- 
hison de  cette  nature.  Il  s'efforça  même  d'adoucir  autant 
qu'il  le  put  ce  que  sa  conduite  officielle  envers  le  Légat 
pouvait  avoir  de  dur  et  d'humiliant.  Il  accorda,  en  effet, 
plusieurs  audiences  à  Amiens  à  Giberti  et  fît  escorter  Ré- 


(1)  PâUavichn.  htoria  delConcilio.  L.  IV.  ch.  4. 

(2)  Toutefois  il  convient  d'ajouter  que  François  l"  avait 
fait  prévenir  Henri  VIII  par  le  baiUi  de  ïroyes  de  l'arrivée  de 
Pôle,  qui  venait  appuyer  la  révolte  deses  sujets.  Cl.  CaUnd,  of 
State  l'apers,  Henry  VIII,  t  XII.  p.  1,  n.  623. 

(3)  Ibid.  n.  939. 
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ginald  Pôle  jusqu'à  la  frontière  du  royaume  par  une  com- 
pagnie de  ses  gardes. 

Ces  derniers  détails  sont  donnés  par  Pôle  lui-même 
dans  sa  correspondance  avec  le  Pape  et  avec  le  nonce 
RodoUo  Pio,  justement  absent  de  Paris  en  ce  moment  par 
suite  de  son  récent  transfert  de  l'évéché  de  Faënza  à 
l'archevêché  de  Carpi. 

Naturellement,  dans  ses  lettres,  le  cardinal  ne  put  taire 
son  indignation  de  la  façon  dont  un  roi,  généreux  par 
nature  et  très  chrétien  par  religion,  traitait  un  Légat  du 
Pape.  De  pareils  procédés,  écrivait  il,  violent  toutes  les 
lois  qui  régissent  les  nations  et  un  tel  outrage  n'aurait 
même  pas  été  peut-être  subi  au  cas  d'envoi  en  mission 
auprès  d'un  chef  de  brigands. 

Pôle  ne  s'en  tint  pas  d'ailleurs  à  un  bref  résumé  de  cet 
incident  d'ordre  diplomatique  assez  à  prévoir  pourtant 
pour  tout  esprit  un  peu  au  courant  de  la  politique  des  en- 
nemis de  Charles-Quint.  Il  s'étendit  au  contraire  avec 
une  réelle  ingénuité  sur  les  mobiles  élevés  qui  auraient 
dû  empêcher  François  I"  d'agir  à  son  égard  comme  il 
l'avait  fait.  Profondément  froissé,  il  estima  que  l'attitude 
du  roi  de  France  laissait  supposer  une  absence  totale  de 
dignité  et  de  principes  chez  un  monarque  qui,  à  son  avis, 
semblait  se  soucier  fort  peu  des  droits  communs  de  l'hu- 
manité. En  tout  temps,  en  effet,  toute  personne  revêtue 
du  caractère  d'ambassadeur  n'était-elle  pas  tenue  pour 
inviolable  (1),  remarquait-il  avec  humeur,  sans  tenir 
assez  compte  du  généreux  refus  qu'opposait  précisément 
François  l"  à  la  demande  d'Henri  VIII  de  faire  arrêter 
son  cousin  Réginald. 

Obligé  de  quitter  sans  retard  la  France,  le  cardinal- 
légat,  à  rencontre  de  ce  que  le  nonce  avait  projeté  pour 
lui,  ne  pouvait  songer  à  passer  directement  en  Angleterre 
en  compagnie  des  souverains  Ecossais,  qui  se  trouvaient 
encore  à  Rouen,  Ses  faits  et  gestes  étaient  surveillés  de 
trop  près  parles  agents  d'Henri  VIII  pour  que  semblable 
tentative  lût  à  essayer.  Il  se  détermina  donc  à  se  rendre 


(1)  Quirinl,  op.  cit.  t.  II.  pp.  23  et  30. 
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dans  les  Pays-Bas  autrichiens  où  il  pensait  être  à 
la  fois,  plus  en  sûreté  et  plus  à  proximité  d'un  port 
anglais.  N'avait-il  pas  du  reste  le  droit  d'attendre  de  la 
part  de  rempereur  un  accueil  bienveillant  puisque  sa 
mission  avait  été  conseillée  au  Pape  par  les  ambassadeurs 
mômes  de  Charles-Quint? 

Mais  Pôle,  dans  cette  seconde  partie  de  son  voyage, 
devait  trouver  encore  bien  des  embûches  sur  son  chemin. 
Le  sort  semblait  le  mener  de  désappointements  en  désillu- 
sions, lui  si  co;i fiant  dans  les  promesses  et  la  bonne  vo- 
lonté de  ses  semblables. 

A  son  départ  de  Paris,  il  gagna  d'abord  Cambrai,  ville 
libre  et  neutre.  Le  voyage  ne  fut  pas  sans  dangers,  mal- 
gré l'escorte  donnée  par  François  I*',  car  les  routes 
étaient  alternativement  sillonnées  par  les  bandes  françai- 
ses et  impériales  qui  se  combattaient. 

Dès  son  arrivée  à  Camî)rai,  le  cardinal  écrivit  à  Bruxel- 
les, au  Prince-Evéque  de  Liège,  président  du  Conseil  de 
la  régente  des  Flandres,  pour  lai  demander  le  sauf-con- 
duit nécessaire  en  vue  de  poursuivre  sa  route.  Or,  son 
messager,  à  peine  parti,  fut  arrêté  à  Valenciennes  par  le 
gouverneur  de  la  ville,  le  frère  de  l'évèque  de  Cambrai, 
et  lui  fût  renvoyé  sous  prétexte  qu'on  ne  pouvait  laisser 
aller  plus  avant,  sans  connaître  le  bon  plaisir  de  la  ré- 
gente, quelqu'un  venant  de  France. 

Pôle  attendit  alors  tout  un  mois  sans  obtenir  ce  qu'il 
désirait.  Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  comprendre  que  les 
raisons  mômes,  qui  avaient  motivé  son  expulsion  de 
France,  poussaient  aussi  l'Empereur  à  le  tenir  éloigné 
de  ses  Etats.  Un  agent  du  roi  d'Angleterre,  Hutton,  était, 
en  effet,  arrivé  récemment  i\  la  cour  impériale  et  sans 
grande  peine  avait  décidé  Charles  Quint  à  suivre  sesinté- 
rêtf  personnels  et  égoïstes  et  à  négliger  plutôt  les  affaires 
religieuses  de  l'Angleterre.  Ce  n'est  pas,  au  surplus,  dans 
cette  seule  circonstance  que  la  politique  le  cédait  au  vrai 
bien  de  l'Eglise  chez  le  futur  ermite  de  Saint- Yust. 

Navré  de  ce  contretemps  qui  menaçait  de  se  prolonger, 
le  cardinal  Pôle  obtint  d'intéresser  à  sa  cause  Robert  de 
Croy,  l'évèque  de  Cambrai.  Celui-ci  voulut  bien  envoyer 
un  de  ses  familiers  au  prince-évêque  de  Liège  pour  l'in- 


t 
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former  de  la  situation  embarrassée  du  Légat.  Il  y  a 
à  peine  une  journée  de  voyage  entre  les  deux  villes.  Le 
messager  pourtant  ne  revint  qu'au  bout  de  dix  jours, 
chargé  non  d'une  lettre,  mais  d'une  simple  communica- 
tion verbale  de  Tévéque.  Le  prélat  faisait  dire  à  Pôle 
qu'il  lui  serait  bien  difficile  de  quitter  la  ville  où  il  était 
en  sûreté,  étant  donné  les  dangers  auxquels  il  serait  ex- 
posé, s'il  en  sortait,  et  les  embûches  que  ses  ennemis  lui 
avaient  préparées.  Appui,  secours  et  protection  lui  étaient 
néanmoins  promis  par  l'évéque  dans  le  cas  où  le  Légat 
jugerait  opportun  de  venir  résider  dans  sa  principauté, 
mais  un  déguisement  pour  le  voyage  était  alors  con- 
seillé. (1) 

L'idée  de  ce  déplacement  ne  déplut  pas,  dans  son  prin- 
cipe, à  Réginald  Pôle.  C'était  même,  crut-il,  le  meilleur 
parti  à  prendre,  vu  les  circonstances.  Seule  la  pensée 
de  voyager  incognito  et  de  déroger  ainsi  à  la  dignité  dont 
il  était  revêtu  parut  fortement  lui  répugner  et  l'empêcha 
de  se  mettre  en  route  tout  de  suite.  Le  désir  de  p':^^uvoir 
un  jour  continuer  ouvertement  son  voyage  l'encourageait 
à  prendre  patience,  mais  sa  situation  à  Cambrai  devint 
vite  assezdélicate.  Après  l'avoir  reçu  en  ami,  l'évéque  PtO- 
bertdeCroy  s'inquiéla,  en  effet,  de  la  froideur  que  lui  té- 
moignaitlegouvernementde  Bruxelles.  Enbon  courtisan, il 
parut  alors  régler  sa  conduite  sur  celle  de  ses  chefs  hiérarchi- 
quesetse  montra  beaucoup  moins-empressé  auprèsde  son 
hôte.  Le  cardinal  en  fut  douloureusement  surpris  et,  après 
bien  des  instances,  décida  l'évéque  à  envoyer  à  la  cour 
un  second  messager,  son  archidiacre.  Celui-ci  revint 
onze  jours  après  porteur  de  cette  réponse  dilatoire  de  la 
reine  régente  et  duprince-évêque':  «  Dès  que  l'affaire  aura 
été  débattue  au  Conseil,  Sa  Majesté  enverra  une  escorte 
pour  accompagner  le  Légat  à  Liège  où  l'évéque  promet 
un  accueil  en  rapport  avec  les  circonstances.  » 

Le  Cardinal  fut  obligé  de  suspendre  encore  ses  projets. 
Il  en  eut  d'autant  plus  de  regret  que  les  nouvelles  venues 
de  Rome  n'étaient  pas  sans  le  peiner,  très  certainement. 


(1)  Cal.  of  State  papers,  Henry  VUl,  t.  XII.  part.  V.  n. 


1061. 
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Moins  tonace  que  son  Légat,  le  Pape,  en  effet,  avait 
vite  perdu  espoir  de  voir  Pôle  pénétrer  en  Angleterre. 
Aussi  devant  l'insuccès  probable  de  toute  tentative  en  ce 
moment  et  circonvenu  peut-être  par  les  ambassadeurs  de 
Charles-Quint,  prescrivit-il  au  cardinal  de  rentrer  en  Ita- 
lie pour  y  prendre  part  au  concile  général  convoqué  à 
Mantoue  par  une  bulle  de  1536.  Le  Pape,  pour  ménager 
ses  susceptibilités,  lui  faisait  remarquer  qu'il  y  serait  plus 
utile  {\  la  cause  de  rEgliso  qu'en  restant  dans  les  Pays- 
Bas  dans  l'expectative  du  rapprochement  anglais. 

Comme  Pôle,  retenu  malgré  lui  à  Cambrai,  avait  des 
loisirs  forcés,  il  en  profita  pour  répondre  longuement  à 
Paul  III,  analysant,  comme  il  savait  le  faire,  les  détails 
de  son  voyage  et  les  mobiles  de  ses  actes.  Après  avoir 
assuré  le  Pape  de  sa  volonté  d'obéir  à  ses  ordres,  il  ex- 
prima l'avis  que  son  retour  immédiat  en  Italie  n'allait 
pas  sans  de  grosses  difficultés.  Forcé  de  reconnaître 
l'inutilité  de  courir  pour  l'instant  le  moindre  risque  pour 
mener  à  bien  sa  mission  anglaise,  il  plaida  néanmoins 
en  faveur  de  la  prolongation  de  son  séjour  en  Flandre,  ne 
serait-ce,  disait-il,  que  pour  avoir  une  heureuse  influence 
sur  ses  compatriotes,  gens  de  bien  qu'il  ne  fallait  pas  dé- 
courager dans  leur  zèle.  (1) 

Cette  lettre  était  déjà  expédiée  à  Rome,  lorsqu'après 
six  semaines  d'attente  à  Cambrai,  Pôle  reçut  enfin  de 
Bruxelles  une  escorte  pour  le  conduire  à  Liège.  Le  trajet 
ne  s'eiïectua  pas  sans  encombre  et,  dès  son  arrivée,  le 
cardinal  écrivit  de  nouveau  à  Paul  III,  le  10  juin,  et  au 
Sacré-Collège  pour  se  louer  de  la  généreuse  hospitalité  du 
prince-évêque  et  de  l'accueil  empressé  des  habitants  de 
la  ville. 

Mais,  à  Liège  comme  à  Cambrai,  le  danger  restait  le 
même  pour  Pôle,  il  grandissait  môme,  car  les  agents  du 
roi  d'Angleterre  poursuivaient  sans  relâche  leurs  intri- 
gues secrètes  (2).  Leurs  stratagèmes  n'ayant  pas 
réussi  à  lui  faire  quitter  le  voisinage  des  côtes   anglaises 


(1)  Quirini,  op.  cit.  l.  II.  pp.   59,  61,  63. 

(V  Cal.  of  State  Papevs,   Henry  VlllA.  \l\.  697-701. 
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cour  revenir  à  Rome,  ils  se  décidèrent  à  l'assassiner. 
Henri  VIII  l'avait  déjà  déclaré  coupable  de  haute  trahi- 
son, avait  confisqué  toute  sa  fortune  et  mis  sa  tête  au 
prix  de  cinquante  mille  couronnes.  Les  assassins  pou- 
vaient donc  tramer  sa  perte  avec  impunité.  Ils  s'y  effor- 
cèrent de  leur  mieux  sans  tarder. 

Pôle  était  à  Liège  depuis  quelques  jours  lorsque  fut 
interceptée  unelettre  de  Hutton,  l'ambassadeur  anglais  à 
la  Cour  de  Bruxelles,  destinée  cà  l'un  de  ses  compat'riotes. 
Sous  une  forme  un  peu  énigmatique,  il  l'assurait  que 
tout  ce  qu'il  avait  concerté  serait  agréable  h  Sa  Majesté 
et  qu'il  était  en  droit  d'attendre  une  récompense  en  rap- 
po.t  avec  ses  services-  C'était  très  évidemment  la  dispa- 
rition  du  cardinal  Pôle  qui  motivait  cette  lettre.  Ce  per- 
sonnage, en  effet,  on  le  sait  par  Pôle  lui-même,  vint  un 
soir  le  trouver  en  se  donnant  pour  banni  de  son  pays  et 
sans  moyens  d'existence.  Son  désir  était  que  le  cardinal 
le  prit  à  son  service.  Craignant  sans  doute  d'avoir  été 
démasqué  ou  peut-être  effraye  du  crime  qu'il  prémédi- 
tait, il  repartit  le  lendemain  même,  avant  la  pointe  du 
jour,  sage  décision  au  reste  car  on  l'eût  jeté  en  prison 
si  son  séjour  s'était  prolongé^ de  quelques  heures.  C'est 
un  exemple,  entre  plusieurs  autres  de  même  nature,  qui 
trahit  bien  la  malveillance  des  ennemis  du  cardinal. 
Devant  l'insuccès  de  ces  tentatives,  Pôle  aimait  cà  trouver 
dans  les  événements  des  preuves  de  la  sollicitude  de  la 
Providence  à  son  égard  et  ne  manquait  pas  de  remercier 
Dieu  de  le  protéger  en  toutes  circonstances. 

Cependant  Henri  VIII,  tenace  dans  ses  haines  comme 
dans  toutes  ses  passions,  ne  se  découragea  pas.  Il  fit  pro- 
poser au  Conseil  privé  des  Flandres,  dont  leprince-évêque 
de  Liège  était  membre,  un  véritable  marché,  puisqu'en 
échange  de  la  personne  du  cardinal-légat,  il  offrit  de 
fournir  à  l'Empereur  pour  l'aider  dans  sa  campagne  con- 
tre la  France,  un  contingent  de  quatre  mille  fantassins, 
dont  il  aurait  payé  la  solde  durant  dix  mois.  Ces  avances 
n'eurent  aucune  suite  et  l'évèque  de  Liège,  Erhard  de  la 
Marche,  les  fit  connaître  au  cardinal.  La  réponse  de  ce- 
lui-ci  montre  sa  grandeur  d "âme  et  son'mépris  de  la  vie  : 
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«  Le  roi,  dit-il,  se  trompe  si  en  agissant  ainsi  il  a  Tinten- 
tion  de  me  nuire  ;  en  m'cnlevant  la  vie,  il  me  procurerait 
un  repos  qui  dépasserait  toute  la  peine  qu'il  voudrait  me 
faire.  En  un  mot,  il  se  conduirait  à  mon  endroit  comme 
quelqu'un  qui  aide  son  voisin  à  se  dévêtir  afin  de  pouvoir 
se  reposer.  »  Cette  comparaison  est  à  retenir  et  permet 
de  comprendre  à  quel  stoïcisme  la  pensée  chétienne  de 
l'au-de  là  avait  conduit  Réginald  Pôle. 

Au  milieu  des  vicissitudes  de  sa  mission,  il  réservait 
toujours  une  large  part  aux  préoccupations  religieuses  et, 
durant  son  séjour  forcé  à  Liège,  qui  fut  d'environ  trois 
mois,  il  s'appliqua  à  donner  à  son  entourage  un  exem- 
ple constant  de  piété  et  de  travail. 

Une  lettre  do  Priuli  du  28  juillet  permet  de  connaître 
très  exactement  l'emploi  habituel  du  temps  du  Légat  et 
des  principaux  personnages  de  sa  maison.  Ils  passaient 
la  matinée  dans  leurs  appartements  quand  leurs  alTaircs 
ne  les  appelaient  pas  au  dehors.  Une  heure  et  demie 
avant  le  principal  repas,  tous  se  réunissaient  dans  une 
chapelle  domestique  et  là,  sous  la  présidence  de  l'évêque 
de  Vérone,  leur  maître  de  chapelle,  le  bréviaire  se  réci- 
tait en  commun.  Après  la  messe,  on  passait  à  table  ;  la 
lecture  y  était  de  règle  et  se  faisait  d'ordinaire  dans  un 
ouvrage  de^saint  Bernard,  puis  on  conversait.  Le  repas 
terminé,  lévêque  lisait  généralement  un  passage  de  la 
Démonstration  évangclique  d'Eusèbe  de  Ccsarée  (1). 
Pendant  la  récréation,  la  causerie  se  poursuivait  une 
heure  ou  deux  et  chacun  ensuite  se  retirait  dans  ses  ap- 
partements. 

Le  soir,  une  heure  et  demie  avant  le  souper,  on  s'as- 
semblait de  nouveau  pour  achever  en  commun  la  récita- 
tion de  l'oilice,  Vêpres  et  Complies,  vraie  règle  monasti- 
que à  laquelle  Pôle  était  de  cœur  très  attaché.  Foncière- 
ment pieux  et  désireux  d'entretenir  chez  lui  comme  chez 
ses  commensauxle  souci  de  la  perfection,  le  cardinal-légat 
commentait  lui-même  tous  les  deux  jours  les  Epitres  de 


(1)  Gibcrli  avait  fait  réccMuncnt  traduire  en  latin  celle  Dé- 
monstration dKuscbe,  comme  le  montre  la  préface  dédiée  par 
Douât   de  Vérone  à  Paul   III. 
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SI  Paul.  Il  avait  commencé  par  la  première  à  Timothée. 
C'était  un  sujet  de  grande  édification  pour  son  entourage. 
«  Combien  de  fois,  écrivait  Priuli  à  Beccatelli,  j'ai  désiré 
que  vous  et  l'évêque  de  Fano  fussiez  présents  aux  confé- 
rences de  cet  excellent  homme  et  témoins  du  respect,  de 
l'humilité  et  de  lintelligence  avec  lesquels  il  s'acquitte  de 
ce  devoir  ;  elles  sont  de  tout  point  remarquables  et  je 
ne  crois  pas  que  mon  affection  pour  lui  me  rende  partial 
dans  cette  appréciation.  »  Après  la  conférence,  le  souper 
était  servi.  Comme  on  était  alors  en  plein  été,  la  récréa- 
tion du  soir  se  prenait  ensuite  au  dehors,  soit  dans  les 
jardins,  soit  en  barque  sur  la  Meuse.  «  Nous  ne  cessons 
de  regretter,  dit  encore  Priuli,  l'absence  de  Beccatelli 
et  de  Monseigneur  de  Fano  ;  nous  souhaiterions  qu'ils 
pussent  partager  avec  nous  cette  façon  délicieuse  et  ir- 
réprochable de  passer  le  temps.  Que  de  fois  Monseigneur 
le  Légat  me  répète  ce  mot  de  Virgile  :  «  Certè  Deus  nobis 
hœc  otia,  fecit  »  ;  «  C'est  certainement  Dieu  qui  nous  a 
préparé  de  tels  loisirs  »,  à  quoi  il  ne  manque  jamais 
d'ajouter  :  «  Que  n'avons-nous  ici  avec  nous  Monsei- 
gneur Contarini  !  »  (1) 

Si  la  vie  était  ainsi  douce  et  paisible  à  Liège,  l'argent 
et  le  luxe  n'y  étaient  pour  rien  etTéconomie  la  plus  grande 
était  pratiquée.  En  communiquant  à  Pôle  la  permission 
du  Pape  de  tirer  sur  les  banquiers  pontificaux  toutes  les 
sommes  nécessaires  à  sa  mission,  Contarini  l'avait  averti 
d'user  de  cette  autorisation  avec  modération.  Pôle  savait 
le  trésor  romain  fortement  obéré.  Aussi  prescrivit-il  à 
Priuli  d'établir  avec  précision  le  détail  de  ses  dépenses. 
Il  tint  ensuite  à  envoyer  à  Rome  le  relevé  de  ses  notes 
pour  qu'on  ne  pût  pas  le  soupçonner  de  prodigalité.  Il 
certifia  de  plus  que  tous  ceux  qui  avaient  quelque  emploi 
dans  sa  maison  étaient  attentifs  à  pratiquer  la  plus  stricte 
économie  à  ce  point  que  si  Caton  le  Censeur  revisait  leurs 
comptes,  il  ne  trouverait  rien  à  retrancher.  L'évêque  de 
Vérone,  adjoint  pourtant  à  Pôle  pour  l'assister  dans  des 
affaires   plus   importantes,   avait   condescendu  à   entrer 


(1)  Quirini,  op.  cit.  t.  II.  p,  lOi. 
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dans  ce  calcul  minutieux.  «  Sa  présence  seule,  dit  le  Légat, 
suffit  pour  arrêter  toute  superfluité  et  pour  garantir  la 
décence  et  le  bon  ordre  ». 

En  juillet,  Paul  III  se  décida  à  donner  de  nouveau  à 
son  Légat  l'ordre  de  regagner  Rome.  Sa  présence  dans 
le  voisinage  de  l'Angleterre,  écrivait-il,  n'avait  plus  sa 
raison  d'être  ;  elle  pouvait  au  contrairedevenir  une  source 
d'ennuis  pour  le  généreux  évoque  de  Liège  qui,  en  dépit 
de  toutes  les  menaces  d'Henri  VIII,  se  montrait  toujours 
d'un  rare  désintéressement  vis-à-vis  de  son  hôte.  Comme 
Pôle  devait  traverser  les  Etats  de  l'Empire,  le  Pape  le 
prévenait  de  la  démarche  faite  en  même  te.nps  auprès  de 
Ferdinand,  roi  des  Romains,  pour  qu'il  veillât  à  sa  sécu- 
rité au  cours  du  voyage  (1). 

Le  cardinal,  cette  fois,  ne  paraît  pas  avoir  sollicité  du 
Pape  une  prolongation  de  sa  mission,  mais  avant  de 
s'éloigner  de  Liège  il  remercia  par  lettre  les  trois  princi- 
paux ministres  impériaux  à  Bruxelles  {2)  des  témoignages 
d'humanité  qu'ils  lui  avaient  montrés.  Il  pria  .l'un  deux, 
l'archevêque  de  Palermc,  d'assurer  la  régente  de  ses 
respects,  mais  surtout  il  ne  sait  en  quels  termes  exprimer 
sa  reconnaissance  au  prince-évèque  de  Liège  :  «  Sa 
conduite  à  mon  égard,  seplait-il  à  déclarer,  a  été  celle  du 
meilleur  des  amis,  il  m'a  traité  avec  la  munificence  d'un 
opulent  monarque  et  je  ne  pourrai  que  vous  être  agréa- 
ble en  louant  cet  excellent  homme  que  vous  aimez  et 
honorez  »  (3). 

Ces  devoirs  de  politesse  ainsi  rendus,  Pôle  et  sa  suite 
se  mirent  en  route  le  32  août  1537.  La  veille  même  du 
départ,  Priuli  écrivait  à  Beccatelli  l'éloge  de  l'évèque  de 
Liège  et  citait  des  preuves  de  sa  générosité  (4).  Comme 
le  Légat  avait  été  informé  dos  embûches  que  lui  prépa- 
raient durant  son  voyage  les  émissaires  anglais,   ce  fut 


(l)Id.  op.  cit.  t.  II.  p.  273. 

(2)  C'étaient  alors  de  Pral,  Scerper  et  l'archevêque  de  Palorme. 

(3)  Quirini,  op.  cit.  t.  H.  pp.  48  et  suiv.  Le  cardiual-ovéquc  do 
Liège  mourut  le  16  février  1538  d'une  indigestion  causée  par  les 
moules. 

(4)  Id.  op.  cit.  t.  II.  p.  102. 
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pour  l'évêque  une  nouvelle  occasion  de  se  montrer  servia» 
ble  et  il  employa  trois  jours,  écrit  Priuli,  à  consulter  ceux 
qui  connaissaient  le  mieux  les  routes  et  à  prendre  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  garantir  la  sûreté  des 
voyageurs. 

Ces  attentions  prévoyantes  permirent  sans  doute  à  Pôle 
de  n'être  pas  entravé  dans  sa  route.  A  Trente,  il  reçut  une 
dépêche  de  la  cour  de  Rome,  datée  du  12  août,  qui  aurait 
dû  lui  arriver  avant  son  départ  de  Liège  (1).  Le  Pape, 
d'après  cette  lettre,  le  laissait  libre  de  passer  l'hiver  dans 
les  Pays-Bas  ou  de  rentrer  à  Kome,  selon  qu'il  le  jugerait 
opportun.  DcBovoIona,  maison  de  i'évùque  de  Véroneoù  il 
s'était  arrêté,  le  Cardinal  répondit  à  Contarini  que  tout 
bien  considéré  il  regardait  comme  une  heureuse  circons- 
tance de  n'avoir  pas  reçu  plus  tôt  cette  dépêche.  Elle 
l'eût  autrement  rendu  fort  perplexe  sur  la  décision  à 
prendre. 

A  Bovolona,  Flaminio  et  la  famille  de  Contarini  vinrent 
le  visiter  ;  delà  Pôle  se  rendit  à  Ilostilia,  la  ville  voisine, 
puis  par  eau  il  gagna  Ferrare  etRavenne  afin  de  pouvoir 
faire  un  pèlerinage  à  la  fameuse  église  de  Lorette.  En 
cours  de  route  lui  parvint  la  nouvelle  de  la  mort,  à 
Bologne,  de  son  ami  Cosmo  Gherico,  évêque  de  Fano. 
Pôle  comptait  justement  le  rencontrer  à  son  passage  et 
ce  deuil  assombrit  ses  derniers  jours  de  voyage. 

Arrivé  enfin  à  Rome,  il  donna  au  Pape  un  récit  très 
détaillé  de  son  ambassade.  Elle  avait  échoué,  il  est  vrai, 
mais 'c'était  manifestement,  pour  une  large  part,  la  faute 
de  l'Empereur  et  de  François  P"",  et,  dans  son  zèle  reli- 
gieux, Pôle  ne  cessait  de  déplorer  que  des  princes  chrétiens, 
par  intérêt  politique  et  temporel,  aient  précisément 
entravé  sa  mission  diplomatique. 

Il  était  parti  d'ailleurs  sans  grande  illusion  sur  l'issue 
possible  de  ses  tentatives  et  ne  pouvait,  en  toute  justice, 
être  rendu  personnellement  responsable   de  cet  échec.    Il 


(1)  Quirini,  op.  cit.  t.  H.  p.  82. 
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s'était  admirablement  acquitté  de  sa  tâche  et  les  circons- 
tances seules  avaient  été  plus  fortes  que  sa  volonté. 

Paul  m  le  comprit.  Aussi  réserva-t-il  à  son  Léprat 
malheureux  un  très  affectueux  accueil.  Il  devait  bientôt 
faire  de  nouveau  appel  à  ses  conseils. 


^-^r^ 


CHAPITRE  VIII 


Entrevue  de  Nice  entre  le  Pape,  Charîes-Quint  et 
François  l^'.  Mission  de  Po!e  en  Espagne.  Le  martyre 
de  sa  mère,  la  comtesse  de  Salisbury. 


Au  cours  des  mois  qui  suivirent  le  retour  de  Réginald 
Pôle  à  Rome,  d'importants  événements  politiques  se  pro- 
duisirent en  Europe. 

Le  30  juillet  1537,  les  reines  de  Hongrie  et  de  France, 
sœurs  toutes  deux  de  Ghrirles-Quint,  s'étaient  interposées 
pour  faire  signer  à  Bomy-lez-Térouanne  une  trêve  entre 
l'Empereur  et  François  I".  Mais,  comme  les  hostilités 
n'étaient  suspendues  que  pour  quelques  mois,  le  Pape 
Paul  III  crut  devoir  intervenir  personnellement  pour 
convertir  en  paix  solide  et  durable  cette  trèvetemporaire. 

Zélé  et  actif  bien  que  septuagénaire,  le  Pape  n'hésita 
donc  pas,  en  juin  1538,  à  partir  pour  Nice,  lieu  de  rendez- 
vous  accepté  par  les  deux  monarques.  Le  cardinal  Pôle 
fut  du  voyage.  Le  vieux  pontife  pensait  avec  raison  que 
les  deux  souverains  réconciliés  ne  mettraient  plus  d'obs- 
tacle à  la  tenue  d'un  concile.  Il  escomptait  en  même 
temps  que  le  roi  d'Angleterre,  privé  de  leur  appui,  per- 
drait de  sa  ténacité  dans  sa  résistance  à  Rome.  L'heure  lui 
paraissait  alors  prochaine  de  lancer  contre  Henri  VIII  la 
bulle  solennelle  d'excommunication  préparée  depuis  si 
longtemps  et  que  certains  lui  reprochaient  avec  amer- 
tume de  ne  pas  oser  publier.  Le  Pape  nourrissait  même 
lesecret  espoir dedéterminerCharles-Quint  etFrançois  P' 
à  une  énergique  démonstration  contre  le  roischismatique 
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elles   conseils   de   Pôle  pour    semblable   entreprise    ne 
devaient  pas  être  inutiles. 

Gomme  le  duc  de  Savoie  (I)  avait,  par  crainte  de  quelque 
perfidie,  refusé  l'hospitalité  dans  son  château  fortifié  de 
Nice  que  lui  demandait  Paul  III  pour  servir  à  lentrevue 
des  souverains  ennemis,  le  j)ontife  dut  se  loger  avec  le 
cardinal  Pôle  et  sa  suite  dans  un  petit  couvent  de  Fran- 
ciscains situé  en  dehors  de  la  ville.  Le  cardinal  Sadoleto, 
également  présent,  adjura  avec  force  et  insistance  les 
deux  antagonistes  de  mettre  fin  à  leurs  dissensions,  mais 
les  elïorts  pontificaux  furent  laborieux  pour  amener  l'en- 
tente (2).  Les  monarques  refusèrent  de  se  voir.  Chacun 
d'eux  communiquait  ses  sentiments  au  Pape  qui  conférait 
alternativement  avec  Charles-Quint  installé  à  Villefran- 
che  et  avec  François  I"  resté  à  Villeneuve  sur  la  rive 
droite  du  Var.  Finalement  unesuspension  d'armes  de  dix 
ans  fut  conclue  le  ISjuin  1538  et  les  deux  princes  prirent 
en  outre  certains  engagements  au  sujet  de  l'Angleterre. 
Ils  promettaient  de  rappeler,  aussitôt  après  la  fulmina- 
tion  de  la  bulle  contre  Henri  VIII,  les  ambassadeurs 
accrédités  auprès  de  celui-ci.  Ils  devaient  de  même  pro- 
tester officiellement  contre  le  schisme,  rompre  toute  rela- 
tion amicale  avec  le  roi  et  empêcher  tous  rapports  entre 
leurs  propres  sujets  et  les  commerçants  anglais.  Plein  de 
confiance  dans  ces  promesses,  Paul  III  s'en  montra  très 
satisfait.  Il  n'avait  pas,  disait  il,  ressenti  plus  de  joie  lors 
de  son  élévation  au  pontificat  suprême,  tant  il  avait  à  cœur 
les  affaires  religieuses  de  l'Angleterre. 

Au  cours  de  ces  conversations  qui  se  tenaient  aux  envi- 
rons de  Nice,  lEmpereur  et  le  roi  de  France  se  montrè- 
rent, l'un  et  l'autre,  pleins  d'attentions  et  de  prévenances 
pour  le  cardinal  anglais.  Charles-Quint  surtout   ne   pou- 


(1)  Charles  VIII,  duc  de  Savoie,  comptait  Nice  au  nombre  de  ses 


domaines. 


(2)  Sadoleto,  ep.  4,  livre  11.  ffCes  remontrances  furent  reçues, 
dit  badoleto,  très  humainement  de  i'emperour  et  du  roi.  Je  ju- 
geai par  lesréponses  du  premier  que  c'était  un  prince  plein  de 
grandeur  d'àme  et  par  les  discours  du  second  que  la  bonté  fai- 
sait principalement  le  fond  de  son  caractère.  ». 
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vait  oublier  îa  fidélilé  constante  de  Pôle  à  l'égard  de  sa 
malheureuse  tante,  Catherine  d'Aragon,  et  il  eut  avec  lui, 
à  Villefranche,  unlong  entretien  particulier  qui  roula  sur 
les  difficultés  intérieures  de  l'Angleterre  (1), 

Et  pourtant,  malgré  tout  ce  que  le  Pape  etRëginald  Pôle 
étaient  en  droit  d'attendre,  cette  entrevue  de  Nice  ne 
donna  pas  les  résultats  escomptés,  puisqu'cn  fait,  il  fut 
impossiljle  de  décider  les  deux  monarques  réconciliés  à 
une  action  commune  et  combinée  contre  Henri  VIII  (2). 

Tenu  très  certainement  î>u  courant  de  tous  les  détails 
de  ces  p;iurparlers  par  les  nom})reux  espions  qu'il  entrete- 
nait sur  Iccontinent,  le  roi  d'Angleterre  nes'illusionna  pas 
un  instant  sur  leur  issue  certaine  car  il  était  trop  fin 
politique  pour  croire  à  une  entente  définitive  entre  deux 
adversaires  irréconciliables.  Il  garda  seulement  de  l'in- 
tervention pontificale  un  motif  nouveau  de  rancune  contre 
Pôle,  qui  ne  tarda  pas  à  subir  les  effets  de  sa  haine  gran- 
dissante et  tenace.  Son  dépit  de  n'avoir  pu  attirer  son 
consin  en  Angleterre quelquesmois  auparavantne  cessait 
de  s'accroître  et  il  déplorait  chaque  jour  davantage  que 
ses  émissaires  n'eussentpu  mettre  à  exécution  leur  dessein 
de  le  faire  disparaître.  Impuissant  à  l'atteindre,  il  résolut 
tout  au  moins  de  le  punir  indirectement  d'avoir  ainsi  pris 
ouvertement  parti  contre  lui.  Puisque  la  confiscation  de 
ses  biens,  les  pertes  d'argent  ou  de  bénéfices  laissaient  le 
cardinal  indifférent,  le  roi  singénia  à  le  torturer  dans  la 
partie  la  plus  sensible  de  son  être,  dans  ses  affections  de 
famille,  il  s'appliqua  «  à  lui  faire  dévorer  son  propre  cœur  » 
selon  l'expression  employée  par  Cromweil. 

Depuis  longtemps  ce  ministre  cynique  et  Starkey,  son 
valet  à  tout  faire,  avaient  laissé  entendre  dans  leur  cor- 
respondance que  si  Kéginald  Pôle n'oliéissait pas auxinjonc- 
tions  royales,  sa  famille  répondrait  pour  lui.  En  vain  la 
comtesse  de  Salisbury  et   lord  Montaguc,   son  fils  aîné, 


(1)  Quitlni,  op.  cit.  t.  II.  p.  195. 

(2)  Au  sujet  de  l'entrevue  de  Nice,  cf.  Arturo  Segrè.  Docu- 
metUi  cd  osservazioni  t^ul  congrcsso  di  Ni2za  (1538)  dans  les 
Atli  Lincei,  1901. 
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avaient  été,  pour  détourner  la  colère  du  prince,  jusqu'à 
désavouer  publi(iuenient  et  dans  les  termes  lesplus  éner- 
giques lecardinal  et  l'avaienteuxaussi  accuséde  trahison. 
Henri  VllI  n'était  pas  homme  à  se  contenter  de  ces  pro- 
testations sur  le  sens  desquelles  il  ne  se  méprenait  du 
reste  pas.  Il  savait  à  n'en  pas  douter  qu'en  réalité  toute  la 
famille  Pôle,  comme  un  grand  nombre  de  ses  sujets,  désap- 
prouvait sa  politique.  Aussi,  dans  une  conversation  pri- 
vée, lui  arriva-t-il  d'avouer  à  l'ambassadeur  français,  Cas- 
tillon,  son  intention  d'exterminer  la  maison  de  Montague 
à  laquelle  Réginald  Pôle  appartenait.  «  Il  semble,  rappor- 
tait l'ambassadeur,  qu'il  cherche  toutes  les  occasions  de 
ruiner  et  de  détruire.  Je  pense  que  peu  de  noblesse  sentent 
en  sécurité  dans  ce  pays  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en 
advienne  quelque  micmaque  ». 

Lorsque  l'armée  royale  était  occupée  à  châtier  les  rebel- 
les du  Nord,  pénible  besogne  qui  dura  plusieurs  mois, 
rien  n'eût  été  plus  aisépourles  Pôle,  grands  propriétaires 
fonciers  tenus  en  haute  considération  dans  le  Devonshire 
et  les  comtés  voisins,  que  de  soulever  le  Sud-Ouest,  pays 
catholique,  pour  mettre  sur  le  trône  la  princesse  Marie, 
la  fille  ainée  du  roi.  Leur  loyauté  les  empêcha  de  rien 
tenter.  Henri  VIII  ne  leur  en  sut  aucun  gré.  Bien  au  con- 
traire, une  préoccupation  presque  maladive  de  les  voir  quel- 
que jour  faire  valoirleurs  prétentions  <àla  couronne  comme 
héritiers  des  Plantagenets,  le  décida  à  agir  contre  ces 
fidèles  parents.  Mais,  sachant  les  Pôle  très  estimés,  il 
procéda  suivant  son  habitude,  avec  lenteur  et  ruse.  Il 
cntourales  divers  membres  de  la  famille  d'espions  chargés 
de  surveiller  leurs  actes  et  leurs  paroles  et,  pour  dévoiler 
ses  plans  ténébreux,  il  attendit  d'être  assuré 
Le  29  août  1538,  il  commença  par  enfermer 
célèbre  prison  londonienne,  sir  Geoffroy  l*ole,  le  frère 
puiné  du  cardinal,  sous  l'accusation  d'avoir  approuvé 
dans  des  conversations  privées  la  conduite  de  son  frère 
Réginald  et  d'avoir,  ainsi  que  sa  mère  et  d'autres  membres 
de  sa  famille,  correspondu  avec  lui  durant  les  trois  der- 
nières années  sans  avoir  au  préalable  montré  ses  lettres 
au  roi. 

Henri  VIII  savait  à  quel  homme  il  avait  affaire  etcecju'il 


pour  dévoiler 
3    du   succès,     j 
à  la  Tour,  la 
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■en  pouvait  tirer  (1).  Geoffroy  semble,  en  effet,  n'avoir  été 
qu'unimpulsif,  vrai  névrosé  peu  maitre  de  ses  actes  et  de  sa 
langue.  Il  resta  pourtant  près  de  deux  mois  en  prison  sans 
rien  révéler  contre  les  siens.  Devinant  qu'il  lui  serait  un 
jour  difficile  dene  pas  livrersa  famille,  il  tenta  dese  suici- 
der, mais  neréussit  qu'à  se  blesser  grièvement  (2).  Le  26 
octobre,  il  fut  soumis  à  une  série  d'interrogatoires  et  me- 
nacé de  la  torture  s'il  se  refiisaità  parler.  A  force  d'astuce  on 
finit  par  le  pousser  à  bout  et  par  lui  extorquer  quelques  révé- 
lations. Leur  conséquence  fut  l'arrestation,  au  début  de 
novembre,  de  son  frère  aîné  Lord  Mont'^gue,  de  son  cou- 
sin Henri  Courtenay,  marquis  d'Bxeter,  de  sir  Edouard 
Neville  et  de  quelques  autres  parents  ou  amis.  Toua 
étaientinculpés d'avoir  approuvé  la  conduite  du  cardinal 
Pôle,  d'avoir  désavoué  le  pillage  des  abbayes  et  les  in- 
novations en  matière  de  religion.  II  leur  était  aussi  fait  un 
très  sérieux  grief  d'avoir  correspondu  avec  Réginald  Pôle 
en  vue  d'obtenir  du  Pape,  par  son  intermédiaire,  l'absolu- 
tion des  censures  encourues  par  eux  pour  avoir  prêté  le 
serment  de  la  suprématie  royale.  Vn  certain  Hugues 
Rolland  avoua  même  être  passé  aux  Pays-Bas,  sur  l'ordre 
de  Geoffroy  Pôle,  pour  prévenir  le  cardinal  de  ce  qui  se 
tramait  contre  sa  vie.  Mais  les  dépositions  de  tous  les 
autres  témoins  furent  insuffisantes  pour  permettre  de 
croire  que  les  accusés  aient  jam.ais  comploté  contre  la 
personne  même  du  roi.  En  dehors  de  quelques  expressions 
imprudentes  telles  que  celle-ci.  «  Le  roi  estentouré  de  fri- 
pons que  j'espère  bien  souffleter  quelque  jour»,  échangées 
entre  Lord  Montagne  et  Lord  Excter,  on  ne  put  rien 
découvrir  de  grave  dans  leur  cas. 

Malgré  cette  absence  de  matière  à  tout  procès,  les  mal- 
heureux jMontague  et  Exeter  furent  inculpés  de  haute 
trahison  et  jugés  comme  tels.  Cités  à  comparaître  le  4 
décembre  1538  à  Westminster,  devant  un  tribunal  de 
vingt-six  pairs  vendus  au  roi,  ils  furent  condamnés  à 
mort.  Montagne  le  jour  même,  et  Exeter  le  jour  suivant, 


(1)  Cal.  of State  Papejs,  Henry  VIII.  t.  XIII.  part.  II.  n.  91. 

(2)  id.  Umry  VIU,  t.  XIII.  part.  II.  nn.  703,  875. 
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après  une  procédure  de  pure  forme.  L'un  et  l'autre  furent 
décapités  le  9  décembre  à  Tower-IlJlI.  «  Dieu  les  avait 
tellement  unis  durant  la  vie,  écrivait  d'eux  quelques  an- 
nées plus  tard  le  cardinal  Pôle  en  s'adressant  à  Edouard 
Courtenay,  le  propre  fils  d'Exeler,  qu'il  na  pas  petmia 
qu'ils  fassent  séparés  à  la  dernière  heure.  Tous  deux  mou- 
rurent cnsciublc  pour  la  même  cause,  qui  est  celle  de 
Dieu,  la  plus  noble  et  la  plus  glorieuse  de  toutes.  »  Ces 
exécutions  impressionnèrent  vivement  les  Anglais,  <à  ce 
point  que  le  roi  jugea  utile  de  lancer,  le  16  décembre'  une 
proclamation  pour  les  expliquer  et  les  légitimer. 

Quanta  Geoffroy  Pôle,  appelé  devant  lesjugcs  le  môme 
jour  que  ceux  qu'avaient  compromis  ses  indiscrètes  ré- 
vélations, il  plaida  coupable  et  fut,  lui  aussi,  condamné  à 
la  peine  capitale.  Mais  Henri  VIII  lui  fit  grâce  dans  l'es- 
poir sans  doute  d'en  tirer  quelques  nouvelles  charges 
contre  sa  famille.  Il  lui  accorda  même  un  pardon  complet, 
le  4  janvier  1539,  sur  les  représentations  de  sa  femme. 
Dans  une  pétition  remise  au  roi,  celle-ci  avait  déclaré 
quil  était  maladeau  point  de  pouvoir  être  considéré  comme 
irrévocablement  perdu.  (1)  Défait,  la  vie  semblait  lui  être 
de  plus  en  plus  à  charge  et,  durant  la  semaine  de  Noël 
1538,  il  avait  de  nouveau  essayé  de  se  donner  la  mort  en 
s'étouiïant  sous  des  coussins.  ("2)  Torturé  par  les  remords 
et  la  lï-ayeur,  Geoffroy  Pôle  ne  devait  pas  mourir  encore. 
Il  se  retira  sur  ses  terres  de  Lordington,  dans  le  comté 
(le  Sussex,  et  son  nom  reparaît  à  plusieurs  reprises  dans 
des  procès  que  lui  intentent  ses  voisins.  Tantôt  c'est  un 
juge  de  paix,  tantôt  le  curé  de  sa  paroisse  de  Reeton,  qu'il 
roue  de  coups.  Un  écrivain  contemporain  raconte  qu'on  le 
voyait  errer  çà  et  là  comme  frappé  de  terreur.  Un  jour, 
à  Chichest;îr  (3j,  il  se  résolut  brusquement  à  quitter  l'An- 
gleterre. Trompant  la  vigilance  des  ofliciers  royaux  et 
laissant  derrière  lui  femme  et  enfants,   il    monta   sur  un 


(1)  Foley.  Records  of  the  English  Province  of  Ihe  Societit  of  Jésus, 
t.  III.  pp.  790-791,  j    /  . 

(2)  C-il.  ofSlate  Papers,  Henry  17//,  t.  XIV.  part.  I.  n.   19. 

(3)  Chicbester,  dans  le  comté  de  Sussex,  près  la   Manche. 
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vaisseau  flamand,  quisc  trouvait  dans  !e  port,  et  réussit 
à  aborder  en  Flandre. 

A  quelque  temps  de  là,  le  cardinal  Pôle  le  vit  avec  sur- 
prise arriver  à  Rome  et  se  jeter  à  ses  pieds  en  décla- 
rant qu'il  était  indigne  d'être  appelé  son  frère  pour  avoir 
causé,  par  sa  faiblesse,  la  mort  de  leur  aîné.  Réginald 
l'accueillit  avec  bonté  et  le  fît  absoudre  par  le  Pape.  Mais, 
redoutant  les  éclats  de  son  caractère,  ou  peut-être  aussi 
dans  la  crainte  que  sa  présence  auprès  de  lui  n'attirât, 
lorsqu'elle  serait  connue,  des  désagréments  à  sri  femnieet 
à  sa  famille,  ill'envoya  avec  une  pension  mensuelle  de  40 
couronnes  à  l'évêque  de  Liège,  auprès  de  qui  Geoffroy 
Pôle  devait  demeurer  jusqu'à  la  mort  d'Edouard  VI  (1). 

Montagne  décapité,  Henri  VIïI  dans  sa  despotique 
toute  puissance,  n'épargna  pas  plus  son  fils  Henri  que 
celui  du  marquis  d'Exeter,  Edouard  Courtenay.  Ces  deux 
enfants  furent  incarcérés  à  la  Tour  de  Londres  où  le  fils 
de  Montagne  mourut  quelques  années  après.  Quant  à 
Courtenay,  il  ne  devait  être  délivré  qu'à  l'avènement  de  la 
Reine  Marie,  quatorze  ans  plus  tard. 

Marguerite  Pôle,  la  comtesse  de  Salisbury,  aurait  dû, 
semblait-il,  être  suffisamment  punie  par  la  mort  de  son 
fils  aine  et  de  plusieurs  de  ses  parents.  Mais  la  vengeance 
d'Henri  VIII  n'était  pas  encore  assouvie.  Le  roi  savait 
surtout  atteindre  plus  directement  le  Cardinal  en  tortu- 
rant sa  mère.  Aussi  pour  fournir  contre  elle  les  bases 
nécessaires  à  une  accusation,  un  certain  Gervais  Tyndall, 


(1)  Edouard  VI,  fils  et  successeur  d'Henri  VIII,  mourut  en 
13o3.  —  Rentré  alors  en  Angleterre,  suivant  son  plus  cher  dé- 
sir, Geoflioy  Pôle  mourut  lui  même  auprès  de  sa  femme  à  Lor- 
dington  en 'l3o8,  quelque  temps  seulement  avant  son  frère  le 
cardinal.  —  Sa  femme  Constance  lui  survécut  plusieurs  années, 
comme  on  le  voit  par  son  testament,  daté  du  12  août  1570,  dans 
lequelelle  demande  à  être  enterrée  près  de  lui  Ils  eurent  cinq 
fils  et  six  filles.  L'atné  des  fils,  Arthur,  prétendit  un  moment, 
sous  le  règne  d'Elisabeth,  à  la  couronne,  mais  il  fut  arioîé  avec 
un  de  ses  jeunes  frères,  Edmond,  et  tous  deux  moururent  dans 
la  Tour  de  Beauchamp  où  ils  avaient  été  incarcérés.  Un  autre 
des  fils  de  Geoffroy,  nommé  lui  aussi  Geoffroy,  laissa  un  meil- 
leur renom.  Energifiue  défenseur  delà  foi  catholique,  il  contribua 
à  sauver  la  vie  à  plusieurs  prêtres.  Cf.  au  sujet  de  Geoffroy  Pôle, 
Gairdner,  Diction,  cf  DiograpJuj,  1909,  t.  XVI.  pp.  23-25. 
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qui  espionnait  la  famille  Pôle,  fut  mande  à  Lcvvcs,  de 
vant  Cromwell,  à  qui  il  raconta  les  détails  d'un  voyage 
sur  le  continent  entrepris  quelques  années  auparavant 
par  le  cliapelain  de  la  comtesse,  John  Ilelyar,  recteur  de 
Warblington.  Nul  doute  que  ce  messager  n'ait  alors  été 
envoyé  à  Uéginald  Poîe  par  sa  mère.  Ce  chef  d'accusa- 
tion parut  très  suffisant  et  le  roi  chargea  l'amiral  Filzwil- 
liam,  comte  de  Southampton,  et  Goodrich,  évoque  d'Ely, 
de  procéder  aus.-.itôtà  l'inlerrogaloirc  de  la  comtesse. 

Marguerite  Polo  (1),  qu'Henri ,  VIII  lui-même  à  main- 
tes reprises  avait  jadis  déclaré  i  «  la  plus  noble  femme  de 
son  royaume,  »  résidait  en  ce  moment  à  Warblington, 
près  de  Ilarvant,  dans  le  Hampshire  (;').  C'est  là  que  les 
deux  commissaires  royaux  se  rendirent  le  13  novembre 
1538,  dix  jours  après  l'arrestation  de  Montague  et  d'Exe- 
ter.  Ils  interrogèrent  la  comtesse  du  matin  jusqu'au  soir, 
comme  ils  l'écrivent  dans  leur  rapporta  CromweH,  em- 
ployèrent tous  les  moyens  de  persuasion  ou  de  contrainte 
dont  ils  disposaient,  mais  ne  purent  réussir  à  lui  faire  ad- 
mettre la  moindre  des  accusalions  portées  contre  elle. 
«  On  n'a,  avouent-ils,  jamais  vu  ou  entendu  une  femme 
aussi  décidée,  aussi  virile,  aussi  précise  en  gestes  comme 
en  paroles,..  Ses  réponses  ont  été  si  sincères,  si  nettes, 
si  honnêtes  qucnous  ne  pouvons  penserque  deux  choses  : 
ou  ses  fils  ne  l'ont  jamais  mise  dans  le  secret  de  la  cons- 
piration ou  elle  est  la  plus  fieffée  et  rouée  traitresse 
qui  ait  jamais  vécu.  » 

Malgré  l'insuccès  de  cette  enquête,  les  biens  de  la 
comtesse  de  Salisbury  furent  saisis  et  elle  fut  amenée 
elle-même  à  Cowdray-Park.  près  dcMidhurst,  la  résidence 
de  Fitzwilliam.  Sa  maison  de  Warblington  fut  fouillée  de 
fond  en  comble,  rien  ne  fut  respecté,  mais  on  ne  décou- 
vrit que  quelques  lettres  et  bulles  papales  sans  véritable 
importance. 


(1)  Universellement  estimée,  Marguerite  Polo,  comtesse  do 
Salisbury.  élail,  suivant  l'expression  de  Chappiiys,  une  femme 
((  de  vertu  et  d'iionneur  s'il  en  est  une  eu  Augloterre.  » 

(2)  Henri  NUI, au  cours  de  l'élc  de  11)20,  pendant  une  absence 
de  Marguerite  Polo,  avait  visité  \\'arblinglon.  Cf.  Cal.  of  Slate 
Papers,  t.  IV.    n.  2407. 
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A  Cowdray,  les  commissaires  renouvelèrent  leurs  in- 
terrogatoires ;  ils  ne  furent  pas  plus  heureux.  Retenue  là 
plusieurs  mois.  Marguerite  y  fut  traitée  sans  la  moindre 
civilité  et  ses  hôtes,  Fitzwilliam  et  sa  femme,  ne  devaient 
même  lui  rendre  aucune  visite  jusqu'au  14  mars  1539. 

Réginald  Pôle  reçut  avec  une  peine  profonde  toutes  ces 
nouvelles.  Ces  persécutions  contre  les  siens  le  touchaient 
d'autant  plus  que  sa  propre  responsabilité  y  était,  d'une 
certaine  manière,  engagée  par  Tattitudc  que  sa  cons- 
cience lui  avait  impérieusement  dictée.  Désireux  peut- 
être  de  désarmer  la  colère  dUenri  VIII,  il  aurait  voulu 
vivre  lui  même  dans  la  retraite  la  plus  complète  pour  se 
consacrer  uniquement  à  l'étude. 

Après  l'insuccès  de  l'entrevue  niçoise  en  ce  qui  tou- 
chait les  affaires  anglaises,  le  cardinal  Pôle,  dès  l'été  de 
1538,  avait  obtenu  du  Pape  de  s'éloigner  de  lui  et,  profi- 
tant de  sa  liberté,  il  s'était  retiré  à  Trevella,  la  maison  de 
campagne  de  son  ami  Priuli.  Comme  au  temps  de  ses 
premiers  séjours  en  Vénétie,  il  y  passa  des  heures  repo- 
santes avec  ses  vieux  amis  de  Padoue,  dans  le  voisip.nge 
de  Contarini,  Ils  purent  étudier  ensemble  les  Pères  de 
l'Eglise,  s'adonner  à  de  pieux  exercices  et  se  livrer  h  de 
savantes  causeries  sur  les  sciences  et  la  théologie. 

Ce  séjour  agréable  plaisait  singulièrement  à  Pôle, 
mais  il  ne  put  se  prolonger  autant  qu'il  le  souhaitait.  En 
décembre  de  cette  même  année  1538,  le  cardinal  reçut, 
en  efTct,  de  Paul  III  une  nouvelle  mission  auprès  des 
cours  d'Espagne  et  de  France.  Il  s'agissait  de  décider  les 
deux  souverains  à  exécuter  les  promesses  faites  à  Nice 
et  à  rompre  toute  relation  avec  lîeari  \''III,  Tout  boule- 
versé qu'il  fût  par  l'exécution  récente  de  son  frère  et  de 
quelques-uns  de  ses  parents,  Réginald  Pôle  n'hésita 
pourtant  pas  à  partir,  puisque  les  intérêts  de  la  cause 
chrétienne  en  Angleterre  étaient  enjeu  et,  en  compagnie 
de  ses  fidèles  Priuli  et  Bcccatelli,  il  quitta  Rome  où  il 
s'était  d'abord  rendu  à  l'.'ippel  du  Pape  (l) 


(1)  Cf.  au  sujet  de  cette  mission  de  Pôle,  sa  lettre  au  cardinal 
Farnèse,  datée  de  Carpeiitras  1339,  publiée  dans  Cal.  of  State  Pa- 
pcrs,  Iknrij  VllI,  t.  XIV.  part  I,  introd.  p.  XI-XIII. 


-  144  — 

Pour  no  pas  éveiller  l'attontion  des  espions  d'Henri  VIII, 
Pôle,  cette  fois,  se  détermina  f\  voyager  incognito.  Le  6 
janvier  1539,  la  petite  ambassade  s'arrêta  à  Bologne.  La 
saison  était  rude.  Le  grau<l  froid  et  les  tourmentes  de 
neige  rendirent  le  voyage  très  pcnible,  périlleux  même. 
A  Plaisance,  Pôle  rencontra  son  ami  Gibcrti,  venu  tout 
exprès  de  Vérone  pour  le  saluer  et  le  consoler,  car  la 
condamnation  à  mort  de  son  frère  aîné,  Lord  Montagne, 
s'était  rapidement  ébruitée  en  Italie.  (1) 

Arrivé  à  Uiircelono  le  11)  janvier,  le  car;linal  Pôle  re- 
joignit l'Empereur  à  Tolède,  au  milieu  de  février,  et  il 
eut  la  surprise  de  le  trouver  dans  des  dispositions  toutes 
différentes  de  celles  qu'il  avait  légitimement  escomp- 
tées. [2'  Les  menées  d'Henri  VIII  étaient  pour  beaucoup 
dans  ce  changement.  Préoccupé,  en  efTet,  de  la  paix  con- 
clue c\  Nice,  celui-ci  avait  appliqué  toute  sa  diplomatie  à 
détacher  Charles-Quint  du  Pape  pour  l'amener  à  con- 
clure une  alliance  avec  lui,  ce  qui  venait  de  se  faire.  A 
vrai  dire,  l'Empereur  refusa  nettement  de  lui  livrer  le 
cardinal  Pôle  que  réclamait  l'agent  anglais,  sir  Thomas 
Wyatt,  mais  en  même  temps  il  déclara  froidement  à  Pôle 
que  des  problèmes  plus  urgents  que  ceux  dont  il  voulait 
l'entretenir  absorbaient  toute  son  attention,  puisqu'il 
avait  déjà  assez  à  faire  avec  les  Turcs  et  les  protestants 
d'Allemagne.  Dans  ces  conditions,  dit-il  au  messager  du 
Pape,  il  devait  se  garder  de  mécontenter  le  roi  d'Angle- 
terre dont  il  ne  voulait  à  aucun  prix  s'attirer  l'inimitié. 
Hypocritement  d'ailleurs,  Charles-Quint  arguait  de  sa 
bonne  volonté  à  remplir  les  engagements  pris  à  Nice  si, 
de  son  côté,  le  roi  de  France  était  résolu  à  le  seconder 
sans  arrière-pensée  (3). 

Désillusionné,  une  fois  de  plus  parla  politique  égoïste 
qui  étouffait  ainsi  chez  l'Empereur  le  zèle  religieux,  Régi- 
nald  Polo  vit  bien  qu'il   n'avait  pour  l'instant  plus  rien  à 


(1)  A  Plaisance,  Pôle  fut  traité  fort  paternellement  parle  lé- 
gat del  Monte  et  lui  en  garda  de  la  reconnaissance. 

(2)  Quirini,  op.  cit.  t.  V.  p.  3G8  et  Cal.  of  Slate  Papers,   Spa- 
nish,  t.  Vli.  part.  l.  n.  34. 

(3)  Cal.  of  State  Papcvs.  Spani^h,  t.  VIII.   n.  l"»j. 
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tenter  auprès  de  lui.  Il  informa  Paul  III  de  tout  ce  qu'il 
avait  appris  et  retourna,  en  mars  1539,  en  Avignon  pour 
se  retirer  de  là  dans  un  couvent  d'Observantins  de  Car- 
pentras  où  il  passa  six  mois,  partageant  son  temps  entre 
des  coiTGspondances  diplomatiques,  des  études  de  théo- 
logie et  des  exercices  de  piété.  Le  voisinage  de  son  ami 
Sadoleto  contribuait  à  le  retenir  à  Carpentras.  Les  deux 
cardinaux  se  promenaient  fréquemment  dans  les  jardins 
de  l'évêché  ou  se  rendaient  ensemble  à  la  maison  de 
campagne  épiscopale  de  Saint-Félix.  Ils  s'entretenaient 
des  sujets  théologiques  ou  littéraires  qui  leur  étaient 
chers.  Ils  parlaient  aussi  de  leurs  amis. 

Réginald  Pôle  avait  été  très  sensible  à  ce  qu'il  avait 
appris  du  changement  de  vie  de  l'un  d'eux,  Bembo,  créé 
cardinal  le  24  mars  1539.  Depuis  longtemps  le  Pape  avait 
le  dessein  d'élever  à  la  pourpre  cet  éminent  humaniste, 
mais  la  vie  peu  édifiante  qu'il  menait  et  le  caractère  li- 
cencieux de  plusieurs  de  ses  poésies  et  de  ses  dialogues 
sur  l'amour  (1)  avaient  paru  de  sérieux  obstacles  à  la 
dignité  cardinalice.  Ses  relations  avec  la  Morosina,  dont 
il  avait  eu  deux  fils  et  une  fille,  étaient  trop  publiques.  Ce 
ne  fut  donc  qu'après  la  mort  de  cette  femme,  survenue  en 
1535,  que  le  projet  du  Pape  put  être  réalisé.  Dès  son  en- 
trée dans  le  sacré-collège,  le  nouveau  cardinal  renonça 
à  la  poésie  et  à  la  science  profane  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Cette  orientation  nouvelle 
fut  sans  doute  en  partie  le  résultat  des  conseils  que  Sado- 
leto et  Réginald  Pôle  ne  manquèrent  pas  de  lui  donner. 
Dans  leur  admiration  pour  l'antiquité  ceux-ci,  en  efïet, 
étaient  loin  de  partager  les  idées  de  Bembo  qui,  pendant 


(1)  Ces  dialogues  réunis  sous  le  titre  a  les  Asolanes  »  furent 
publiés  à  Veuise  en  Loûj,  et  traduits  en  français  par  J.  Martin, 
Paris,  1345.  in-8.  La  3'  édition  parte  ce  titre:  Les  Azolains  de 
Mf/r  Bembo,  de  la  Nature  d'amour,  traduits  de  l'italien  par  Jean 
Martin,  secrétaire  du  cardinal  Leuoncourt,  tierce  édition,  Lyon, 
chozGuill.  Rouille,  à  i'Escu-de-V;>nise,  lo32.  «  Gli  Azolani» 
doivent  leur  nom  au  château  d'Azola,  dans  la  Marche  d'Ancône, 
où  la  scène,  d'après  l'auteur,  est  supposée  se  passer.  Cet  ou- 
vrage rappelle  par  bien  des  points  le  Vécameron  de  Boccace. 

.  10 
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longtompfî,  avait  dédaigné  le  latin  du  Bréviaire  et  des 
Epîtres  de  St  Paul  pour  ne  pas,  prétendait-il,  gâter  son 
goût.  Disciple  de  Cicéron  comme  de  Pétrarque,  Bembo  ne 
jugeait  rien  de  bon  en  dehors  de  Cicéron  et  de  Virgile, 
de  Pétrarque  et  do  Boccace.  Réginald  Pôle,  qui  savait 
l'étendue  des  connaissances  de  son  ami,  se  réjouit  gran- 
dement de  son  élévation  à  la  pourpre,  persuadé  que 
l'Eglise  en  retirerait  des  fruits  (1). 

Si  les  causeries  avec  Sadolcto  occupaient  à  Carpentras 
les  loisirs  de  Polc,  les  heures  de  méditation  et  de  travail 
n'étaient  pas  moins  fructueuses,  et  le  cardinal  composa 
alors  son  Apologie  à  l'Empereur  Charles-Quint,  œuvre 
de  capitaleimportance  pour  l'histoire  de  savieetde  son 
temps,  qui  est  comme  la  préface  de  son  traité  sur 
l'Unité  (-2). 

Réginald  Polc,  après  son  échec  en  Espagne,  s'était 
arrêté  sur  les  terres  pontificales  du  Comtat-Venaissin 
dans  l'espoir  de  se  rendre  JMentôt  auprès  do  François  P"". 
Mais,  comme  les  espions  d'Henri  VIII  répandus  sur  le 
conlir.ont  continuaient  à  surveiller  ses  moindres  démar- 
ches, il  ne  crut  pas  prudent  de  ]iartir  lui-même  et  il  pria 
son  ami  Priuli  et  l'abbé  Parpaglia  d'aller  le  représenter 
à  la  Cour  de  France.  François  P%  tout  comme  Charles- 
Quint,  protesta  do  son  bon  vouloir.  iMais,  à  son  tour,  il  dé- 
clara que  pour  s'engager  dans  une  lutte  contre  le  monar- 
que anglais,  il  lui  fallait  au  préalable  être  sûr  de  l'appui 
de  l'Empereur.  Malgré  cette  réponse,  toute  politique,  qui 
laissait  peu  d'espoir  à  une  solution  favorable,  les  négocia- 
tions se  poursuivirent  pendant  plusieurs  mois.  Leur  seul 
résultat  fut  de  prouver  plus  clairement  à  Polo  qu'il  ne 
pouvait  compter  sur  lu  bonne  foi  d'aucun  des  deux  souve- 
rains. 

Se  voyant  ainsi  joué,  il  conseilla  au  Pape  d'attendre  en 


(1)  Réginald  Polo  assista  problablement  à  l'ordination  sacer- 
dotale de  son  ami  Bcnibo  qui  eut  lieu  le  jour  de  Noël  lo39. 

(2)  Apohfiia  Ucfpnahli  Poli  ad  Carohim  V,  Ctrsorem.  supra 
fjuatuor  iibris  a  se  scriplis  de  L'nitateEcclesia',  etc.  etc.,  Lovanii 
opud  l'oulerum.  liiCO. 
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silence  le  cours  des  événements.  Une  de  ses  lettres  à 
Contarini  témoigne  des  sentiments  avec  lesquels  il 
accueillit  ce  nouvel  échec  diplomatique  : 

«  Priuli,  Beccatelli  et  votre  serviteur,  écrit-il  à  son 
ami,  nous  nous  efforçons  de  nous  consoler  mutuellement 
en  méditant  les  psaumes.  Nous  en  sommes  arrivés  aujour- 
d'hui ù  celui  qui  débute  ainsi:  «  Sauvez -moi,  Seigneur, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saints,  parce  que  les  vérités  ont 
été  amoindries  par  les  enfants  des  hommes  »  (1). 

Désabusé  du  commerce  avec  les  grands  de  la  terre, 
Pôle  s'étendait  ensuite  avec  amertume  sur  «  ces  sortes  de 
gens  qui  ne  disent  jamais  le  fond  de  leurs  pensées  »  et 
exprimait  à  Dieu  sa  reconnaissance  d'avoir  au  moins 
rencontré  «  quelques  amis  intimes,  à  la  franchise,  à  la 
loyauté  desquels  ilrend  plus  que  jamais  témoignage.»  C'est 
dans*  cette  pensée  qu'il  puise  le  courage,  car  il  sait,  dit-il, 
que  toutes  les  grandes  entreprises,  même  dans  l'ordre 
naturel,  n'aboutissent  qu'à  travers  nombre  de  difficul- 
tés (2).  Cependant,  devant  l'impossibilité  matérielle  d'arri- 
ver à  un  résultat  pratique,  Pôle  laisse  percer  sa  lassitude  et 
la  traduit  ainsi  en  disant:  «  La  triste  condition  delà  reli- 
gion et  de  la  liberté  dans  mon  pays  m'afflige  beaucoup 
plus  que  toute  considération  personnelle  et  le  mieux  que 
je  puisse  faire,  c'est  de  rentrer  dans  l'ombre,  car,  dans 
les  circonstances  actuelles,  je  ne  puis  rendre  aucun  ser- 
vice. » 

Cette  modestie  extrême  ne  correspondait  pourtant  pas  à 
ce  que  le  Pape  pensait  de  son  légat  et  comme  il  le  rappelait 
à  Rome  dans  le  dessein  d'user  encore  de  lui,  le  cardinal, 
pour  obtenir  de  rester  quelques  mois  de  plus  dans  sa  re- 
traite, mit  en  avant  les  amertumes  qvii  l'accablaient,  lui, 
sa  famille  et  sa  patrie,  les  dangers  qu'il  courait  en  voyage 
et  la  cherté  même  des  vivres.  C'était  la  solitude  qui  con- 
venait le  mieux  à  son   état   d'esprit  présent,   ajoutait-il, 


(1)  Salvum   me  fac,  Domino,    fiuoniaiii  defecif    sanctus,  quo- 
niani  diininulte  sunt  verilatcs  a  liliis  hoininuiti.  Ps.  XI. 

(2)  Qiiirini.  op.  cit.  t.  II,  p.  loi. 
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tout  en  exprimant  le  souhait  que  des  jours   meilleurs  lui 
permis^^cat  de  reprendre  le  chemin  de  Uome. 

De  nouvelles  avances  du  Pape  le  trouvèrent  aussi  triste, 
aussi  découragé,  peu  do  temps  après.  Comme  le  siège 
anglais  de  Salisbury  était  devenu  vacant  en  juillet  1539 
par  la  mort  de  son  titulaire  romain,  le  cardinal  Lorenzo 
Gami)eggio,  Paul  III  l'offrit  on  vain  au  cardinal  Réginald 
Pôle.  Celui-ci  explique  les  motifs  de  son  refus  dans  cette 
même  lettre  adressée  à  Gontarini.  Les  mobiles  élevés 
auxquels  il  crut  devoir  obéir  étaient  à  la  fois  aussi  pru- 
dents que  rationnels. 

«  Mon  opinion,  dit-il,  est  que  si  l'Angleterre  redevient 
ce  qu'elle  était  autrefois,  je  ne  serai  pas  en  peine  pour 
obtenir  des  dignités  ecclésiastiques,  si  je  le  désire.  Mais 
actuellement  je  ne  vois  pas  quel  plus  grand  profit  j'aurais 
à  accepter  l'évêché  de  Salisbury  que  celui  d'Antioche  ou 
d'Alexandrie,  si  j'y  étais  nommé.  S'il  ne  s'agit  que  d'un 
honneur,  vous  devez  comprendre  combien  il  serait  mai- 
gre. Je  connais  mes  compatriotes  et  leur  penchant  à  la 
moquerie.  Cette  collation  de  l'évêché  de  Salisbury  à  peine 
connue  là-bas  serait,  j'en  suis  bien  assuré,  l'objet  de  gorges 
chaudes.  Aussi  je  désire  très  vivement  que  le  public  ne 
sache  jamais  que  vous  avez  eu  une  part  quelconque  à 
cette  proposition.  Que  penseraient  les  gens  bien  inten- 
tionnés d'Angleterre,  qui  savent  ce  que  j'ai  refusé  pour 
défendre  le  S.  Siège,  s'ils  apprenaient  que  je  suis  pourvu 
d'un  évèché  dont  un  autre  perçoit  les  revenus?  Ce  serait 
leur  fournir  ample  matière  aux  quolibets  si  après  avoir 
repoussé  leurs  morceaux  les  plus  gras,  leurs  oignons 
d'Egypte,  ils  me  voyaient  réduit  à  accepter  des  os,  tandis 
qu'ils 'Se  régalent  de  viandes  grasses  et  charnues.  C'est, 
continuait  Pôle  sur  le  même  ton,  l'argument  que  mes 
compatriotes  no  cessaient  de  mettre  en  avant...  lorsqu'ils 
tâchaient  de  me  dissuader  de  quitter  leur  parti.  Ils  me 
disaient  qu'en  agissant  comme  je  le  faisais,  je  perdais 
tous  mes  moyens  d'existence.  »  Le  souvenir  des  conseils 
de  révoque  de  Durhani  lui  revient  alors  en  mémoire 
et  Polc  rappelle  le  peu  de  souci  qu'il  en  prit  puisque  sa 
conscience  l'empêchait  de  rester  dans  la  voie  qui  pour- 
tant l'aurait  mené  aux  honneurs.  C'est  donc  pour  éviter 
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que  ses  compatriotes  puissent  ainsi  se  gausser  de  lui  que 
Réginald  Pôle  décline  le  titre  qu'on  lui  propose.  «  La  seule 
faveur  que  je  demande  au  Pape,  dit-il  en  terminant  sa 
lettre,  faveur  préférable  à  tous  les  bénéfices,  c"est  la  per- 
mission de  vivre  dans  la  retraite  jusqu'à  ce  que  soient 
guéries  les  blessures  que  j'ai  reçues  en  luttant  pour  la 
cause  publique.  Si  cette  permission  m'est  accordée, 
j'aurai  tout  ce  dont  j'ai  besoin  pour  le  moment,  le  reste 
est  entre  les  mains  de  Dieu.  »  (1) 

Malgré  son  impatient  désir  de  revoir  le  cardinal  Pôle, 
le  Pape  ne  put  cependant  opposer  un  refus  catégorique 
à  cette  demande  formulée  le  16  août  153v),  que  les  mau- 
vaises nouvelles  venues  d'Angleterre  contribuaient  tant  à 
justifier.  Il  accorda  donc  à  Foie  de  prolonger  jusqu'en 
octobre  son  séjour  à  Carpentras,  simple  délai  de  quelques 
semaines  qui  parut  bien  court  au  cardinal.  (2) 

Al'automne.  leretourà  Rome  neput  être  différé  etRégi- 
naldPole  se  mît  en  route.  Il  organisa  son  voyage  de  façon  à 
visiter  le  fameux  sanctuaire  provençal  de  la  Sainte  Baume 
où,  dit-il,  il  pria  ardemment  pour  le  roi  Henri  VIII  (3). 
Il  passa  ensuite  par  Vérone  et,  à  son  arrivée  à  Rome, 
il  eut  la  consolation  d'être  affectueusement  reçu  par 
Contarini  et  ses  autres  amis.  Tous  s'efforcèrent  par  leurs 
délicates  attentions  d'adoucir  les  regrets   que  l'abandon 


(1)  Quirini,  op.  cit.  t.  II,  pp.  186-187. 

(2)  Pôle  exprima  à  Contarini  ses  regrets  de  ne  pas  obtenir 
un  congé  plus  long.  «  .Je  vous  ai  fait  connaître,  lui  écrivit-il, 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  mon  bien-être  et  aussi  à  ma  sû- 
reté et  vous  ne  pouvez  ignorer  combien  il  importe  à  un  esprit 
troublé  comme  le  mien  de  ne  pas  être  exposé  à  de  nouvelles 
épreuves.  » 

(3)  Il  s'agit  là  de  la  grotte  de  la  Sainte-Baume,  située  dans  le 
département  actuel  du  Var.  Transformée  en  chapelle,  cette  grotte 
suivant  la  tradition  provençale  aurait  servi  de  refuge  à  sainte 
Marie.Madeleir.e,  qui  serait  venue  finir  là  ses  jours.  C'est  une 
anfractuosifé  dans  un  rocher,  qui  se  trouve  à  924  mètres  dalti- 
lude,  dans  un  site  pittoresque,  au  milieu  d'une  forêt  dominée 
par  une  crête  abrupte,  d'un  accès  diflicile.  De  grands  personna- 
ges visitèrent  souvent  ce  lieu  de  pèlerinage,  qui  était  parti- 
culièrement en  vogue  au  XV  et  au  XVI"  siècle.  Cf.  R.  P.  Sicard, 
Sainte  Mayie-Madcl'-Ane.  La  tradition.  Sa  vie.  Son  cidle.  Paris 
19H,  2  vol.  in-8. 
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de  sa  retraite  lui  causait.  Ils  savaient  à  quel  point  son 
cœur  était  peiné  des  mesures  prises  tout  récemment  con- 
tre sa  vieille  mère. 

Henri  VIII,  en  effet,  au  cours  de  l'année  1539,  avait 
poursuivi  contre  Marguerite  Pôle  ses  idées  de  vengeance. 
Retenue  depuis  plusieurs  mois  à  Cowdray  Park,  la 
comtesse  de  Salisbury  avait  fini  par  obtenir  de  son  hôte, 
l'amiral  Fitzwilliam,  qu'il  vint  la  voir  en  mars  15:}9.  Ce 
fut  d'ailleurs  une  pénible  entrevue  puisque  l'amiral  tint  le 
langage  le  plus  grossier  à  son  égard  et  lui  déclara  que  ni 
lui  ni  sa  femme  ne  se  sentaient  le  cœur  de  l'aborder  alors 
que  son  traitre  fils,  le  Cardinal,  s'employait  auprès  des 
divers  souverains  étrangers  à  desservir  le  roi  et  à  fomen- 
ter la  guerre  civile  en  Angleterre.  Il  alla  jusqu'à  lui  ap- 
pliquer une  épithète  qui  était  une  insulte  à  sa  vertu.  Nar  - 
rant  lui-même  ces  détails  à  Cromwell,  Fitzwilliam  priait 
le  ministre  de  le  débarrasser  de  cette  prisonnière  «  qui 
était  à  la  fois  une  charge  et  un  souci  pour  lui.  »  Sa  re- 
quête fut  bientôt  suivie  d'effet. 

Le  10  mai  1539,  Cromwell  présenta  à  la  chambre  des 
Lords  un  acte  de  flétrissure  contre  seize  personnes  dont 
quelques-unes,  à  cette  date,  avaient  déjà  été  exécutées.  Ce 
«  Bill  d'attainder  »,  emplo^'é  pour  la  première  fois,  con- 
sistait à  déclarer  par  acte  législatif  la  culpabilité  d'un 
homme  sans  que  celui-ci  ait  été  jugé  ni  admis  à  se  défen- 
dre, véritable  abus  de  pouvoir.  Après  que  la  loi  avait 
passé,  comme  les  autres,  par  la  filière  des  trois  lectures 
dans  les  deux  Chambres,  le  coupable  était  livré  au  sup- 
plice. C'est  ce  mode  de  justice  sommaire  qui  fut  appliqué 
à  Marguerite  Pôle  ainsi  qu'à  Adrien  Fortescue,  Thomas 
Dingicy,  trois  prêtres  irlandais  qui  avaient  porté  des  let- 
tres au  Pape,  deux  gentilshommes,  un  dominicain,  Lord 
Montagne,  Lord  Exeter,  Sir  John  Noville,  la  marquise 
d'Exeter  et  le  cardinal  Pôle  (1). 

La  comtesse  de  Salisbury  ne  fut  pas  convoquée  pour  ré- 
pondre aux  accusations  lancées  contre  elle.  Le  lendemain. 


(1)  Burnet,  Ilistortj  of  thc  Iicformation  of  the  Cliurch  of  En- 
gland,  1. 1,  p.  341. 
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11  mai,  lors  de  La  troisième  lecture  de  Tncte,  Cromwell 
exhiba,  comme  preuve  de  trahison,  une  tunique  de  soie 
blanche,  brodée  aux  armes  d'Angleterre  (I)  qui,  disait-on, 
avaitété trouvée  par Fitzwilliam  parmi  les  vêtementsde  la 
comtesse  à  W'arblington.  Au  revers,  cette  tunique  portait 
brodées  les  cinq  plaies  du  Christ,  l'insigne  des  insurgés 
au  temps  de  la  révolte  des  comtés  du  Nord.  A  cette  miséra- 
ble charge,  dont  l'exactitude  restait  à  prouver,  on  ajouta 
que  la  comte£;sc  avait  entretenu  une  correspondance  cri- 
minelle avec  son  fils  le  cardinal  et  qu'elle  avait  défendu  à 
ses  serviteurs  et  à  ses  fermiers  de  se  servir  du  Nouveau- 
Testament  en  anglais  ou  de  toutautre  livre  religieux  publié 
par  l'autorité  du  Roi.  Pour  ces  motifs,  Marguerite  Pôle  fut 
déclarée  coupable  et  condamnée  à  mort  par  ses  pairs. 

De  la  Chambre  des  Lords,  le  bill  passa  aux  Communes 
et  la  sentence  définitive  fut  rendue  le  28  juin  1539.  Ce  jour- 
là  même,  la  comtesse  de  Salisbury  quitta  Cov/dray  pour 
être  logée  à  la  Tour  de  Londres  où  tant  des  sic^ns  avaient 
attendu  l'heure  de  monter  sur  l'échafaud.  Elle  devait  y 
rester  de  longs  mois  avant  que  la  sentence  fût  exécutée  et 
y  souiïrit  beaucoup  en  hiver  de  l'inclémence  du  temps  et 
de  l'insullisance  de  vêtements. 

Les  détails  de  cette  ignominieuse  condamnation  par- 
vinrent à  Réginald  Pôle  pendant  son  séjour  à  Carpentras. 
Comme  il  avait  pour  sa  mère  la  plus  tendre  affection  et 
le  plus  profond  respect,  ces  nouvelles  l'atteignirent  dure- 
ment. Son  indignation  contre  Henri  VIII  et  ses  conseillers 
fut  des  plus  vives  et  se  traduisit  longuement  dans  la 
lettre  qu'il  adressa,  le  22  septembre  1539,  au  cardinal 
Contarini,  son  fidèle  confident. 

«  Vous  avez  su,  je  crois,  lui  écrit-il,  qu  une  assemblée 
publique  a  condamné  ma  mère  à  mort  ou  plutôt  à  l'éter- 
nelle vie.  Non  seulement  celui  qui  l'a  condamnée  a  con- 
damné à  mort  une  femme  de  soixante-dix  ans,  sa  plus 
proche  parente  en  dehors   de  sa  propre    fille   et     dont  il 


(1)  Cette  tunique  était  brodée  de  trois  lions  entourés  d'une 
guirlande  de  pensées  et  de  soucis,  mais  n'avait  pas  la  fleur 
de  lys([ue  les  rois  d'Angleterre  maintenaient  dans  leurs  armes 
en  vertu  de  leurs  prétentions  au  trône  de  France. 
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avait  coutume  de  diro  qu'il  n'y  avait  pas  de  plus  sainte 
femme  dans  son  royaume,  mais  en  même  temps  son  petit- 
fils,  le  fils  de  mon  frère,  un  enfant,  le  dernier  espoir  de 
notre  race.  Voyez  jusqu'où  est  allé  son  despotisme.  Il  s'est 
d'abord  attaqué  aux  prêtres  dont  les  meilleurs  seuls  ont 
disparu,  puis  aux  nobles  et  là  encore  aux  meilleurs  d'entre 
eux.  Maintenant  sa  tyrannie  s'exerce  sur  les  femmes,  sur 
les  enfants.  Ma  mère,  en  effet,  n'a  pas  été  seule  condam- 
née. Elle  l'a  été  avec  l'épouse  du  marquis  d'Exeter,  exé- 
cuté en  même  temps  que  mon  frère,  et  avec  son  tout  jeune 
fils.  Si  l'on  rapproche  ces  faits  des  actes  du  Turc  d'O- 
rient, les  chrétiens,  ce  n'est  pas  douteux,  ont  à  souffrir  de 
choses  pires  sous  ce  Turc  de  l'Occident.  »  (1) 

Cette  lettre  de  Pôle  n'était  qu'une  platonique  protesta- 
tion contre  des  excès  impossibles  à  réprimer;  elle  n'en 
montre  pas  moins  combien  le  cardinal,  désolé  de  son 
impuissance,  ressentait  douloureusement  les  coups  qui 
s'abattaient  successivement  sur  les  siens. 

A  son  arrivée  à  Rome,  le  cardinal  Poîe,  malgré  les 
multiples  attentions  de  ses  amis,  ne  put  dissiper  la  tristesse 
dont  il  était  envahi  et  plus  que  jamais  le  désir  du  recueille- 
ment et  de  la  solitude  s'empara  de  lui.  Après  avoir  vu 
le  Pape  et  avoir  mis  ordre  aux  affaires  les  plus  Urgentes^ 
il  obtint  de  se  rendre  à  Capranica,  petite  localité  de  la 
Campagne' romaine,  où  il  devait  vivre  plusieurs  mois. 

Les  raisons  de  sa  tristesse  ne  purent  que  s'augmenter 
encore  lorsqu'il  apprit,  quelques  m.ois  après,  les  événe- 
ments qui  se  passaient  en  Angleterre.  En  avril  1541,  une 
nouvelle  insurrcclion  y  avait  éclaté  dans  le  Yorkshire,. 
sans  succès  d'ailleurs.  Comme  les  principaux  de  ses  chefs, 
entre  autres  Sir  John  Neville  et  Lord  Léonard  Gray, 
furent  condamnés  à  mort,  le  roi  en  i)rit  prétexte  pour 
faire  exécuter  la  vieille  confesse  de  Salis])ury. 

Il  ne  parut  même  pas  nécessaire  de  renouveler  le  procès. 
On  s'appuya  simplement  sur  la  pentence  de  mort  rendue 
contre  elle  deux  ans  auparavant.  La  mère  de  Pôle  avait 
été    nommément   exceptée    du  pardon    général    accordé 


(1)  Cal.  ol  Stale  Papers,  Henry  VIII,  t.  XIV,  part.  II,  n.  212. 
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parle  roi  auxcond;imncs,  le  IG  juillet  1540  ;  on  ne  s'atten- 
dait pourtant  pas  à  son  exécution,  car  il  semblait  qu'en 
raison  de  son  âge  avancé  et  de  la  futilité  des  griefs  énon- 
cés contre  elle,  la  haine  d'Henri  VIII  envers  les  Pôle 
finirait  par  tomber. 

Le  cardinal  Pôle  devait  garder  dans  son  cœur  le  sou^ 
venir  de  tous  les  détails  du  27  mai  i5il. 

Ce  jour-là,  à  l'aube,  la  comtesse  de  Salisbury  fut  pré- 
venue que  sa  dernière  heure  était  arrivée.  Cette  décision 
ne  put  que  l'étonner  et  elle  protesta  de  son  innocence.  Elle 
march;;  toutefois  d'un  pas  ferme  vers  le  lieu  de  l'exécution, 
East  Smithfield  Green,  emplacementsitué  dans  l'enceinte 
môme  de  la  prison.  On  n'avait  pas  dressé  d'échafaud;  un 
simple  billot  de  bois  avait  été  apporté.  C'était  peut-être 
par  un  ralFinement  de  cruauté  d'Henri  VIII  qui  put  penser 
humilier  fiinsi  davantage  la  descendante  des  Plantagenets. 
Le  Lord-maire  et  cent  cinquante  personnes  environ  furent 
présents  comme  témoins  de  l'exécution.  L'énergie  dont 
Marguerite  Pôle  fit  preuve  excita  sans  nul  doute  l'admira- 
tion et  le  respect  que  le  cardinal  garda  à  la  mémoire  de 
sa  mère,  véritable  martyre  dosa  foi. 

Arrivée,  en  effet,  au  lieu  de  son  supplice,  la  comtesse, 
sans  trouble  ni  récrimination,  récommanda  son  âme  à 
Dieu,  demanda  aux  assistants  de  prier  pour  le  roi  et  la 
reine,  pour  le  prince  Edouard  et  pour  la  princesse  Marie. 
Elle  désira  tout  spécialement  être  rappelée  au  souvenir 
de  cette  dernière,  sa  filleule,  à  laquelle  elle  envoya  sa 
bénédiction.  Puis  elle  obéit  à  l'ordre  de  poser  sa  tête  sur 
le  billot.  Comme  le  bourreau  officiel  était  occupé  à  sa 
sinistre  besogne  dans  les  comtés  du  Nord,  on  avait  choisi 
pour  le  remplacer  un  «  garçonneau  étourdi  »  et  maladroit, 
comme  le  relate  l'ambassadeur  Chappuys  en  écrivant  les 
détailsde  cette  exécution.  Cejounc  homme  hàchalittérale- 
ment  le  cou  et  les  épaules  dcsa  victime  de  lafaçon  la  plus 
dégoûtante.  La  malheureuse  femme,  égarée  par  la  dou- 
leur, ses  longs  cheveux  bl.incs  cpars  sur  ses  épaules,  se 
mit  à  courir  autour  du  billot  de  bois  ;  le  bourreau  la 
poursuivit  et  ne  fit  sauter  sa  tète  qu'après  l'avoir  frappée 
de  sa  hache  à  plusieurs  reprises.  «  Quelle  horrible  scène! 
s'écrie  Cobbet.  Tout  Anglais  doit  rougir    en  réfléchissant 
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-qu'elle  se  passa  dans  son  j).'iys  ».  Les  dernières  paroles 
de  Marguerite  Pôle,  cette  femme  admirable,  avaient  été 
bien  dignes  d'elle:  «  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persé- 
cution pour  la  justice  »  (1).  Elle  disparaissait,  victime 
innocente  d'Henri  VIII,  sans  s'être  démentie  un  instant 
dans  son  refus  de  confesser  des  crimes  qu'elle  n'avait  pas 
commis,  «  sans  avoir  rien  rendu,  dit  trivialement  Crom- 
Avell,  de  ce  qu'elle  devait  avoir  sur  l'estomac  »  (2).  C'est 
ainsi  que  se  termina  la  vie  singulièrement  douloureuse  de 
la  dernière  descendante  directe  d'une  race  royale  auprès 
de  laquelle  les  Tudors  n'étaient  que  des  parvenus,  «  des 
nouveaux  riches  »,pour  employer  l'expression  d'uii  récent 
biographe  (3). 

Ce  cruel  martyre  souleva  une  réprobation  universelle. 
Marillac,  l'ambassadeur  français,  écrivant  à  François  I", 
le  lendemain, l'appelle  «un  cas  pi  us  digne  de  compassion  que 
de  longues  lettres»  (4)  et  l'ambassadeur  de  Charles-Quint 
parle  de  «  la  très  étrange  et  lamentable  exécution  de 
Madame  de  Salisbury  »  (5^  «  Puisse  Dieu,  ajoute  ce 
même  Cha[)puys,  recevoir  son  âme  !  C'était  en  vérité  une 
noble  et  vertueuse  grande  dame.  Si  l'on  songe  qu'elle 
était  presque  septuagénaire  et  que,  d'après  le  cours  naturel 
des  choses,  elle  n'avait  plus  longtemps  à  vivre,  on  ne 
voit  aucune  raison  qui  puisse  légitimer  cette  mort  préci- 
pitée. » 

Si  les  esprits  impartiaux  dès  le  XVP  siècle  ont  considéré 


(1)  Cf.  au  sujet  de  la  mort  de  Marguerite  Pôle  :  Cal.  of  Slate 
Pupers,  llmrji  Vlll,  t.  XVI.  ii.  897.  Leltrede  Cliappuys  àlaroiue 
de  Hongrie,  10  juin  1541  ;  —  Cal.  of  Slale  l'apeis,  Spimish,  t.  VI. 
part.  \\.  n.  3'.i\.  —  Corrcspondavre  pnlllifpie  ilr  MU.  de  Castil- 
îon  ettle  Murillac.  —  Cl.  aussi  l'article  de  Gairdner,  dans  le 
Diaionanj  of  Uioijraphtj,  t.  XVi.  1909,  pp.  28  29. 

(2)  «  I  shall  never  ccasc  lill  tlie  boltom  of  Iher  stoniach  niay 
bc  clearly  opeiicd  and  di.^closcd  »  Ms.  Tifiis.  B.  I.  p.  V6b. 
Texte  cité  par  Audin,  Henri   Vlll.  t.  II.  p.  312. 

(3)  Dudiey  Baxter.  Life  of  Cardinal  Pale,  article  paru  dans 
la  Revue  TlieSluelti,  nov.  1910,  p.  207. 

(4)  Cal.  of  Slale  Papers,  Henry  Vlll,    t.  XIV,  part.  11.  n.  868. 

(o)  Cul.  of  Slate  Papcm,  Spanish,  u.  331.  Lettre  adressée  à  la 
reine  de  Honsrie. 
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comme  une  sanglante  injustice  cette  mort,  la  postérité  a 
ratifié  cette  opinion  et,  depuis  le  9  décembre  1886,  par 
décision  du  Pape  Léon  XIII,  Marguerite  Pôle  a  été 
béatifiée  en  même  temps  que  Fisher,  IMore  et  cinquante 
autres  martyrs  anglais  (1). 

La  façon  courageuse  avec  laquelle  le  cardinal  Pôle 
apprit  l'exécution  de  sa  mère  suffit  à  elle  seule  à  donner 
la  mesure  du  caractère  élevé  de  cet  homme  qui,  dans 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  fittoujoursune  si  grande 
part  aux  sentiments  religieux  et  affectifs.  Sa  grandeur 
d'àme,  son  stoïcisme  nous  sont  fidèlement  dépeints  par 
son  secrétaire  Beccatclli  : 

«  J'étais, écrit  celui-ci,  avecle  cardinal  Pôle  lorsqu'il  fut 
informé  de  la  mort  de  sa  mère.  Voici  comment  :  Il  avait  reçu 
plusieurs  lettres  de  France,  d'Espagne  et  de  Flandre  et  les 
ayant  lues  il  m'appela  comme  à  l'ordinaire  pour  y  répondre. 
Comme  je  les  ramassais,  j'en  aperçus  une  qui  était  écrite 
en  anglais  et  je  lui  dis  qu'il  m'étaitimpossible  d'y  répondre 
puisque  je  ne  comprenais  pas  cette  langue.  A  quoi  il 
répliqua  sans  la  moindre  émotion  :  «  Je  voudrais  que 
vous  puissiez  la  lire  car  les  nouvelles  qu'elle  contient  sont 
bonnes.  Jusqu'ici  j'avais  pensé  que  Dieu  m'avait  fait  la 
grâce  d'être  le  fils  d'une  des  meilleures  et  des  plus  dignes 
femmes  de  l'Angleterre.  J'en  étais  fier  et  j'en  rendais 
grâces  à  sa  divine  Majesté;  mais  à  présent  il  a  daigné 
m'honorer  bien  davantage  en  faisant  de  moi  le  fils  d'une 
martyre.  Le  roi  a  fait  décapiter  ma  mère  pour  sa  cons- 
tancedansla  foicatholique,bienqu'elleeûtsoixante-dix  ans 
et  fût,  après  ses  propres  enfants,  sa  plus  proche  parente. 
C'est  la  récompense  qu'il  a  jugé  à  propos  de  lui  accorder 
pour  le  soin  qu'elle  a  pris  de  l'éducation  de  sa  fille  et  pour 
les  longs  services  qu'elle  lui  avait  rendus.  Que  la  volonté 


(1)  La  célébration  de  la  iv[c  de  Marguorilc  Pôle  a  été  fixt'e  au 
4  mal.  Les  reliques  de  la  Bienheureuse  se  trouvent  conservées 
à  Londres,  dans  la  sombre  chapelle  de  .S.  Peler  ad  vincula  éri- 
gée datis  l'enc'  inte  même  de  la  Tour.  On  les  y  a  découvertes 
en  1877,  lors  de  la  restauration  de  la  chapelle.  Elles  soûl  main- 
tenant déposées  devant  la  Table  de  communion,  avec  les  reslos 
d'Anne  Boleyn,  de  Catherine  Howard  et  de  {jlusieurs  autres 
victimes  du  roi  Henri  Vlll. 
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de  Dieu  soit  faite  et  qu'en  tout  il  b'oit  loue  et  remercié  !  ». 

Deccatelli  fut  saisi  de  surprise  et  d'horreur  à  ce  récit  et 
voulut  témoigner  au  cardinal  des  marques  de  sympathie 
et  d'affection.  «  Soyez  courageux,  lui  dit  alors  Pôle,  nous 
avons  maintenant  un  avocat  de  plus  dans  le  ciel  ».  Pais, 
il  se  retira  dans  son  oratoire  privé.  Ses  prières  y  durèrent 
environ  une  heure.  Il  en  sortit  ensuite  avec  sa  sérénité 
accoutumée.  En  rapportant  cesdétnils,  Beccatelli,  impres- 
sionné par  cette  maîtrise  de  ses  sentiments  dont  Pôle 
faisait  preuve,  remarque  que  sa  piété  filiale  ne  saurait 
pourtant  être  suspectée.  «  Une  parlait  jamais  de  sa  mère, 
ajoute-t-il,  qu'avec  la  plus  grande  tendresse...  Mais  au 
milieu  de  tous  ses  malheurs,  son  esprit  de  foi  et  sa  fer- 
meté paraissaient  être  comme  de  diamant  »  (1). 

Pôle  reçut  de  ses  nombreux  amis  des  témoignages 
touchants  de  sympathie  qui  lui  furent  très  doux  dans 
une  épreuve  si  cruelle.  La  même  résignation  chrétienne  se 
révèle  dans  les  réponses  qu'il  leur  fit  et  on  ne  saurait 
voir  sans  injustice  dans  ses  manifestations  de  piété  et  de 
religionle  plus  petit  calcul  ou  la  moindre  indifférence ("2). 

Au  cardinal  de  Burgos  Réginald  Pôle  écrivit,  le  1"  août 
1511,  que  plus  les  remèdes  naturels  font  défaut,  pius  pro- 
che est  l'aide  de  Dieu,  pensée  philosophique  dont  il  aurait 
spécialement  éprouvé  la  justesse  après  la  mort  violente 
do  sa  mère.  «  On  peut  appeler  vil  et  bas,  continuait-il, 
son  genre  de  mort,  mais  tous  ceux  qui  la  connaissaient 
imputeront  la  vilenie  et  la  bassesse  à  celui  qui  l'a  tuée.  Ce 


(1)  L'expression  italienne  de  Beccatelli  était:  «  pareca  die 
fusse  di  diamanle.  »  Cf.  Vita  Poli,  fol.  44. 

(2)  L'attitude  de  Pôle,  dans  ces  tristes  circonstances,  a  été 
critiquée  par  un  historien  anq:lica[],  Ilook.  Cet  auteur,  après 
avoir  analysé  les  diverses  lettres  de  Poledans  lesquelles  il  est 
question  de  la  mort  de  la  Comtesse  de  Salisbury,  traite  en  efïet 
le  cardinal  d'hypocrite  faisant  parade  de  sa  douleur  alors  (|u'en 
réalité  il  ne  son^'e  qu'aux  moyens  île  renverser  le  roi.  Il  sem- 
ble inutile  de  démontrer  l'injustice  de  ces  allégations.  Pôle  est 
accusé  de  n)cnsonge  par  Ilook  pour  avoir  appelé  martyre  sa 
mère  décapitée  pour  crime  de  haute  trahison.  Les  citations  de 
Chappuys  et  de  divers  contemporains  montrent  cpielle  était. dès 
le  XVI'  siècle,  l'opinion  générale  sur  cette  scandaleuse  exécu- 
tion. 


1 
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ne  saurait  être,  en  eiïet,  une  chose  méprisable  que  de 
souffrir  comme  le  Christ  lui-même,  les  apôtres,  les  mar- 
tyrs et  les  vierges  ont  souffert.  Agir  comme  les  Hérode, 
les  Néron,  les  Caligula.  voilà  au  contraire  qui  est  honteux 
et  les  forfaits  de  ces  monstres  sont  dépassés  par  les  crimes 
de  cet  homme  qui,  avec  des  apparences  de  justice  bien 
moindres,  a  assassiné  une  femme  parfaitement  innocente, 
de  même  sang  que  lui,  âgée,  faible  et  renommée  pour  sa 
vertu..  »  Dans  cette  môme  lettre,  le  cardiiuilPole  proclame 
qu'il  ne  rougira  jamais  de  s'appeler  le  fils  d'une  martyre, 
titre  plus  glorieux  que  celui  d'appartenir  à  une  race 
royale  (l). 

La  nature  des  condoléances  adressées  à  Pôle  était  diffé- 
rente. Plusieurs  de  ses  amis  avaient  fait  appel  à  ses  sen- 
timents de  foi,  à  ses  idées  profondément  chrétiennes.  Le 
cardinal  de  San-Marcello  avait  même  été  jusqu'à  l'ex- 
horter à  prier  pour  la  conversion  de  l'auteur  criminel  de 
celte  exécution.  Pôle  le  remercia  de  ce  conseil,  digne  de 
son  amitié  et  de  sa  charge  de  Grand-Pénitencier.  !Mais 
semblable  prière  n'était-elle  pas  au-dessus  des  forces 
humaines?  Serait-elle  même  juste?  Là-dessus  Pôle,  en 
effet,  commente  une  citation  de  St  Jean  :  «  Pour  de  telles 
gens,  je  vous  ordonne  de  ne  pas  prier.  »  Ces  paroles  se 
demande-t-il,  ne  trouvent-elles  pas  ici  leur  application? 
Henri  VIîI  n'accumule-t-il  pas  péchés  sur  péchés  en  face 
de  l'Eglise  depuis  nombre  d'années  et  ne  s'enfonce-t-il 
pas  toujours  plus  avant  dans  son  iniquité  ?  Chrétien 
convaincu  et  plein  de  renoncement,  Pôle  ajoute  cepen- 
dant à  ce  premier  cri  de  la  nature,  pour  en  corriger  la 
violence  :  «  Si  le  sacrifice  de  ma  vie  pouvràt  obtenir  la 
conversion  du  roi,  je  souhaite  qu'il  me  soit  donné  de 
l'accomplir  au  plus  tôt  comme  gage  de  mes  dispositions  à 
son  égard,  »  (2) 

Cette  attitude  énLirgiquc  et  coui'agcuse  de  Pôle  devant 


(1)  Quirini.  op.  cit.  t.  III,  pp.  3:j-36.  Lettre  du  27  juillet  1341. 

(2)  Quirini,  op.  cit.  t.  III.  p.  71.  Lettre  du  1"  août 
1Ô41.  Dionysio  Lorcrio,  de  Béiiéveiit,  général  des  Servîtes,  avait 
été  créé  en  lîi'J'J  c:irdinal  de  San  Marcello.  II  mourut  en  lo42. 
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la  douleur  avait  donc  sa  base  dans  ses  solides  croyances^ 
religieuses.  Néanmoins  pour  qui  observait  attentivement 
le  cardinal  au  milieu  des  vicissitudes  de  sa  vie,  l'exécu- 
tion de  sa  mère  lui  causa,  en  môme  temps  qu'un  deuil 
cruel,  un  profond  désenchantement.  Les  illusions  de  sa 
jeunesse  s'étaient  dissipées  et  l'affectueux  respect  qu'il 
portait  à  son  ancien  bienfaiteur,  le  roi  Henri,  s'était  peu  à 
peu  transformé  en  un  sentiment  d'indicible  horreur.  Il 
souffrait  à  la  fois  dans  son  cœur  et  dans  son  patriotisme 
et  ne  se  lassait  pourtant  pas  d'espérer  que  des  jours 
meilleurs  luiraient  enfin  pour  l'Angleterre. 

Condamné  pour  l'instant  à  l'exil,  Réginald  Pôle  se 
consacra,  corps  et  âme,  aux  tâches  que  le  Pontife  romain 
voulut  bien  lui  confier.  Il  y  trouvait  d'ailleurs  le 
meilleur  dérivatif  aux  préoccupations  et  aux  chagrins 
qu'Henri  VIII  ne  cessait  de  lui  causer.  Dans  le  domaine 
de  l'étude,  la  vengeance  royale  ne  pouvait  l'atteindre. 
Aussi  Pôle  s'y  réfugia-t-il  avec  ardeur.  L'idée  de  servir 
un  jour  son  pays  en  travaillant  au  bien  général  de  l'Eglise 
ne  pouvait  qu'être  un  mobile  puissant  pour  tendre 
toutes  ses  énergies. 


CHAPITRE  IX 


Pôle  dans  son  gouvernement  de   Viterbe 


Le  Saint-Siège  avait  intérêt  à  mettre  à  profit  la  sagesse 
du  cardinal  Pôle,  son  expérience  des  affaires,  son  habileté 
et  son  intégrité.  Pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
des  services  déjà  rendus  à  sa  cause  autant  que  pour  lui 
permettre  d'exercer  ses  talents  sur  un  nouveau  champ 
d'action,  le  Pape  Paul  III  le  nomma,  le  2i  août  1541,  au 
gouvernementdc  Viterbe  et  de  la  province  du  Patrimoine(l), 
Son  importance  et  sa  proximité  de  Rome  rendaient  ce 
poste  l'un  des  plus  honorables  des  Etats  pontificaux. 

Le  domaine  de  Saint-Pierre  était  alors  considérable  à 
la  fois  par  son  étendue  et  par  sa  position.  Situé,  en  etïet, 
au  cœur  de  l'Italie,  il  était  limitrophe  de  la  Vénétie  et  de 
l'Adriatique,  du  royaume  de  Naples,  de  la  Méditerranée 
et  des  duchés  de  Florence  et  de  Modène.  Les  Etats  Pon- 
tificaux comprenaient  même  au-delà  de  ces  limites  le 
duché  de  Benévent  dans  le  royaume  de  Naples  et  la  prin- 
cipauté d'Avignon  en  Provence  (2). 

Les  possessions  de  l'Eglise,  pour    leur    administration, 


(1)  Brady,  Epi^copor.  succe.^>iio.  1. 11,289. 

(2)  Pour  connaître  dans  ses  détails  létenduc  etrimportance  des 
domaines  pontificaux,  se  reporter  à  unetrès  instructive  thèse  de 
doctorat  de  M.  Jean  Guiraud,  directeur  actuel  de  la  Revue  des  Ques- 
tions historiques,  rédacteur  en  chef  du  journal  La  Croix  et  ancien 
professeur  à  l'Université  de  Besançon:  L'Iîiat  pontifical  après  le 
r;rand  schisme.  Elude  de  géographie  politique.  Pai'is,  l89o.  — Cf. 
é.q:aleraent  lîiondus.  llali'a  dïustrata.  trad.  ilal.  Vimetria,  Gii:'lio, 
liioS.  pp.  77-89.  t=  o 
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étaient  partagées  en  divers  départements  à  la  tète  desquels 
étaient  placés  des  recteurs  nommes  par  le  Pape  et  revêtus 
de  la  (jualité  do  Légat.  Silo  département  de  Rome  était 
sous  la  juridiction  directe  du  Souverain  I^ontife,  le  plus 
important  ensuite  par  rang  de  dignité  était  bien  celui  de 
la  Province  du  Patrimoine  (!].  Formée  de  l'ancienne  Etru- 
rie  ou  Tuscie,  cette  province  se  composait  des  domaines 
légués  au  Saint-Siège  par  la  comtesse  Mathilde  en  1115 
et  correspondait  à  peu  près,  si  on  lui  ajoute  Orvieto  et 
quelques  autres  lieux,  aux  arrondissements  modernes  de 
Civita  Vccchia  et  de  Viterbe,  dans  la  Province  Romaine  (2). 
Viterbc,  dont  l'évcché  avait  été  créé  en  1193,  était  le 
siège  ordinaire  de  ce  gouvernement  ou  mieux  de  ce  recto- 
rat. A  64  kilomètres  de  Rome  seulement,  c'était  la  prin- 
cipale ville  de  la  Tuscie  et  le  cardinal  Pôle  devait  y  faire 
sa  résidence  habituelle  au  cours  des  neuf  années  que 
dura  son  rectorat  (3). 

Comme  la  douceur,  la  loyauté  et  le  noble  caractère  du 
<;ardinal  anglais  lui  avaient  depuis  longtemps  acquis 
l'affection  et  le  respect  de  tous  dans  les  milieux  romains, 
sa  nomination  au  gouvernement  de  Viterbe,  poste  très 
envié  pourtant,  reçut  delà  part  du  Sacré-Collège  et  de  la 


(1)  J.  Guiraud.  op.  cit.  p.  86.  L'Ombrie,  la  Marche  d'Ancône. 
les  Romagnes  et  la  Province  de  Gampanieet.Maritime  formaient 
les  autres  gouvernements. 

(2)  Ses  limites  étaient  au  Nord,  l'Ombrie,  à  l'Est,  le  Tibre, 
à  rOucst,le  petit  lleiive  de  la  Pescia,  qui  séparait  la  province  de 
la  Toscane,  au  sud,  la  portion  de  la  Méditerranée  connue  alors 
sous  le  nom  de  nier  de  Toscane.  Le  recteur  du  Patrimoine  exer- 
çait en  outre  sa  juridiction  sur  le  comté  de  Sabine  et  la  terra 
Arnulfonim.  Cf.  Calisse,  /  pre/c/^i  t/i  Vico  dans  Archivio  délia 
Societa  llomana  di  SI  palrin;  1887.  p.  1  et  Paul  Fabre,  Un  regis- 
tre caniéral  du  Cardinal  Alborno^  en  136 i  ^Extraits  des  MèUin- 
ges  d'ArchéolQqie  et  d'Uistoire  publiés  par  l'Ecole  française  de 
Borne,  t.  VII,  p.  4.) 

(3)  L'évéché  de  Viterbe  avait  été  créé  par  Céleslin  III.  Les  au- 
tres évcchcs  du  Patrimoine  était  Toscanella,  Civita  Vecchia  où 
stationnaient  les  galères  papales,  Orle,  au  confluent  du 
Tibre  et  du  Nar,  Sutri  otNepi,  Corneto.  Montefiasoone,  lîagno- 
rea,  Civita-Castellana.  Les  autres  localités  d'une  certaine  impor- 
tance élaienf,  en  plus  de  ces  évéchés,  Acquapendente.  Ronci- 
glioneet  Capranica  où  le  cardinal  Pôle  séjourna  fréquenuuent 
au  cours  des  étés.  Cf.  Guiraud,  op.  cit.  passini. 
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<;/Our  pontificale  une  approbation  qui  semble  avoir  été 
unanime. 

La  conduite  pleine  de  délicatesse  et  de  bienveillance  du 
Paperehaussa  encore enToccurrenceaux yeux deRéginald 
Pôle  le  prix  de  la  faveur  dont  il  était  l'objet.  Paul  III,  en 
.effet,  suivant  sa  propre  expression,  l'envoyait  à  Viterbe 
parce  qu'il  savait  le  peu  d'attrait  qu'avait  pour  lui  la  vie 
romaine  et  parce  qu'en  même  temps  cette  nomination  ne 
l'éloignait  pas  trop  de  sa  personne.  Viterbe  n'était  qu'à 
vingt-quatre  heures  de  Rome  et  d'un  accès  facile  pour  la 
commodité  des  voyages.  Le  Pape  rappela  à  Pôle  ces  par- 
ticularités pour  se  féliciter  de  pouvoir  faire  rapidement 
appel  à  lui  si  des  difficultés  imprévues  surgissaient.  Il 
exprima  de  même  le  vœu  que  cette  situation  lui  permit, 
tout  en  se  rendant  utile  à  beaucoup  de  gens,  de  jouir  de 
la  solitude  et  du  calme  dont  il  avait  besoin.  Cette  nomi- 
nation entraînait  aussi  pour  son  titulaire  d'importants 
avantages  pécuniaires.  Délivré  du  souci  de  quémander 
auprès  des  princes  étrangers  les  ressources  indispensables 
pour  soutenir  un  rang  conforme  à  sa  naissance  et  à  son 
titre,  Pôle  s'empressa  d'exprimer  sa  gratitude  au  Pape  et 
s'engagea  à  lui  prouver  sa  reconnaissance  pour  un  bien- 
fait si  marqué  en  s'employant  de  son  mieux  au  service  de 
l'Eglise  et  de  son  chef  (1). 

Ce  fut  très  vraisemblablement  en  octobre  que  le  nou- 
veau recteur  du  Patrimoine  prit  possession  de  son  poste. 
Sans  que  les  détails  de  son  administration  aient  été  notés, 
il  est  pourtant  assez  facile  d'en  tracer  les  grandes  lignés 
et  Pôle  lui-même  dans  sa  correspondance  donne  des  in- 
dications sur  l'emploi  de  son  temps. 

Dans  une  lettre  écrite  le  9  décembre  1541  à  son  ami 
Contarini  pour  le  féliciter  de  sa  nomination  à  la  légation 
de  Bologne,  il  compare  la  tranquillité  reposante  dont  il 
jouit  à  Viterbe  à  la  vie  affairée  de   sou  collègue. 

«  Ma  situation  présente,  expli(iue-t-il,  dépasse  en  joie 
tout  ce  que  j'ai  pu  me  promettre  et  je  ne  puis  désirer 
mieux.  Il  y  a  sans  doute  quelques  affaires  à  régler,  mais 


(1)  Quirini.  op.  cit.  t.  IV,  p.  32. 

11 


—  162  — 

elles  ne  dérangent  pas  le  plan  de  vie  que  je  me  suis  tracé, 
tout  au  contraire  elles  l'agrémentent.  Rendre  la  justice 
est,  en  effet,  un  plaisir  pour  moi  et  un  profit,  je  l'espère 
du  moins,  pour  ceux  qui  réclament  mes  services.  La  ma- 
tinée que  j'ai  coutume  de  consacrer  à  l'étude  et  dont,  par 
conséquent,  je  suis  plus  avare,  reste  entièrement  libre. 
Toutes  les  affaires  administratives  se  traitent  dans 
l'aprcs-midi,  à  moins  qu'un  cas  extraordinaire  n'exige 
d'être  expédié  immédiatement,  mais  c'est  chose  rare  et 
lorsque  cela  se  présente,  il  suIFit  d'une  heure  ou  deux. 

«  Je  passe  le  reste  du  jour  dans  la  bonne  et  utile  com- 
pagnie de  Carnesecchi  et  de  notre  Marco-Antonio  Flomi- 
nio.  Je  l'appelle  utile  parce  que  Marco-Antonio  me  nour- 
rit, moi  et  la  plupart  de  mes  commensaux,  de  cette  nour- 
riture qui  ne  périt  pas,  si  bien  que  je  ne  sais  si  j'ai  jamais 
éprouvé  plus  de  consolation  et  d'édification.  «  Il  ne  man- 
que à  la  plénitude  de  mon  bonheur  que  la  présence  de 
Votre  Eminence,  ajoute  Polc  en  s'adressnnt  à  son  fidèle 
ami  Contarini.  Vous  seriez  ici  que  je  pourrais  appeler 
ma  maison  un  paradis  terrestre  ».  Mais,  comme  s'il  était 
était  obsédé  par  ses  tristes  souvenirs,  il  ne  peut  pourtant 
s'abandonner  entièrement  à  la  douceur  de  sa  nouvelle 
existence  et  vec  une  certaine  amertume  il  confesse  sa 
crainte  que  semblable  repos  ne  soit  de  courte  durée,  tout 
en  suppliant  Dieu  de  le  tenir  prêt  à  recevoir  ce  qu'il  lui  en- 
verra. (1) 

Ce  Marco- Antonio  Flaminio,  dont  Pôle  vient  ainsi  de 
vanter  les  talents  à  Contarini  n'était  point  pour  lui  un 
nouvel  ami.  Durant  son  séjour  à  Padoue,  quelques  années 
auparavant,  il  avait  été  son  commensal  et,  depuis  cette 
époque,  bien  des  divergences  d'esprit  s'étaient  produites 
entre  eux  (2).    Flaminio,   en   effet,   en  quittant  Padoue, 


(1)  Cette  lettre  est  écrite  en  italien.  Quiriui,  op.  cit.  l.  III, 
p.  41. 

(2)  Flaminio  était  né  à  Saravallo  en  l'iOS.  .Hon  poète,  excellent 
orateur,  habile  piiiiosoplie  et  iinijuiste  renommé,  il  obtint,  jeune 
encore,  la  protection  de  Léon  X  et  fut  loni;lemps  secrétaire  du 
cardinal  Aless.  Farnèse.  Ses  œuvres  compkMes  ont  paru  à  l'a- 
doue  en  1743.  Cf.  lùcolc  Cuccoli,  M.-.ln(û}iio  Flaminio,   Studio 
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s'était  rendu  ù  Naples,  où  séduit  par  les  manières  entraî- 
nantes et  l'esprit  fascinateur  de  l'hérétique  espagnol  Juan 
Valdez  (1),  il  avait  vécu  avec  lui  dans  une  intimité  dan- 
gereuse. Rapidement  imprégné  de  ses  idées  hétérodoxes, 
il  se  mit,  dès  son  retour  à  Rome,  à  propager  son  système 
grossier,  qui  se  rapprochait  surtout  des  théories  des  ana- 
baptistes. Réginald  Pôle,  qui  connaissait  les  excellentes 
qualités  d'esprit  et  de  cœur  de  Marco-Antonio,  fut  doulou- 
reusement affecté  de  cette  attitude  et  résolut  de  le  rame- 
ner à  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine.  Sans  faire  aucune 
allusion  aux  changements  qui  avaient  pu  se  produire 
dans  les  idées  de  son  ancien  ami,  il  l'invita  discrètement 
à  venir  à  Viterbe,  puis  là,  peu  à  peu,  par  des  conversa- 
tions pleines  de  tact  il  réussit  à  lui  faire  reconnaître  ses 
erreurs.  Ce  fut  une  réelle  conversion  que  la  franche 
piété  de  Flaminio  avait  d'ailleurs  contribué  à  favoriser. 
Pôle  ne  cacha  pas  sa  satisfaction  d'avoir  été  l'instrument 
du  salut  de  son  ami,  car  il  estimait  en  même  temps  avoir 
rendu  un  signalé  service  à  la  cause  de  la  vérité  que  ce 
fin  lettré  put  défendre  en  italien  et  en  latin  durant  encore 
plusieurs  années  (2). 


condocumentiinediti,  Bologne,  1897.  in-8.  —  L'auteur  conclut 
dans  cet  ouvrage  à  l'intégrité  des  convictions  catholiques  de 
Flaminio.  Le  dernier  cliapitre  est  consacré  à  sa  vie  diplomati- 
que et  à  ses  relations  avec  Réginald  Pôle.  On  peut  lire  un  cordial 
éloge  d-e  Flaminio  dans  une  lettre  de  Pôle  à  Victorius.  Quirini, 
t.  IV.  p.  VI. 

(1)  Juan  Valdez  était  un  jurisconsulte  d'origine  catalane  qui, 
après  avoir  été  secrétaire  de  Charles-Quint  en  Allemagne  du- 
rant dix  ans,  passa  en  lo3o,  au  service  du  vice-roi  de  Naples. 
Il  imagina  une  doctrine  dogmatique  qui,  sans  être  entièrement 
couforme  à  la  thèse  luthérienne,  s'en  rapprochait  sur  divers 
points.  Il  recruta  ses  adeptes  surtout  parmi  la  haute  société  et 
les  inlellectuels  uapolilains.il  mourut  en  l.o41  et  son  système 
ne  lui  survécut  guère  grâce  aux  mesures  énergiques  prises  par 
le  gouvernement  de  Naples  pour  en  enrayer  la  diffusion. 

(2)  C'est  chez  Pôle  que  Flaminio,  huit  ans  après,  en  liioO,  de- 
vait mourir  dans  des  sentiments  aussi  édifiants  que  chrétiens. 
Antonio  Caraccioli,  biographe  de  Paul  IV,  rapporte  que  Flami- 
nio, humaniste  impénitent,  en  faisant  sur  son  lit  de  mort  sa 
profession  de  foi  devant  le  prêtre  qui  lui  administrait  les  der- 
niers sacrements,  s'abstint  de  prononcer  le  mot  tranf^sumtan- 
tialio.  Il  ne  doutait  pas  de  ladoctrinede  la  transsubstantiation. 
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Il  est  intéressant  de  remarquer  à  quel  procédé  de  dou- 
ceur Pôle  recourut  pour  arriver  à  ce  résultat.  Alors  que 
l'intransigeance  religieuse  avait  multiplié  autour  de  lui 
tant  de  victimes,  il  donnait,  quant  à  lui,  l'exemple  de  la 
véritable  charité  et  du  prosélytisme  éclairé.  Son  biogra- 
phe n'a  pas  manqué  de  souligner  cetto  tournure  d'esprit 
du  cardinal.  C'était,  dit-il,  sa  pratique,  toutes  les  fois 
qu'il  rencontrait  un  honnête  homme  sur  une  pente  dan- 
gereuse, de  tâcher  de  le  retenir  parla  douceur  et  la  per- 
suasion, alors  que  d'autres  étaient  prêts  à  le  condamner 
et  à  l'aigrir  par  des  reproches  intempestifs.  Une  de  ses 
maximes  était  que  la  charité  avait  pour  rôle  de  ramener 
dans  le  droit  chemin  le  pécheur  non  obstiné. 

Cette  bienveillance  à  l'égard  de  pauvres  égarés^  envers 
des  gens  dont  l'orthodoxie  était  suspectée,  était,  à  vrai  dire, 
une  certaine  preuve  de  courage  lorsqu'on  songe  à  la  pas- 
sion qu'apportaient  dans  ces  questions  des  esprits  souvent 
intolérants.  Elle  lui  fut  au  reste  reprochée  quelques 
années  plus  tardlorsqu'au  conclave  son  élévation  au  Sou- 
verain Pontificat  fut  discutée.  Certains  de  ses  adversaires 
objectèrent  à  ce  moment  que,  durant  son  administration  à 
Viterbe,  il  n'avait  fait  mettre  à  mort  que  deux  personnes. 
Use  contenta  de  répondre  que  sa  mansuétude  n'avait  pas 
été  de  l'indolence  et  qu'il  devait  remercier  la  Providence 
de  n'avoir  pas  été  obligé  de  tenir  une  autre  conduite. 

Guidé  ainsi  par  des  sentiments  de  bonté  et  de  saine 
religion,  il  n'est  pas  surprenant  que  Pôle  ait  groupé  au- 
tour de  lui  à  Viterbe  un  cercle  nombreux  d'amis  parta- 
geant ses  idées  et  ses  goûts.  En  dehors  de  Flaminio  et  de 
Carnesecchi,    le  notaire   apostolique    (1),   sa'maison    se 


paralt-il,  mais  il  regardait  le  terme  même  comme  un  barba- 
risme qui  lui  répugnait.  Ce  ne  fut  ([ue  sous  la  menace  du  prèlre 
de  lui  refuser  les  sacrements  (luil  répéta  le  mot  plusieurs  fois, 
aussi  distinctement  qu'il  le  put.  l^aul  IV.  alors  simple  cardinal 
Carafla,  assista  Flaminio  dans  ses  derniers  momenls  et  c'est  à 
ce  titre  que  Caraccioli    a  noté  cette    anecdote. 

(1)  Si  Pôle  réussit  à  ramener  Flaminio  dans  le  giron  de 
l'Eglise,  son  autre  protégé  de  Viterbe,  le  notaire  apostolique 
Pietro  Carnesecchi,  orthodoxe  à  ce  moment,  devait  par  contre 
tomber  plus  tard  dans  l'hcrésie  et  après  la  mort  de  son  prolec- 
teur, ses  opinions  erronées  le  lirent  niouter  sur  le  bûcher  sous 
le  pontificat  du  pape  Pie  V. 
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composait  de  plusieurs  hommes  d'élite  retenus  auprès  du 
cardinal  par  leur  attachement  à  sa  personne,  la  vénéra- 
tion que  leur  inspirait  sa  vertu  et  les  agréments  qu'ils 
trouvaient  dans  sa  société.  AloysPriuli,  Beccatclli  étaient 
naturellement  de  ceux-là,  mais  il  y  avait  aussi  Vincenzo 
Parpaglia,  abbé  de  San-Saludo  de  Turin,  Nicolo  Orma- 
netto,  Stella,  Henry  Penning,  son  chambellan  et  plus  tard 
son  vicaire  général.  Les  talents  et  l'estime  dont  jouis- 
saient tous  ces  familiers  de  Pôle  auraient  pu  leur  permet- 
tre de  remplir  ailleurs  de  hautes  charges.  Ils  préféraient 
pourtant  leur  humble  condition  auprès  du  cardinal  et  si 
c'est  à  leur  éloge,  cela  est  aussi  à  celui  du  prélat  qui  sa- 
vait inspirer  un  tel  dévouement  et  une  pareille  afïection. 

Très  soucieux  de  remplir  jusque  dans  ses  moindres  dé- 
tails son  rôle  de  gouverneur  de  province,  Réginald  Pôle 
ne  se  contenta  pas  de  veiller  sur  la  foi  de  ses  administrés  et 
de  leur  rendre  une  justice  équitable  sans  acception  des 
personnes.  Il  résolut  aussi  d'améliorer  de  son  mieux  le 
sort  des  populations  dont  l'apathie  lui  faisait  peine.  C'est 
ainsi  qu'il  avança  aux  habitants  de  Bagnorea  une  somme 
considérable  pour  leur  permettre  d'établir  une  manufac- 
ture de  laine  dans  leur  ville  où  ils  devaient  avoir  une  oc- 
cupation plus  utile  que  de  rester  tout  le  jour  étendus  le 
ventre  au  soleil  ou  la  guitare  aux  mains  (1). 

L'estime  profonde  qu'il  garda  toujours  pour  les  belles- 
lettres  détermina  également  le  cardinal  Pôle  à  créer  à 
Viterbe  une  sorte  d'Académie  dont  il  voulut  être  membre. 
Cette  Académie,  dont  ses  familiers  formèrent  le  premier 
noyau,  devait  devenir  bien  vite  l'une  des  plus  florissantes 
de  ces  sociétés  savantes  et  littéraires  nombreuses  alors 
dans  la  péninsule.  Comme  au  temps  de  Boccace,  les  fem- 
mes enitalie  au  XVP  siècle  aimaient  toujours  l'art  délicat 
de  la  conversation  et  certaines  y  excellaient.  Aussi  l'élé- 
ment féminin  se  trouvat-il  naturellement  représenté  au 
cercle  littéraire  de  Viterbe.  Parmi  les  grandes  dames  qui 
surent  s'intéresser  à  autre  chose  qu'aux  récits  galants  et 
aux  bagatelles  figure  la  célèbre   Vittoria  Colonna  qui  fut 


(1}  Quiriui,  op.  cit.  t.  III,  pp.  59  et  siiiv. 
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comme  la  reine  de  ce  cénacle.  Cette  femme  supérieure 
entretint  avec  Rcginald  Pôle  un  commerce  d'esprit  trop 
étroit  pour  que  divers  détails  de  sa  biographie  ne  soient 
pas  rappelés. 

Veuve  de  Francesco  Avalos,  marquis  de  Pescara  (l), 
qui,  sur  ses  instances,  après  la  bataille  de  Pavie,  avait 
refusé  la  couronne  de  Naples  comme  incompatible  avec 
son  honneur,  Vittoria  Colonna  avait  été  l'amie  de  Michel- 
Ange  et  le  sujet  de  ses  sonnets.  Poète  distingué  elle-même, 
elle  eut  un  renom  assez  justifié  de  savante.  Déjà,  au  temps 
de  Clément  VIT,  les  circonstances  lui  avaient  permis  de 
connaître  Pôle,  mais  de  dix  ans  plus  âgée,  elle  s'intéressa 
surtout  à  lui  après  avoir  appris  la  mort  tragique  de  sa 
mère  et  l'adopta  alors  en  quelque  sorte  pour  fils.  Cette  inti- 
mité, rendue  plus  sensible  encore  par  la  décision  qu'elle 
prit  de  le  choisir  comme  successeur  de  Contarini  pour 
diriger  sa  conscience,  dura  jusqu'à  sa  mort. 

Dans  une  lettre  au  cardinal  Morone,  Vittoria  Colonna 
assure  qu'elle  doit  son  salut  à  Pôle  qui,  remarque-t-elle, 
a  su  l'arracher  à  pas  mal  d'illusions.  L'observation  paraît 
être  fondée.  En  effet,  le  cardinal,  dans  sa  tâche  de  direc- 
teur moral,  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  sa  pé- 
nitente outrait  ses  mortifications  et  ses  jeûnes  au  point  de 
nuire  à  sa  santé.  Elle  s'imaginait  de  bonne  foi  que  la  sin- 
cère piété  consistait  en  de  semblables  pratiques.  Pôle  lui 


(1)  Francesco  Avalos  fut  uu  des  plus  brillants  généraux  de 
Charles-Quiut.  D'origine  espagnole,  il  était  né  en  Italie  où  sa 
famille  possédait  de  riches  doinaines  dans  le  royaume  de  Naples. 
Lorsque  le  cardinal  Pôle  s'installa  à  Viterbe,  Vittoria  Colonna 
était  veuve  depuis  plus  de  quinze  ans.  Née  en  1490  au  château  de 
Marine,  dans  le  royaume  de  Naples,  Vittoria  était  lille  de  Fabri- 
cio  Colonna,  seigneur  romain.  Fiancée  dés  l'âge  de  4  ans  à  Fran- 
cesco Avalos.  elle  l'épousa  à  17  ans  et  demeura  inconsolable  de 
sa  mort,  d'après  les  dires  des  contemporains.  Ses  poésies  lui 
furent  inspirées  par  son  amour  conjugal  :  lUine  délia  Villoria 
Colonna,  Parme,  1538;  Florence,  l."J39  ;  Venise,  1540  cl  1544; 
id.  1552.  id.  1558.  Bergame,  17G0.  La  dernière  édition  est  celle 
que  publia  Visconti,  Rome.  1840.  Vittoria  était  souvent  surnom- 
mée la  <liv(i,  la  divine,  dans  l'entourage  (pii  l'admirait.  Sa  vie 
est  publiée  dans  l'édition  de  lîergame.  1760.  Cf.  aussi  Lefèvre- 
Deumler,  Viftona  Colonna,  Paris,  1853  et  Reumout,  Vittoria 
Colonna.  Fribourg,  1881.  P  de  Bouchaud.  I.rs  poésien  de  Michel- 
Aiiye  Uuonarroli  et  de  Vittoria  Colonna.  Essai  sur  la  lyrique  ita- 
lienne du  XVI'  siècle,  Paris,  1911. 
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fit  comprendre  que  l'excès  dans  l'austérité  et  dans  les  ri- 
gueurs corporelles  ne  sauraitplaire  à  Dieu  puisque,  disait- 
il ,  la  véritable  vertu  consiste  à  garder  en  tout  un  j  uste  milieu . 
Cette  direction,  sans  doute  nou\  elle  pour  elle,  parut  conve- 
venir  en  tous  points  à  Vittoria  Golonna,  qui  avoua  même 
plus  tard  à  une  de  ses  correspondantes,  la  duchesse  de 
Traetto,  la  part  qui  revenait  à  son  père  spirituel  dans  la 
santé  de  son  âme  comme  dans  celle  de  son  corps  et  elle 
traduisait  ainsi  ses  sentiments  sur  Réginald  l'ole  en  écri- 
vant ces  lignes  au  cardinal  Cervini  :  «  Plus  j'ai  eu  occa- 
sion d'observer  les  actions  du  cardinal  d'Angleterre  et  plus 
j'ai  été  confirmée  dans  la  pensée  qu'il  est  un  vrai  et  loyal 
serviteurde  Dieu.  Si  dans  sa  bonté  il  condescend  à  donner 
une  réponse  à  toute  question  que  je  lui  pose,  il  me  semble 
que  je  ne  puis  pas  me  tromper  en  suivant  son  avis    ».  (1) 

Pleine  de  docilité  pour  les  conseils  de  son  confesseur, 
"Vittoria  Coionna  contribuait  par  le  charme  de  son  esprit 
et  l'élévation  de  ses  pensées  à  donner  au  cercle  d'amis, 
qui  se  pressaient  autour  de  Pôle  à  "Viterbe,  un  attrait  tout 
particulier.  Elle  partageait  les  préoccupations  et  les  sou- 
cis du  cardinal  et  la  meilleure  preuve  en  fut  son  désir  de 
laisser  toute  sa  fortune  à  son  ami  pour  lui  permettre  de 
répondre  aux  fréquentes  demandes  de  subsides  qu'il  rece- 
vait des  pauvres  catholiques  anglais. 

Si,  par  certains  côtés,  le  séjour  à  Viterbe  offrit  au  car- 
dinal Pôle  ie  repos  auquel  il  aspirait  tant,  il  ne  faudrait 
pourtant  pas  en  conclure  que  les  années  s'écoulèrentalors 
pour  lui  dans  la  quiétude  la  plus  complète.  Envié  et  ja- 
lousé par  de  nombreux  ennemis,  il  ressentit  bientôt  leurs 
attaques  et  c'est  sur  le  terrain  même  de  la  théologie  qu'el- 
les portèrent  le  plus  durement. 

La  théorie  que  Pôle,  après  l'avoir  empruntée  à  Conta- 
rini,  professait  au  sujet  delà  justification,  en  fut  l'occasion. 
Elle  se  rapprochait  beaucoup,  il  faut  en  convenir,  de  celle 
que  préconisait  Luther  :  la  justification  par  la  foi  seule. 
En  outre,  la  douceur,  la  bienveillance  et  la   condescen- 


(1)  Cette  lettre  est  datée  du  4  décembre  1542.  Cf.  Miscell.   dt 
Storia  Palria.  Turin,  1870,  p.  125. 
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dance  de  Pôle  à  l'égard  de  quelques  personnes  d'ortho- 
doxie suspecte  permirent  à  ses  adversaires  de  l'accuser 
d'hérésie  et  ils  s'elïorçèrent  de  le  faire  passer  pour  un 
protecteur  des  hérétiques. 

Cette  accusation  fut  trop  grosse  de  conséquences  dans 
l'histoire  du  cardinal  Pôle  pour  qu'elle  ne  soit  pas  étu- 
diée et  discutée  dans  ses  détails,  malgré  son  caractère 
spécial  (1). 

En  ce  qui  touche  la  grâce,  la  justification,  les  rapports 
de  l'homme  à  Dieu,  des  opinions  très  divergentes  régnaient 
au  début  du  XVI*  siècle  chez  les  théologiens  catholiques 
les  plus  orthodoxes  pourtant.  Gela  était  d'ailleurs  très 
naturel  et  très  légitime  avant  que  le  Concile  de  Trente 
eût  défini  officiellement  la  doctrine  applicable  à  cette 
question  controversée,  délicate  et  épineuse,  qui  se  présente, 
sans  nul  doute,  comme  un  des  grands  mystères  de  l'Eglise 
catholique.  En  admettant  donc  que  Réginald  Pôle  ait  sou- 
tenu une  opinion  erronée  avant  la  définition  donnée  par 
le  Concile  de  Trente,  il  ne  saurait  pourtant  être  taxé 
d'hérésie  puisqu'il  adhéra  sûrement,  loyalement  et  sans 
réserve  à  cette  définition  dès  qu'elle  fut  promulguée  et, 
plus  tard,  en  maintes  occasions,  il  repoussa  lui-même 
avec  la  dernière  énergie  les  soupçons  d'hérésie  élevés 
contre  lui. 

La  thèse  de  Contarini,  admise  longtemps  par  Foie, 
avait  sans  doute  sa  source  dans  une  fausse  interprétation 
de  certains  textes  de  Saint  Bernard.  Pôle,  qui  avait  une 
confiance  absolue  dans  la  rectitude  théologique  de  son 
savant  ami,  adopta  simplement  sur  ce  point  comme  sur 
les  autres,  ses  idées  et  ses  arguments  sans  avoir  d'abord 
lui-même  approfondi  probablement  la  question.  Pour 
louer  sans  réserve  le  traité  de  la.  prédestination  et  de  la, 
justification  rédigé  par  Contarini,  ne  s'exprime-t-il  pas 
en  termes  catégoriques  sur  l'orthodoxie  qu'il  lui  prête  : 
«  C'est  là,  écrit-il,  la  doctrine  de  l'Ecriture.  Vous  êtes 
heureux  d'avoir  remis  en  lumière  cette  sainte,  féconde  et 


(1)  Cf.  au  sujet  de   celte   (jucslion:   Zimmermann,  Kanlinal 
J'oie,  ch.  XII,  pp.  210  et  suiv. 
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impérissable  vérité,  d'avoir  rendu  son  éclat  à  cette  perle 
que  l'Eglise  conservait  à  demi-voilée  ?  ». 

Ce  qui,  peut-être,  aidait  d'ailleurs  Pôle  à  accepter  ainsi 
la  théorie  de  la  justification  par  la  foi,  c'étaient,  en  même 
temps,  son  admirable  confiance  dans  la  Providence  et  sa 
profonde  humilité.  Ce  sentiment  surtout  devait  l'incliner 
à  trouver  juste  la  doctrine  qui  rabaisse  l'homme  pour 
admettre  que  tout  vient  de  Dieu.  Cette  opinion  semble 
confirmée  par  Priuli  qui,  dans  une  lettre  à  l'un  de  ses 
amis,  écrit  ces  propres  mots  :  «  Je  puis  vous  assurer  que 
le  cardinal  met  sa  confiance  non  dans  la  justification 
inhérente,  quoiqu'il  ait  de  bonnes  raisons  de  le  faire,  mais 
dans  lesméritesdu  Christ  ». 

En  avril  1541,  lorsque  Charles-Quint  réunit  une  Diète  à 
Ratisbonne  pour  tenter  une  fois  encore  de  réconcilier  les 
luthériens  avec  l'Eglise  romaine,  le  Pape  Paul  III,  à  la 
demande  du  nonce  Morone,  y  envoya  comme  Légat  le 
cardinal  Contarini  à  cause  de  son  zèle  pour  la  réforme,  de 
sa  modération  et  de  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
l'empereur.  Les  protestants  s'étaient,  au  reste,  empressés 
de  souscrire  à  ce  choix  parce  qu'ils  espéraient  obtenir 
beaucoup  de  concessions  d'un  homme  connu  par  son  désir 
formel  de  réformes  (1). 

A  ce  colloque  de  Ratisbonne,  les  interlocuteurs  catho- 
liques furent  Eck,  Pflug  etGropper,  alors  queMélanchton, 
Bucer  et  Pistorius  représentaient  les  luthériens  (2).  Ce 
Conseil  de  six  membres  désignés  par   l'Empereur  établit 


(1)  Cf.  E.  Sohni,  Gasparo  Contcirhii  alla  Dirta  Ji  Ralhhona 
dans  yuoro  A->chi\:io  Veneto,  1"  et  2'  fasc.  1907.  On  trouve  dans 
cette  publication  une  description  curieuse  de  1  Etat  de  Home  et 
de  la  cour  pontilicale  aoKY'!'  s.,  une  relation  du  carnaval  romain 
de  février  1341  et  quelques  lettres  intéressantes  du  nonce  Morone 
datées  deSpire.  Voir  aussi  Brieger.  G.  Contarini  unddas  Regensb. 
Concordienuerk  im  lahte  Y5/1.  Gotha,  1870. 

(2)  Ces  six  théologiens  avaient  été  désignés  par  l'Empe- 
reur lui-même  qui  attendait  d'eux  les  solutions  conformes  à  soi> 
désir. 
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un  projet  de  réformes  en  quatre  articles,  qui  reçut  le  nom 
d'Intérim  (1). 

Dans  ce  projet,  les  doctrines  catholiques  et  protestantes 
étaient  exposées  d'une  manière  tellement  atténuée  que 
souvent  le  dogme  catholiques'}' trouvait  comme  enveloppé 
dans  des  locutions  luthériennes.  Malgré  l'entente  des  par- 
ties adverses  sur  les  quatre  principaux  articles  insérés 
dans  cet  Intérim,  la  conciliation  souhaitée  si  ardemment 
ne  put  se  réaliser  parce  que  derrière  la  question  religieuse 
se  dissimulait  un  but  politique. 

D'après  certains  historiens  (2),  Contarini,  àRatisbonne, 
aurait  donc  admis  la  doctrine  luthérienne  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  en  ajoutant  seulement  que  cette  foi  devait 
être  vivante  et  active.  Sans  prévoir  encore  les  obstacles 
qui  allaient  surgir,  il  envoya  à  son  ami  Pôle  la  formule 
d'union  adoptée  pour  qu'il  la  soumît  à  l'appréciation  des 
cardinaux  Garaffa,  San  Marcello  et  Fregoso,  après  avoir 
lui-même  fait  connaître  son  opinion  personnelle. 

Pôle  se  trouvait  à  ce  moment  à  Capranica.  Il  se  hâta 
d'envoyer  sa  réponse  à  Contarini  :  «  Lorsque  j'ai  appris 
cet  accord,  lui  dit-il,  j'ai  ressenti  une  émotion  qu'aucune 
harmonie  musicale  n'eût  pu  produire  en  moi.  Espérons 
que  celui  qui  a  donné  l'impulsion  conduira  l'œuvre  à  sa 
fin  »  (3).  Puis  il  dépêcha  Priuli  à  Rome  et  c'est  par  celui- 
ci  que  l'on  sait  l'impression  produite  par  Vlntérim,  sur 
les  trois  membres  du  Sacré-Collège  dont  l'avis  était  par- 
ticulièrement à  retenir.  Caraiïa  s'offusqua  de  plusieurs 
des  termes  employés,  mais  finit  par  avouer  qu'on  pouvait 
donner  aux  articles  une  signification  catholique.  Fregoso 
qui,  selon  toute  apparence,  s'était  d'abord  contenté  d'une 
lecture  superficielle,  se  déclara  satisfait.  Plus  tard  toute- 
fois, après  avoir  examine  les  articles  très  attentivement, 


(1)  Ce  nom  (Ylnlefim  fut  (ionné  à  ce  projet  parce  que,  d'apr(>s 
sa  teneur,  les  deux  partis  devaient  s'engager  à  rester  provisoi- 
rement unisjus(]u'à  la  réunion  d'un  concile  général.  Cet  Intérim 
proposé  par  l'ambassadeur  de  Charles-Quint,  Granvelle,  avait 
pour  rédacteurs  Gropperet  Bucor. 

(2)  Cf.  par  exemple  Ranke,  Ilisloirc  des  Papes  trad-  Haiber, 
Paris,  1838. 

(3)Quirini,  op.  cit.  t.  1,  111,  p.  2o. 
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il  éprouva  quelques  doutes.  Quant  au  cardinal  San  Mar- 
cello, plein  de  réserve  prudente,  il  ne  porta  pas  un  juge- 
ment immédiat.  Il  pensait  cependant,  lui  aussi,  que  dans 
l'ensemble  les  articles  pouvaient  s'entendre  dans  un  sens 
orthodoxe. 

Pôle,  Morone,  Bucer  et  Mélanchton,  appelés  à  donner 
leur  avis,  se  réjouirent  de  la  formule,  mais  elle  ne  plut 
pas  à  Luther,  qui  ne  voyait  dans  les  propositions  adoptées 
qu'une  juxtaposition  de  deux  doctrines  et  une  ruse  de 
Satan.  La  pensée  de  Pôle  se  trouve  exposée  tout  au  long 
dans  sa  correspondance.  «  Vous  me  demandez  mon  ju- 
gement au  sujet  de  votre  théorie  de  la  justification,  écri- 
vit-il à  Contarini.  Vous  iDâtissez  toujours  sur  un  terrain 
ferme.  On  vous  reconnaît  toujours  à  votre  argumentation 
claire  et  solide,  à  la  façon  dont  vous  ordonnez  et  déve- 
loppez votre  sujet.  Les  conclusions  que  vous  tirez  sont 
telles  que  tout  le  monde  doit  les  comprendre.  Les  preu- 
ves empruntées  à  l'Ecriture  et  aux  Pères  sont  excellement 
mises  en  lumière,  toutes  les  objections  sont  d'avance  ré- 
futées. »  (1) 

Sollicité  par  Charles-Quint  de  s'expliquer  sur  la  formule 
de  Vlntérim,  Contarini  répondit  qu'il  fallait  tout  aban- 
donner au  Pape  et  par-là  il  entendait  dire  que  Vlntérim 
n'était  pas  irréformable  et  que  le  Pape  restait  libre  de 
l'accepter  ou  de  le  repousser. 

Malgré  cette  attitude  toute  de  déférence  à  l'égard  de 
l'autorité  romaine,  Contarini  fut  pourtant  en  butte  à  des 
attaques  violentes.  On  lui  reprocha  d'avoir  trahi  l'Eglise 
et  de  favoriser  par  ses  concessions  les  doctrines  héréti- 
ques. Bien  qu'il  eût  demandé  expressément  qu'on  ne  dis- 
cutât pas  au  consistoire  du  27  nifii  1541  la  formule  d'union 
proposé  à  Ratisbonne,  les  cardinaux  San  Marcello  et 
Oaraffa  s'acharnèrent  contre  elle.  Caraffa  surtout  alla 
jusqu'à  répandre  à  Rome  et  au  dehors  le  bruit  que  Conta- 
rini et  le  maître  du  Sacré-Palais,  Tommaso  Badia,  étaient 
devenus  luthériens.  Cette  conduite  de  son  collègue  fut 
d'autant  plus  sensible  à  Contarini  qu'ils    avaient  élé  jus- 


Ci)  Dittricb,  Regesta,  21o,  n.  813.  Lettre  du  IG  juillet. 
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que-là  unis  par  des  liens  d'étroite  amitié.  Caraffa  n'avait- 
il  pas  d'ailleurs  commencé  par  déclarer  à  Priuli  que  les 
articles  en  question  pouvaient  s'interpréter  dans  un  sens 
catholique? 

Pendant  que  ces  attaques  se  produisaient  h  Rome  contre 
Contarini,  Pôle  se  trouvait  à  Capranica.  11  n'avait  pas 
prévu  que  la  thèse  de  la  justification  serait  discutée  ou- 
vertement au  consistoire  du  27  mai.  Sans  nul  doute,  au- 
trement, il  s'y  serait  rendu  pour  y  prendre  la  défense  de 
Contarini.  Celui-ci,  le  7  juillet,  reçut  de  Paul  III  le  conseil 
de  faire  le  plus  possible  le  silence  sur  toutes  ces  questions 
brûlantes,  afin  de  ne  pas  donner  prétexte  aux  luthériens 
d'interpréter  dans  leur  sens  certaines  expressions. 

Loin  de  rester  étranger  à  cette  discussion,  Réginald 
Pôle  avait  envoyé  à  son  ami,  qui  préparait  un  traité  de  la 
justification,  une  série  de  textes  bibliques  propres  à  étayer 
sa  théorie  et  il  l'avait  exhorté  en  même  temps  à  prendre 
patience  et  confiance  (1).  Les  divergences  d'idées 
chez  les  théologiens  catholiques  lui  semblaient  produites 
surtout  par  des  malentendus,  aussi  ne  doutait-il  pas  qu'à 
son  retour  à  Rome  Contarini  amènerait  par  le  seul  exposé 
de  ses  vues,  tous  ses  adversaires  à  partager  son  opinion. 
Les  soupçons  répandus  à  Rome  contre  lui,  écrivait-il, 
étaient  sûrement  grossis  par  léloignement.  De  son  côté, 
le  cardinal  Farnèse  prévint  Contarini  que  «  Sa  Sainteté 
n'approuvaitnine  désapprouvait  les  conclusions  adoptées. 
Mais  tous  les  autres  qui  en  ont  pris  connaissance,  ajoutait- 
il,  tout  en  admettant  que  le  sens  était  d'accord  avec  la  loi 
catholique,  désiraient  plus  de  clarté  et  de  précisions  dans 
les  termes.  » 

Au  milieu  des  discussions  passionnées  que  l'attitude  de 
Contarini  avait  entraînées,  Paul  III,  en  elTet,  semblait 
demeurer  passif  et  certains  esprits  auraient  voulu  inter- 
préter cette  réserve  comme  un  blâme  à  l'égard  de  son 
légat  à  Ratisbonne.  Pourtant  à  son  retour  d'Allemagne, 
il   le   reçut  très   amicalement  à  Luc(|ues  où  il   attendait 


(1)  Contarini  acheva    son  traité    de     la  Justilication     le  25- 
mai.  —  Cf.  Quirini.  t.  III.  CIC-CCXI, 
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TEmpei-eur.  De  plus,  comme  Charles-Quint  lui  vantait  la 
bonté  de  cœur  et  l'habileté  de  Contarini,  le  Pape  l'assura 
qu'il  connaissait  cette  habileté  et  dit  même  qu'il  prendrait 
soin  de  montrer  au  monde  en  quelle  estime  il  tenait  son 
Légat. 

Ce  témoignage  oflQciel  de  la  bienveillance  pontificale  à 
l'égard  de  Contarini  fut  sa  nomination  comme  cardinal  lé- 
gat à  Bologne  (1),  en  même  temps  que  Paul  III  appelait  au 
cardinalat  trois  de  ses  meilleurs  amis,  Oortcso,  BadiaetMo- 
ronc.  anciens  membres  tous  trois  du  cercle  de  Padoue.  (2) 

Pendant  que  Contarini  subissait  ainsi  les  Jittaques  ré- 
pétéesde  nombreuxadversaires.larumeur  pulliquc  attri- 
bua à  tort  au  cardinal  Pôle  la  paternité  d'un  petit  livre 
aux  tendances  semi-luthériennes  qui,  très  répandu  et  très 
lu,  était  intitulé  Beneficio  di  Christo.  Si  le  cardinal  an- 
glais se  défendit  aisément  d'avoir  rédigé  cet  ouvrage,  dû 
à  quelque  hérésiarque  (3),  on  lui  reprocha  avec  un  sem- 


(1)  Contarini  fit  son  entrée  solennelle  à  Bologne  comme  car- 
diual-Iégat  le  23  mars  1342. 

(2)  La  protection  dont  le  Pape  couvrait  Contarini  et  ses  amis 
ne  cessa  donc  pas  de  se  manifester.  Si  Caraffa,  devenu  l'ape 
sous  le  nom  de  Paul  IV,  s'acharna  contre  Morone  et  Pôle  et  alla 
jusqu'à  les  citer  devant  le  Tribunal  de  l'Inquisition,  les  amis  de 
Contarini,  quelques  années  auparavant,  avaient  trouvé  nu  dé- 
fenseur aussi  compétent  et  moins  passionné  dans  la  personne 
du  Pape  I^aul  III.  Une  remarque  suffit  pour  montrer  l'erreur 
qu'il  y  aurait  à  confon'ire  Contarini,  Pôle  et  leurs  amis  avec  les 
Protestants.  Tandis  que  ceux-ci,  en  effet,  répudiaient  la  su- 
prématie du  Pape,  ces  cardinaux,  au  contraire,  considéraient  la 
séparation  d'avec  le  chef  visible  de  l'Eglise  comme  le  suprême 
des  malheurs.  Or,  d'après  J.de  Maistre,  c'est  le  point  qui  dis- 
tingue essentiellement  le  catholique  de  l'hérétique.  Si  Pôle 
s'était  expatrié  de  son  pays  natal,  c'était  uniquement  pour  ne 
pas  reconnaître  dans  Henri  VIII  le  chef  de  l'Eglise  d'Angleterre 
et  ce  fait  est  à  rappeler  pour  justifier  son  éloignemeut  des  ten- 
dances hérétiques. 

(3)  L'auteur  du  Bencficiodl  Chrislo  passe  plus  justement  pour 
avoir  été  dou  Benedettode  ÎMontova,  un  partisan  de  l'hérésiar- 
que Valdez,  ou  un  certain  Aonio  Paleario.  nom  latinisé  d'un  au- 
tre hérésiarque,  qui  s'appelait  Antonio  degli  Pagliaricci.  Pen- 
dant longtemps  on  crut  perdu  cet  ouvrage  qui,  cependant,  avait 
été  répandu  à  profusion.  On  finit  par  en  découvrir  deux  e.Kem- 
plaires,  l'un  à  Cambridge,  l'autre  à  Vienne.  Babington  en  a 
donné  une  nouvelleédiiion  en  1833. 
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blant  de  justice  d'avoir  laissé  son  hôte  Flaminio  en  pren- 
dre publiquement  la  défense.  Ce  fut  évidemment  par  excès 
de  bonté  et  le  seul  fait  d'avoir  pu  par  sa  douceur  ramener 
ensuite  Flaminio  à  la  vraie  foi  devait  le  justifier  entière- 
ment de  cette  imprudence.  (1) 

Si  les  préoccupations  d'ordre  théologique  restèrent 
toujours  pour  Pôle  les  principales,  il  n'en  fut  pas  moins 
assailli  de  beaucoup  d'autres  après  son  installation  h 
"Viterbe  et  bien  dos  soucis  devaient  encore  lui  venir  d'An- 
gleterre. Henri  VIII,  en  effet,  acharné  à  poursuivre  ses 
ennemis,  ne  pouvait  pardonner  à  son  cousin  Réginald 
d'avoir  pris  parti  contre  lui.  La  nouvelle  de  sa 
nomination  à  un  important  rectorat  ne  fit  qu'accroître,  si 
possible,  la  haine  implacable  qu'il  lui  avait  vouée.  La 
façon  pleine  d'aménité  et  de  bénignité  dont  Pôle  s'acquit- 
tait de  sa  nouvelle  charge  n'était-elle  pas  une  condamna- 
tion de  sa  propre  manière  de  gouverner  ?  De  plus,  en  le 
voyant  s'élever  progressivement  aux  plus  hautes  fonctions 
et  en  constatant  que  sa  renommée  grandissait  chaque 
jour  davantage,  il  fut  repris  par  ses  vaines  craintes  de 
trouver  en  lui  unrivaldesa  couronne.  Il  jura,  semble-t-il, 
de  se  débarrasser  à  tout  prix  de  cet  homme  importun  et 
gênant  et  il  recourut  de  nouveau  aux  plus  vils  moyens 
pour  le  faire  disparaître. 

Quelque  temps  après,  à  Viterbe^  on  eut  à  plusieurs 
reprises  le  soupçon  d'un  complot  contre  la  vie  du  gou- 
verneur, mais,  faute  de  preuves  complètes,  on  ne  put 
arrêter  les  coupables.  Cependant  la  police  locale  finit  par 
s'emparerdetrois  italiens.  Ils  furent  légalementconvaincus 
d'avoir  été  soudoyés  par  le  roi  d'Angleterre  pour   attenter 


(1)  La  tolérance  habiiucllemcnt  pratiquée  par  R'i^inald  Pôle 
n'eut  pas  toujours  à  s'exercer  d'une  manière  aussi  heureuse. 
C'est  ainsi  qu  il  s'abusa  singulièrement  en  défendant  cerlains 
hommes  tels  que  le  capucin  Ochino,  le  c'.ianoinc  régulier  Ver- 
miglio  (ou  Pierre  Marlyrj,  Juan  Valdez,  Paleario,  (jui  n'étaient  au 
fond  fiue  des  moines  sans  mœurs  ou  des  cicéroniens  sans  foi, 
mais  qui  surent  d'abord  cacher  leur  jeu  sous  des  dehors  de  sain- 
teté et  d'austérité.  CaratTaet  les  Tliéatins  montrèrent  dans  ces 
circonstances  plus  dt^  clairvoyance  que  Pôle  et  Contarini  et  ne 
s'illusioiuîèrent  pas  sur  le  caractère  uetlonicnt  horolique  des 
théories  de  ces  divers  réformateurs  ecclésiasliques. 


—  175  — 

auxjours  de  son  cousin Réginald. Le  cardinal,  au  lieu  de 
traiter  ces  misérables  selon  la  rigueur  des  lois,  se  contenta 
de  les  laisser  emprisonner  et,  après  peu  de  temps,  il  les 
fit  remettre  en  liberté,  fidèle  en  cela  à  ses  habitudes  de 
mansuétude. 

En  juillet  1542,  un  autre  attentat  fut  découvert  à  Capra- 
nica  où  le  légat  avait  coutume  de  se  retirer  durant  les  cha- 
leurs de  l'été.  Un  certain  Alexandre,  qui  se  disait  mar- 
chand de  Bologne,  rôdait  aux  abords  de  la  maison  du 
gouverneur  avec  deux  prétendus  serviteurs  flamands.  Ils 
furent  arrêtés  et,  au  cours  de  leur  interrogatoire, 
ces  deux  étrangers  tombèrent  dans  les  contradictions  les 
plus  grossières  ;  on  découvrit  qu'ils  étaient  de  nationalité 
anglaise  et  ils  finirent  par  confesser  dans  quel  but  crimi- 
nel ils  se  trouvaient  à  Capranica.  En  outre,  une  lettre 
saisie  sur  le  pseudo-marchand  italien  prouva  qu'il  était 
bien  au  service  du  roi  d'Angleterre,  Pôle  fit  conduire  les 
trois  bandits  à  Rome  pour  y  être  jugés,  mais  pria  qu'on 
ne  leur  infligeât  qu'une  peine  temporaire  sur  les  galères. 
Comme  ses  amis  lui  reprochaient  une  trop  grande  indul- 
gence dans  ces  circonstances,  le  cardinal  répondit  que 
puisqu'il  s'agissait  d'une  offense  personnelle  le  châtiment 
pouvait  bien  être  laissé  à  sa  propre  discrétion  (1.) 

D'autres  exemples  des  tentatives  faites  par  Henri  VIII 
contre  son  cousin  Réginald  pourraient  encore  être  facile- 
ment produits.  Il  suffît  de  rappeler  que  les  ambassadeurs 
anglais  sur  le  continent  servaient  de  leur  mieux  à  cesujet 
la  passion  de  leur  maître.  C'est  ainsi  que  Paget  écrivit 
de  Ligny  le  9  juillet  1542  à  Henri  VIII  qu'un  Ecossais, 
James  Mel ville,  venait  de  s'offrira  livrer  tous  les  secrets 
et  les  plans  de  Pôle  et  de  ses  compagnons.  Cet  Ecossais 
avait  séjourné  à  Rome  et  connaissait  le  cardinal  et  tout 
son  entourage.  Sûr  de  plaire  au  roi,  l'ambassadeur  Paget 
accepta  cet  offre,  mais  l'affaire  n'eut  pas  vraisemblable- 
ment les  suites  escomptées,  le  Cardinal  ayant  eu  dès  le 
25  juillet  connaissance  de  cette  intrigue  (2). 


(1)  Quirini,  op.  cit.   t.  III,  p.  99.  —  Pliiiipps.  on.   cit.   t.    II. 
p.  30G. 

(2)  Une  lettre,  adressée  par  Réginald  Polcau  cardinal  Cervini 
Io2y  juillet,  contient  une  allusion  à  ces  laits. 
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Si  la  question  de  sa  sûreté  personnelle  n'arrivait  pas  à 
troubler  Polo  dans  la  sérénité  de  son  esprit,  il  ressentait 
par  contre  durement  les  deuils  qui,  peu  à  peu,  venaient 
détruire  ses  meilleures  amitiés.  Le  22  août  1542  notam. 
ment,  il  perdit  un  des  hommes  qui  lui  était  le  plus  cher, 
le  cardinal  Contarini.  Depuis  son  secondséjour  à  Padoue, 
il  s'était  habitué  à  considérer  celui-ci  comme  un  père  et 
partageait  totalement,  nous  l'avons  dit,  ses  idées  en  poli- 
tique comme  en  religion.  Aussi  n'cst-il  pas  surprenant 
que  cette  mort  l'ait  vivement  affecté  (1).  Elle  le  privait 
d'un  appui  qui,  plus  que  jamais,  pouvait  alors  lui  être 
utile  pour  amener  l'Eglise  à  adopter  les  réformes  sur  l'ur- 
gence desquelles  ils  étaient  tous  deux  si  pleinement 
d'accord. 

Ce  décès  fut  peut-être  la  cause  indirecte  d'une  modifi- 
cation nouvelle  dans  la  vie  de  Réginald  Pôle  à  la  sagesse 
de  qui  le  Pape  fit  bientôt  appel.  Contarini  mourait  trop 
tôt  pour  assister  au  concile  qui  allait  se  réunir.  Ce  fut 
Pôle  qui,  deux  mois  plus  tard,  se  mit  en  route  vers  le 
Tyrol  pour  y  ouvrir,  au  nom  du  Pape,  avec  deux  autres 
cardinaux,  l'assemblée  conciliaire  si  ardemment  attendue. 
Cette  décision  avait  vraisemblablement  été  prise  lors 
d'une  entrevue  que  le  Légat  du  Patrimoine  venait  d'avoir 
avec  Paul  III  à  Civita-Vecchia,  ville  de  sa  province.  Mal- 
gré son  goût  de  plus  en  plus  marqué  pour  la  retraite  et 
la  vie  paisible,  le  cardinal  Pôle,  guidé  sans  nul  doute  par 
l'ardent  désir  de  travailler  au  bien  général  de  l'Eglise 
romaine,  n'avait  pu  refuser  au  Pape  l'aide  qu'il  réclamait 
de  lui. 

Il  allait,  une  fois  encore,  jouer  dans  l'histoire  politique 
et  religieuse  de  son  temps  le  rôle  de  premier  rang  que  sa 
science  et  ses  talents  autant  que  sa  naissance  lui  donnaient 
si  fréquemment  le  droit  de  remplir. 


(1)  Villoria  Colonna  écrivit  à  ce  sujet  à  Serafina,  la  sœur  de 
Contarini,  celte  appréciation  :  «  11  semble  qu'aucune  mort  n'ait 
autant  peiné  l'àme  si  pieuse,  si  dévouée,  si  atlectucuse  de  Fuie 
que  celle  de  votre  regretté  frère...  »  Cf.  Quirini,  op.  cit.  t.  111. 
p.  41. 


CHAPITRE  X 


Participation  de  Pôle  au  Concile  de  Trente 

Depuis  l'apparition  du  schisme  protestant  sous  Léon  X, 
la  question  du  concile  génériil,  réclamé  par  Luther  lui- 
même,  avait  souvent  été  soulevée.  Les  difficultés  de  tous 
genres,  difficultés  politiques  surtout,  auxquelles  Clément 
VII  eut  à  faire  face  durant  les  onze  années  de  son  pontifi- 
cal, paralysèrent  le  bon  vouloir  de  ce  Pape  relativement 
à  la  tenue  de  cette  assemblée  œcuménique. 

Mais  Paulin,  son  successeur,  dès  son  élection  en  1534, 
travailla  avec  zèle  à  réaliser  ce  qui  ct:îit  alors  le  désir  de 
tous  les  esprits  bien  intentionnés.  En  entrant  au  conclave 
d'où  il  sortit  Pape,  les  divers  cardinaux  avaient  pris  l'en- 
gagement que  l'élu  s'efforcerait  de  tenir  le  concile  avant 
que  deux  ans  se  fussent  écoulés.  Paul  III  rappela  ce  ser- 
ment à  la  curie  romaine  et  envoya  des  nonces  aux  souve- 
rains d'Europe  pour  leur  faire  connaître  ses  intentions  à 
ce  sujet  et  les  prier  de  l'aider  de  tout  leur  pouvoir.  Con- 
vaincu au  premier  chef  de  la  nécessité  urgente  d'une  ré- 
forme intérieure  de  l'Eglise,  il  l'inaugura  en  faisant  entrer 
dans  le  Sacré-Collège  les  personnages  les  plus  marquants 
du  monde  chrétien  et  c'est  à  cette  circonstance  que 
Contarini,  Kéginald  Pôle  et  plusieurs  de  leurs  amis  les 
plus  distingués  durent  la  pourpre  cardinalice. 

Désireux  de  faire  aboutir  son  projet,  il  avait  pujjlié,  le 
2  juin  1536,  d'accord  avec  les  cardinaux,  une  Bulle  qui 
fixait  au  23  mai  de  l'année  suivante  l'ouverture  du  concile 
dans  la  ville  de  Mantoue.  Mais, successivement,  devant  les 
menées  occultes  ou  avouées  des  protestants  et  des  princes 
catholiques,  des  prorogations  diverses  durent  être  oc- 
troyées. Il  fut  question,  pour  s'assembler,  de  choisir 
Mantoue,  puis  Vicence  sur  le  territoire  de  Venise.  Enfin 

12 


-  178  — 

Trente  futdésiijncc  (1).  Ville  libre,  elle  ne  dépendait  d'au- 
cun autre  souverain  que  son  évoque  et  avait  l'avantage 
d'ôtre  située  aux  confins  de  rAllemagne  et  de  Tltalie. 
C'était,  en  outre,  une  grande  cité,  saine  cl  bien  bâtie,  en- 
tourée de  liaLilcs  montagnes  où  il  semblait  pourtant  assez 
facile  de  se  bien  approvisionner. 

L'ouverture  du  concile  fixée  au  1'"^  novembre  lô4'2,  le 
Pape  nomma  Légats  pour  le  représenter  àTrentc  les  trois 
cardinaux  Giovanni  Morone,  Paolo  I^arisio  et  Réginald 
Pôle.  (2)  Bien  des  retards  devaient  encore  se  produire 
avant  que  la  première  session  de  l'assemblée  œcuménique 
pût  avoir  lieu.  Partis  de  Rome  le  16  octobre,  après  y  avoir 
reçu  la  croix  des  mains  du  Souverain-Pontife,  les  nou- 
veaux Légats  n'arrivèrent  à  Trente  que  le  22  novembre. 
Ordre  leur  avait  été  donné  de  n'ouvrir  le  concile  que  lors- 
qu'il y  aurait  un  nombre  suffisant  d'évcques  des  quatre 
principales  nations  chrétiennes,  France,  Allemagne, 
Italie,  Espagne.  Vainement  pendant  six  mois  les  Légats 
restèrent  dans  l'expectative  des  prélats  attendus.  Ni 
François  P""  ni  Gharles-Quint,  en  lutte  l'un  contre  l'autre 
et  tous  deux  mécontents  du  Pape  sous  divers  prétextes, 
ne  se  soucièrent  dinviler  les  évèques  français  et 
espagnols  k  se  mettre  en  route.  Devant  le  peu  d'empres- 
sement à  répondre  à  son  appel,  force  fut  à  Paul  III  de 
suspendre  le  concile  par  une  bulle  du  6  juillet  1513,  remet- 
tant sa  tenue  à  une  date  indéterminée  plus  favorable. 

L'année  suivante,  après  la  paix  de  Crépy  enfin  signée 
entre  l'Empereur  elle  roi  de  France,  (3)  Paul  ÏII  songea 
de  nouveau  à  réunir  le  concile  et  le  convoqua  pour  le  15 
mars  15i5,  quatrième    dinianche    de   carême.    Des    trois 


(1)  Pour  tout  ce  qui  concerne  le  Concile  de  Trente. se  repor- 
ter à  l'ouvrage  capital  de  S.  Merkle,  Conciliiun  Tridoittinim, 
diarorinti,  (iclonini.epixtolarum,  traclainuin  noi-acollectio,  édité 
par  la  Société  de  Guerres,  t.  I,  dinrorum  pars  prima,  Fribourg- 
en-Brisgau,  11)07,  in-4"'  de  C XXX  932  pages. 

(2)  Ces  cardinaux  remplaçaient  les  légats  précédemment  dési- 
gnés, morts  tous  trois  :  Campeggio,  le  10  juillet  1539;  Simonelta 
le  1"  novembre  1539  et  Méandre,  le  1"  février  1542,  avant 
d'avoir  pu  ouvrir  le  Concile. 

(3)  La  paix  de  Crépy  fut  conclue  le  18  septembre  1544, 
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Légats  primitivement  désignés  pour  le  présider,  Kéginald 
Pôle  restait  seul  en  fonctions.  Morone  et  Parisio  avaient 
été  remplacés  par  Giovanni-Maria  del  Monte,  cardinal- 
évêque  de  Palestrina  et  Marcello  Cervini,  cardinal-prêtre 
de  Sainte-Croix-en-Jérusalem.  (1)  Les  Légats  avaient 
pour  mission  de  diriger  les  débats  et  de  prendre  en  tout 
Tinitiative.  Des  pouvoirs  spéciaux  leur  permettaient  aussi 
de  transférer  le  Concile  dans  une  autre  ville  si  la  guerre, 
la  peste  ou  tout  autre  événement  imprévu  rendait  celte 
translation  nécessaire.  Mais  tout  comme  précédemment, 
ordre  leur  était  donné  par  le  Pape  de  ne  pas  procéder  à 
Touverlure  officielle  de  rAssemblée  tant  qu'un  nombre 
convenable  d'évêques  ne  seraient  pas  arrivés. 

Les  cardinaux  del  INIonte  et  Cervini  se  mirent  en  route 
pour  Trente  en  mars  1545.  Pôle  par  prudence  ne  les  accom- 
pagna pas.  On  avait,  en  effet,  eu  vent  à  Rome^de  nouveaux 
projets  criminels  du  roi  Henri  VIII  contre  son  cousin 
Réginald. 

A  Viterbe,  le  recteur  était  relativement  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  de  ses  ennemis,  grâce  à  l'entourage  de  ser- 
viteurs nombreux  et  lidèles.  En  voyage,  au  contraire,  il 
devenait  plus  malaisé  de  le  gjîrdcr  contre  la  trahison  et 
l'assassinat  et  des  mesures  particulières  de  précaution 
devaient  être  prises  de  toute  nécessité  car  Henri  VIII 
semblait  avoir  organisé,  cette  fois,  un  véritable  complot 
par  l'entremise  de  Harvel,  son  agent  à  Venise.  Cet  Anglais 
avait  soudoyé  quatre  condottieri  bien  connus,  le  Bolonais 
Ludovico  del'Armi.  le  comte  Bernardo  di  San  Bonifacio, 
de  Vérone,  Filippo  Fini,  de  Lucques  et  Angelo  ]\lariano, 
de  Crémone.  Ceux  ci,  à  leur  tour,  avaient  sous  leurs 
ordres  et  à  leur  solde  une  bande  de  trente  spadassins, 
choisis  parmi  les  plus  experts. 

Les  lettres  de  Harvel  ont  été  conservées  et  éclairent 
d'un  jour  très  cru  toute  cette  histoire. 

Le  20  avril  1545,  Harvel  put  mander  au  roi  que  tout 
était  prêt.  On  n'attendait  plus  que    ses    dernières   instruc- 


(1)  Le  cardinal  del  Monte  devait  devenir  pape  sous  le  nom  de 
Jules  111  et  le  cardinal  Cervini  fut  Marcel  II. 
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tion  ;'!).  ToulLîTois  une  autre  leUrc  du  31  mai  fil  paii  des 
soupçons  ~iiuc  la  courde  Rome  devait  concevoir  au  sujet 
de  celto  lroui)C d'assassins.  Le  père  de  Ludovico  del'Armi, 
en  effot,  avait  été  cité  à  comparaître  sous  la  menace  (l'une 
amende  de  50.000  couronnes  et  l'on  devinait  l)ien  que 
c'était  pour  fournir  dos  indications  sur  les  faits  ctgestcsde 
son  fils  (2).  On  sait  par  ailleurs  (jue,  mal^jré  tout  le  secret 
dont  le  projet  d'Henri  VIII  avait  été  entouré,  les  deux  am- 
bassadeurs de  Charles-Quinten Angleterre,  Gliappuys  et 
Van  der  DeH't,  avaient  fini  [Kir  en  être  informes.  Deux 
^des  assassins  avaient  été  aperçus  à  Londres  et  leur  pré- 
sence avait  donné  l'éveil  (3). 

Avisé  donc  de  toute  cette  ténébreuse  machination 
contre  son  Légat,  Paul  III  réussit  à  la  déjouer  et  donna  au 
cardinal  Pôle  une  escorte  armée  de  vingt-cinq  cavaliers 
pour  se  rendre  cà Trente.  Accompagné  de  ses  fidèles  Priuli 
elFlaminio,  protégé  par  ses  hommes  d'armes,  le  cardinal 
partit  en  avril  seulement  et  prit  un  chemin  détourné. 
Pendant  ce  temps  les  deuxauires  Légats  voyageaient  par 
une  autre  route  et  le  Pape,  pour  dépister  le?  soupçons, 
avait  pris  soin  de  faire  partir  avec  eux  un  des  familiers 
de  Pôle  en  vue  de  le  représenter  et  de  tenir  sa  place  pour 
dissimuler  son  absence.  Toutes  ces  précautions  eurent 
leur  plein  effet  et  les  deux  groupes  de  voyageurs  purent, 
sans  encombre,  se  diriger  vers  Trente.  Comme  dans  ses 
précédentes  missions,  le  cardinal  Pôle  fut  accueilli  avec 
acclamation  dans  les  villes  où  il  passa.  A  Mantoue  notam- 
ment, le  cardinal  Ercole  Gonzague  le  reçut  princièrement 
et  le  duc  de  Ferrare,  dont  il  devait  traverser  le  territoire, 
le  fit  escorter  par  eau  jusqu'à  Osliglia  où  Pôle  renvoya 
les  soldats  du  Pape  dont  la  protection  ne  lui  avait  sans 
doute  pas  été  inutile. 


(1)  Cal.  of  State  Paper^t,  Venctmn,  t.  X,  n.  399.  Les  dépêches  de 
Harvel  donnent  des  indications  détaillées  sur  les  salaires  pro- 
mis aux  bandits. 

(2)  Cal.of,  State  Papers,  Spnnish.  t.  VIII  n.  33.  Ludovico  del' 
Armi,  après  une  existence  agitée,  fut  jugé  et  décapité  à  Venise, 
eu  mai  1547,  pour  divers  crimes. 

(3)  Le  secrétaire  de  Charles-Quint  à  Bruxelles  mentionne  éga- 
lement dans  sa  correspondance  le  projet  criminel  de  Ludovico 
del'Armi  et  savait  l'emprisoûuement  de  son  père. 
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A  leiu'  arrivée  à  Trente,  au  commencement  de  mai,  les 
"trois  Légats  ne  trouvèrent  qu'un  fort  petit  nombre  de 
prélats.  La  situation  risquait  donc  d'être  la  même  qu'en 
1543.  Les  princes,  et  ceux-là  surtout  qui,  au  début  du 
schisme  luUiérien,  avaient  réclamé  11-  coiîcile  comme  le 
remède  souverain,  montraient  peu  d'empressement  à  faci- 
liter sa  tenue,  maintenant  qu'ils  le  voyaient  près  de  s'ou- 
vrir. Organisés  dans  leur  révolte  et  enrichis  des  biens 
d'Eglise,  les  protestants  refusaient  catégoriquement  de 
se  rendre  à  la  réunion  projetée,  L'Empereur  Charles-  Quint, 
plus  soucieux  de  faire  réussir  sa  Dicte  de  Ilatisbonne  que 
de  fortifier  le  pouvoir  pontifical,  se  tenait  <à  l'écart.  Sa 
mauvaise  volonté  était  manifeste  comme  en  témoignent 
les  lettres  des  Légats  au  Pape  ;  pourtant  il  avait  été 
obligé  de  déléguer  à  Trente  son  ambassadeur  i>Iendoza. 
Seul  peut-être  de  tous  les  princes,  son  frère,  Ferdinand, 
roi  des  Romains,  parais?;ut  bien  disposé  à  l'égard  du 
concile  et  n'avait  pas  attenilu  pour  envoyer  ses  représen- 
tants à  Trente. 

Cet  ensemble  de  circonstances  entraîna  un  inévitable 
retard  et  plusieurs  mois  se  passèrent  encore  dans  les  pré- 
liminaires de  la  réunion.  C'est  sans  doute  durant  celte 
période  d'expectative  que  Pôle  trouva  les  loisirs  d  écrire 
son  ouvrage  c/e  Concilio  [l].  C'était,  sous  la  forme  de 
quatre-vingt  six  questions  et  réponses  adressées  à  ses  deux 
collègues,  del  Monte  et  Cervini,  un  traité  complet  sur  les 
conciles  généraux.  Consciencieux  et  plein  de  zèle  pour 
les  réformes  espérées,  il  n'avait  pas  voulu  assumer  son 
rôle  deLégatavantd'avoir  étudié  avecsoin  qucliis  ttrâent 
ses  obligations  dans  les  fonctions  que  le  [""ape  lui  avait 
confiées. 

11  eut  largement,  en  tout  cas,  le  temps  de  revoir  et  de 
parachever  son  œuvre  puiscjue  !e  concilencs'ouxrit  que  le 
13  décembre  154.'),  troisième  dimanche  del'Avent.  La  |  er- 
sévérancc  des  promoteurs  de  l'assemblée  était  enfin   cou- 


(1)  Le  Liber  deCoJicilio  a  notamment  été  publiédaiisTouvrage 
de  Roccabcrti,  Bibliot/icca  Ponlificum,  t.  LXVll,  et  à  Rome 
chez  FaulManuce,  en  lo62. 
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ronn(5e  de  succès.  Pôle  en  écrivit  sa  joie  au  Pape  dans 
une  lettre  privée  (1). 

Outre  les  trois  Légats  et  le  cardinal-évôque  de  Trente, 
Madruzzi,  l'assemblée  ne  comprenait  cependant  pas  plus 
de  quatre  archevêques,  vingt-deux  évêqucs  et  cinq  géné- 
raux d'ordres.  Le  cardinal  del  Monte  fut  élu  président. 
Le  but  du  concile,  comme  le  porte  le  décret  prescrivant 
des  prières  publiques  pour  son  ouverture,  était  d'extirper 
les  hérésies,  en  définissant  les  dogmes  attaqués  par  les 
protestants,  de  rétablir  la  paix  et  l'unité  de  l'Eglise  et  de 
réformer  les  mœurs  du  clergé  et  des  fidèles,  vaste  pro- 
gramme auquel  le  cardinal  Pôle  s'intéressait  de  longue 
date  puisqu'il  s'agissait  du  progrès  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  son  rétablissement  dans  les  pays  où  l'hérésie 
avait  triomphé. 

Bien  des  points  pourtant  restaient  encore  à  élucider 
avant  d'cnlamer  les  discussions  et  les  légats  durent  en 
demander  la  solution  au  Pape.  C'étaient,  en  grande  par- 
tie, des  questions  de  formalisme  et  de  protocole  au  sujet 
desquelles  le  cardinal  Farnèse  envoya  bientôt  les  instruc- 
tions nécessaires  (2).  De  plus,  à  la  prière  même  des  Lé- 
gats, Paul  III  nomma  directement  trois  des  fonctionnaires 
importants  du  concile,  le  secrétaire,  l'avocat  et  l'abrévia- 
tcur.  Proposé  par  le  Pontife  pour  le  poste  de  secrétaire, 
Flaminio,  secrétaire  personnel  du  cardinal  Pôle,  ne  vou- 
lut pas  l'accepter  et  Massarelli,  secrétaire  de  Cervini,  lui 
fut  alors  substitué.  Le  bolonais  Achillio  de  Grassis  rem- 
plaça, comme  avocat,  le  savant  canoniste  Antonio  Ga- 
briclc  précédemment  désigné  et  Hugo  Duoncompagnoni 
remplit  les  fonctions  d'abréviateur  (3). 

Dans  la  seconde  session  du  concile,  tenue  le  7  janvier 
1546,  le  secrétaire  Massarelli  lut,  au  nom  des  Légats,  une 
fervente  exhortation  rédigée  par  Pôle  qui  invitait  les  Pères 


(1)  Quirini,  op.  cit.  t.  IV.  p.  187. 

(2)  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  se  posa  la  question  de  savoir 
si  l'on  compterait  les  voix  des  évêques  par  tète,  comme  au  der- 
nier concile  de  Latran,  tenu  sous  Jules  II  et  Léon  X,  ou  par 
nation,  comme  cela  s'était  pratiqué  aux  Conciles  de  Bàle  et  de 
Constance. 

('S)  Pallaviciui,  op.  cit.  lib.  VI,  C.    I,  u.  2et  seq. 
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à  la  dévotion,  à  ha  contrition,  au  courage,  à  l'affranchis- 
sement des  passions  et  à  la  modération  dans  la  défense 
des  intérêts  temporels.  Ce  dernier  point,  dont  l'importance 
était  si  grande  dans  les  causes  de  la  propagation  de  l'hé- 
résie prolestante,  devait  être  particulièrement  l'objet  des 
préoccupations  de  Réginald  Pôle.  Doué  d'une  vraie  piété, 
il  n'avait  jamais  lui-même  fait  preuve  dans  sa  vie  de 
sentiments  cupides  et  intéressés,  mais  il  s.ivait  combien 
ces  questions  de  bénéfices  ecclésiaslique.s  .ivaicn!)  pesé 
dans  révokition  religieuse  du  plus  grand  nombre  de  ses 
compatriotes.  Il  aurait  voulu,  de  tout  cœur,  que  les  récla- 
mations au  sujet  de  ces  biens  indûment  corins({ucs  par  . 
les  princes  hérétiques  ne  fussent  pas  un  ol^taclc  à  toute 
réconciliation. 

Il  n'est  pas  possible  de  suivre  dans  toutes  leurs  phases 
les  incid'3nl3  multiples  de  ce  concile  dont  les  décisions,  si 
importantes  pour  l'histoire  religieuse  du  XVI^  siècle,  ont 
fait  l'objet  de  savants  ouvrages  spéciaux,  niais  les  points 
particuliers  pour  lesquels  l'intervention  de  Pôle  se  mani- 
festa plus  spécialement  sont  à  signaler  puisqu'ils  témoi- 
gnent de  l'esprit  conciliateur  qu'il  chercha  toujours  à 
faire  prévaloir  dans  toutes  les  discussions. 

Une  question  difficile  à  résoudre  fut,  parcxf^niple,  celle 
de  savoir  si  l'on  commencerait  par  traiter  do  la  réforme, 
comme  l'avait  demandé  l'Empereur,  ou  si  l'on  s'occupe- 
rait tout  d'abord,  comme  le  voulaient  le  Pape  et  les  Lé- 
gats, des  dogmes  contestés.  Les  voix  se  partagèrent  à  ce 
sujet.  Désireux  de  donner  satisfaction  aux  deux  partis  qui 
se  heurtaient,  le  cardinal  Pôle,  dans  la  session  du  22  jan- 
vier, parla  en  faveur  de  la  discussion  simultanée  des 
questions  et  le  concile  adopta  alors  ce  moyen  terme.  On 
décida  donc  d'examiner  de  pair  les  décrets  dogmatiques 
et  les  décrets  disciplinaires.  Trois  grandes  congrégations 
furent  créées,   présidées  chacune  par  un  Légat.  (1)  On  y 


(1)  Cf.  Sabastian  Merkle,  OuellenkriUsche  Stadien  znr  Ges- 
chichte  des  Konzil  von  Trient,  dans  Histonscbrs  Jabrbiich,  2'  tri- 
mestre 1910.  L'auteur  y  prend  pourbase  principale  de  ses  in- 
formations la  relation  du  secrétaire  du  cardinal  Madruzzi,  Lau- 
rent Pratanus  ou  de  la  Prée.  —  Cf.  Pallavicini,  op.  cit.  lib.  V, 
cap.  L  D.  8. 
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préparait  longuemenl  et  savamment  les  points  qui  devaient 
faire  l'objet  des  discussions. 

Au  cours  des  di\  erses  sessions,  l'olijcctif  de  Polc  resta 
toujours  d'ordre  pratique.  Au  lieu  de  s'arrêter  aux  détails 
de  forme  qui  risquaient  de  susciter  des  dissensions  dan- 
gereuses et  bien  inutiles,  il  voulait  surtout  que  le  concile 
menât,  sans  retard,  à  bien  lu  tâche  effective  de  reforme 
que  le  monde  chrétien  entier  réclamait  de  lui. 

C'est  ainsi  que  la  question  du  titre  définitif  à  donner  au 
concile,  objet  d'une  vive  i)olémique  entre  les  prélats  as- 
sembles, lui  sembla  pour  le  moins  oiseuse  et  il  s'efi'orça, 
quant  à  lui,  de  la  résoudre  au  plus  tôt,  non  sans  se  heur- 
ter à  de  nombreuses  diiïîculté.s.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
l'on  ajouterait  au  concile  les  mots  :  représentant  VEglise 
universelle,  comme  on  l'avait  fait  aux  conciles  de  Bàle 
et  de  Constance.  Le  légat  président  s'op[)osa  formel- 
lement à  cette  adjonction,  prétextant  que  ces  expressions,, 
mal  interprétées,  pourraient  faire  conclure,  comme  cela 
s'était  déjà  présenté  aux  deux  assemblées  précitées,  à  la 
supériorité  du  concile  généial  sur  le  Tape,  De  plus,  il 
trouvait  qu'elles  pourraient  offenser  les  protestants  et 
sembler  leur  interdire  la  liberté  de  se  défendre  en  les 
condamnant,  pour  ainsi  dire,  à  l'avance  par  le  titre  seul 
du  concile. 

Le  décret  fut  donc  dressé  sans  ce  qualificatif,  mais  l'op- 
position^ resta  inflexible  dans  plusieurs  congrégations. 
De  leur  côté,  les  légats  s"obslinaieiit  à  maintenir  leur  fa- 
çon de  voir,  qui  était  du  rcs(e  celle  de  la  grande  majorité 
des  Pères.  Pôle  consulté  personneliemeiit  avoua  qu'il  va- 
1  lit  à  son  sons'beaucoup  mieux  rentrer  en  soi-même  et 
former  le  plan  d'une  conduite  régulière  que  de  se  pro- 
curer des  titres  qui.  sans  donner  aucun  degré  d'autorité, 
pourraient  nuire  à  la  cause  de  l'Eglise.  C'était  un  avis  em- 
preint de  la  plus  grande  sagesse  et  l'opinion  contraire  à 
l'addition  finit  alors  partriompher.  Le  décret  fut  publié  sans 
elle,  à  la  i)îuralité  des  suffrages,  ce  qui  n'cmpècha  pas.  le 
4  février  15'iG,  lors  de  la  troisième  session,  trois  prélats 
de  réclamer  encore  contre  le  titre  supprimé.  L'évêque  d© 
Fiesole,  en  particulier,  assura  qu'il  ne  donnerait  jamais  son 
assentiment  au  décret  si  les  termes  :   représentant  l'Eijlise 
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universelle,  n  y  iiaraissaionlpas.  Le  car'IinalfÎGl  Monte  lui 
expliqua  qu'il  était  peu  séar.l  clc  se  roiciirainsi  contre  tout 
un  concile  et  proposa  pourtrait  de  mettre  encore  la  ques- 
tion en  (lélibi-ration  pour  clore  défînitivenient  l'incidente 
Levêque  répondit  que,  même  dans  le  c:is  d'un  nouveau 
rejet  de  l'adjonction  demandée,  il  ne  cliangerait  point  de 
sentiment  pour  se  rendre  à  l'opinion  de  la  majorité  car 
c'était  pour  lui  unequestion  de  conscience.  l'oîe,  chez  [ui 
le  principe  d'autorité  semjjle  n'avoir  jamais  été  ébranlé,^ 
lui  lit  alors observei  que  la  conscience  doit  être  tran- 
quille quand  une  affaire  se  liouve  décidée  par  le  plus 
grand  nombre  des  avis.  T-ans  ces  circonstances,  ajou- 
ta-t-il,  on  est  tenu  de  se  rendre  au  jugement  des  autres 
et  en  parlant  ainsi  le  cardinal  Polc  émit  sans  nul  doute 
une  des  règles  rondamonl;;li^s  auxquelles  il  s'efi'orça  de 
toujours  plier  son  esprit  pour  demeurer  fidèle  à  la  com- 
munion romaine  (1). 

L'a[)pro!);ilion  à  donner  aux  Livres  de  l'Ecriture  Sainte 
amena  aussi  Polo  à  intervenir  (2).  Faliai'-il  au  préa.la- 
ble  procéder  à  un  nouvel  ex:imen  de  ces  Livres  sur  les- 
quels la  critique  des  humanistes  n'avait  pas  manqué  de 
s'exercer  ?  Le  légat  del  Tvlonto  et  Pachccc,  évéque  de 
Jaen,  étaient  pour  la  négative.  Po'e,  au  contraire,  d'ac- 
cord en  cela  avec  Cervini  et  ?»Indiu;-'.z'.,  voul.iit  qu'on  les 
examinât  pour  satisfaire  aux  objections  des  adversaires 
et  dissiper  tous  leurs  doutes  d.".ns  leur  fondement  même. 
La  discussion,  disait-i),  ne  sert  jins  ^-eulemcnt  à  découvrir 
la  vé.-ité,  on  l'emploie  encore  pour  la  confirmer.  Faute 
d'enteiUe.  i'afïnire  fut  alors  remise  à  up.e  congrég;!tion  gé- 
nérale qiii  se  tint  ie  20  février  et,  ce  Jour-là,  un  légur  in- 
cident se  produis!!  qui  doniuià  l'oie    l'occasion   d'exposer 


(1)  Devant  roiposition  irréductible  de  l'évêque  de  Fiesole,  le 
cardinal  del  Monte  intervint  de  nouveau  pour  dire  avec  autorité  : 
«  Croyez-vous  donc  qu'il  vous  soit  permis  de  troubler  ainsi  le 
concile  et  d'être  tous  les  jours  un  objet  de  discorde  ?  Vous  vous 
trompez  si  c'est  là  votre  pensée  :  sachez  que  votre  devoir  est  de 
dire  votre  avis  et  ensuite  d'acquiescer  à  l'opinion  qui  a  le 
plus  de  sullrages.  » 

(2)  Le  22  février  lS4o,  les  Pères  s'étaient  prononcés  pour  l'ap 
probation  à  donner  à  ces  textes  sacrés. 
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clairement  sa  pensée  en  ce  qui  louche  la  question  si  déli- 
cate de  la  tradition  (!]. 

Le  cordelier  Vincent  Lunclle  et  le  carme  Antoine  Ma- 
rinier |)résentaient.  contre  les  tradiiions  considérées 
comme  source  de  foi,  deux  systèmes  que  Pôle  combaltit, 
en  elTet,  avec  vivacité  et  énergie.  Suivant  Marinier, 
les  Luthériens  n'admettaient  point  d'autre  juge  que 
l'Ecriture,  sans  avoir  aucunement  discuté  la  valeur  de  la 
tradition.  Dans  ces  conditions,  disait-il  en  résume,  il  con- 
vient de  laisser  celle-ci  de  côté  puisque  les  Pères  de 
l'Eglise  eux-mêmes  n'en  ont  parlé  que  par  une  nécessité 
picssante  et  sans  l'égaler  d'ailleurs  h  l'Ecriture. 

La  réponse  immédiate  de  Pôle  fut  qu'un  pareil  raison- 
nement pouvait  peut-être  se  tenir  dans  un  colloque  d'Alle- 
magne, mais  qu'il  n'était  pas  de  mise  dans  un  concile  géné- 
ral où  l'on  ne  doit  avoir  que  la  vérité  pour  objet.  Le  dé- 
A'cloppcment  de  cette  idée  le  conduisit  à  expliquer  que 
dans  les  colloques  on  avait  pu  se  proposersurtout  d'accor- 
der les  parties,  parfois  même  au  préjudice  de  la  vérité. 
Or,  pour  conserver  l'Eglise  dans  sa  parfaite  intégralité, 
ou  bien  les  lulhérieris  devaient  admettre  toute  la  doctrine 
de  l'Eglise  ou  bien  aucun  soin  ne  devait  être  épargné 
pour  découvrir  le  plus  grand  nombre  possible  de  leurs 
erreurs  afin  de  mieux  conv;iincre  le  public  des  obstacles 
insurmontal)les  qu'il  y  avait  pour  s'accorder  avec  eux. 
Si  les  Luthériens  n'ont  pas  encore  entamé  de  controverse 
sur  la  tradition,  ajouta  avec  feu  le  cardinal  Pôle,  il  faut 
alors  les  prévenir  et  montrer  que  leur  doctrine  est  non 
seulement  ditTérente  de  la  véritable  dans  les  points  qu'elle 
contreditouvertement,  mais  aussi  dans  tous  les  articles 
laissés  sans  examen.  C'est  ainsi  qu'ilne  fallait  pas  crain- 
dre de  toucher  aux  écueils,  malgré  les  raisons  captieu- 
ses de  Marinier,  car  de    celles-ci    on  pourrait   autrement 


(1)  Comme,  à  ce  sujet,  les  cvéques  de  Flesole  et  d'Astorga  se 
plaignirent  que  l'on  oubUait  les  dogmes  et  la  réforme  de  la  dis- 
cipline, causes  initiales  pourtant  du  concile,  pour  perdre  son 
temps  à  parler  de  tout  autre  chose,  le  cardinal  Pôle  ne  put 
s'empêcher  de  reprocher  à  ces  cvétiues  leur  esprit  de  contradic- 
tion. Cf.  Pallavicini.  op.  cil.  cap  11.  n.  GetTheiner  Acia  Conci- 
Mi  Tridenlini.  Zagrabiie,1874.  1,60. 
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inférer  aisément  qu'il  n'y  avait  point  de  tradition  dans 
l'Eglise  ^l).  Ces  déclarations  du  légat  furent  prises  en 
Xîonsidération  et  le  concile  décida  que  les  traditions  ora- 
les transmises  sous  rinfluence  de  l'Gsprit-Saint,  devaient 
être  reçues  avec  le  même  respect  que  les  textes  sacrés 
de  l'Ecriture. 

Quelques  semaines  plus  tard,  l'autorité  du  cardinal  Polo 
trouva  de  nouveauà  s'exercer  pour  apaiser  une  discussion 
qui  se  produisit  entre  les  prélats.  L'histoire  de  cet  inci- 
dent qui  menaça  de  devenir  des  plus  orageux  est  cà  conter 
car  Pôle  fit  une  fois  de  plus  en  cette  occasion  preuve  de 
pondération  dans  l'esprit  et  d'équité  dans  le  jugement. 
Le  10  mai  1546,  l'évoque  de  Fiesole,  dont  le  tempérament 
brouillon  et  irascible  avait  déjà  causé  de  vives  polémiques, 
lut  au  sein  d'une  congrégation  un  Mémoire  contre  l'exemp- 
tion des  réguliers.  Ce  droit  accordé  aux  religieux  de  se 
soustraire  à  la  juridiction  épiscopale  lui  paraissait  un 
abus  intolérable  contre  lequel  il  s'élevait  avec  véhémence. 
Sa  conscience,  disait-il,  l'obligeait  à  rappeler  à  l'assem- 
blée que  les  évêques  ne  doivent  jamais  oublier  les  fonc- 
tions de  leur  ministère  pour  les  conlier  à  des  mercenaires 
dont  ils  n'ont  nul  besoin.  Il  constatait  ensuite  avec  dou- 
leur la  liberté  que  se  donnaient  les  réguliers  pour  prêcher 
en  tous  lieux  sans  avoir  été  appelés  ou  envoyés  par  les 
évêques. 

«  Qu'est-ce  autre  chose,  mes  Pères,  s'écria-t-il,  au 
cours  de  la  lecture  de  son  Mémoire,  sinon  permettre  à  des 
loups  d'entrer  dans  la  bergerie  non  par  la  porte  mais  par 
d'autres  voies  pour  jeter  le  trouble  parmi  le  troupeau.  » 
Il  termina  ses  attaques  violentes  contre  les  prédicaticis 
des  réguliers  en  exhortant  ses  collègues,  ;tu  nom  de  Dieu 
et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  j/lus  saint,  à  ne  pas  soufl'rir 
davantage  un  désordre  pareil.  Dans  f^es  menaces  il  alla 
jusqu'à  dire  que  si  l'assemblée  ne  se  rangeait  pas  à  son 
avis,  il  en  appellerait  au  souverain  Tribunal  de  Dieu  ("2). 


(1)  Fra  Paolo  Sarpi,  htoria  del  Concilio  Ttidentino,  Londres 
1619;  1.  II.  p.  188  de  la  trad. française  de  Le  Courayer,  His- 
toire du  Concile  de  Trente,  Amsterdam,  1736. 

(2)  Pallavicini,  op.  cit.l.  VIT,  C.  4,  n.  3. 
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Cfs  !);xroles  causèrent  un  vrai  scanclalo  et  les  Légats; 
s'en  inquiétèrent.  Ils  olitinrcnt  une  copie  du  discours  de 
l'évô  jne  et  la  firent  parvenir  à  Uo  me  comme  pièce  séditieuse 
en  sollicitant  du  Pape  rex[)u!sion  <lu  concile  du  prélat 
qu'ils  avaient  vainement  au  préalable  admonesté  en 
partie  liicr  (!).  Désireux  de  se  disculper,  l'évoque  de^ 
Fiesole,  au  cours  de  la  réunion  du  18  mai,  entama  uiv 
lonj;  discours  pour  exprimer  sa  surprise  que  des  évoques 
fussent  venus  de  si  loin,  à  grands  frais  et  avec  beaucoup^ 
de  fatigues,  pour  n'avoir  même  pas  la  liberté  de  dire  ce- 
qu'ils  pensaient.  Cette  asseniblée,  dit-il  avec  indignation, 
est  pour  les  évoques  comme  une  prison.  Puis,  au  Heu  de- 
rétracter  ses  accusations  contre  les  religieux,  il  reprit  sa 
diairibe  à  leur  sujet  et  prétendit  que  si  le  décret  ne 
rétablissait  pas  dans  son  entier  l'autorité  des  évoques,  ce 
sertit  rendre  les  réguliers  plus  hardis  encore  à  répandre 
avec  une  confiance  absolue  le  venin  de  l'erreur  parmi  les 
peuples,  suivant  leur  coutume,  argument  qu'il  fit  suivre 
de  plusieurs  autres.  Djuis  une  ajiostropbe  directe  aux 
Légats,  l'évoque  de  Fiesole  leur  demanda  de  se  souvenir 
c[u"iis  n'avaient  été  autrefois  que  de  simples  évêques, 
([u'ils  jouissaient  encore  de  ce  tilre  et  qu'il  y  allait  de  leur 
g'iuiio  de  ne  pas  souiïrir  que  leur  dignité  fut  ainsi 
avilie  (2). 

Dvivant  un  semijîable  langage,  dont  ce  résumé  ne  tra- 
duit qu'imparfaiiement  la  violence,  le  président  del 
Monte  ne  put  s'empêcher  à  nouveau  de  rappeler  l'évéïjue 
ai  sentiment  des  convenant'<s.  Comme  celui-ci  répondait 
avec  hauteur  au  risque  d'envenin^icr  la  discussion,  le 
(  asiiinal  Pôle,  dans  un  esprit  ('rapaisement,  prit  alors  la 
pp.role.  L'évêque  de  Fiesole,  lemnrqua-t-iL  vient  de  s'ex- 
]j!ir|ucr  très  exactement  sur  le  devoir  des  évèquos,  mais 
il  la  fait  avec  trop  de  chaleur  en  sorte  que  son  discoux'S 
était  phitôt  celui  d'un  homme  qui  injurie  le  i^rochain 
qu'uiieexposition  Lbrcet  raisonnée  de  son  sentiment.  Plût 
à  Dieu,  continuait  plus  loin  Pôle,  exprimant  là  son  intime 


(1)  Sarpi,  op,  cit.  1.  II,  année  1546. 

(2)  Pallavicini.  op.  cit.  1.  VIL  c.  4,  n.  12. 
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pensée,  que  les  évcrines  pussent  renijilir  dignement  [lar 
eux-mêmes  toutes  leurs  fonctions,  l'Eglise  en  serait 
beaucoup  plus  liorissante  !  C'était  ainsi,  d'une  manière 
détournée,  ramener  la  question  des  réguliers  aux  évèques 
et  Pôle  voulait  sans  doute  montrer  que  la  puissance  des 
premiers  avait  sa  cause  principale  dans  la  faiblesse  des 
seconds,  trop  souvent  inexacts  dans  leurs  devoirs  apos- 
toliques (1). 

En  vue  d'amener  l'évêque  de  Fieso'e  à  modérer  ses 
sentiments  et  à  s'en  désister  pour  ne  pas  exciter  des 
troubles  et  des  séditions,  Polc  prononça,  comme  conclu- 
sion, quelques  p;roles  d'accommodement,  o  On  ne  peut  se 
taire,repartit  aussitôtrévèque,quandonse  voit  dépouillé». 
Del  Monte,  prévoyant  la  reprise  d'Une  nouvelle  discussion, 
profita  sur  ces  entrefaites  d'une  indisposition  du  cardinal 
Cervini  pour  lever  la  séance  (2),  mais  l'intervention 
opportune  de  Pôle,  si  elle  n'était  pas  arrivée  à  modifier 
l'opinion  de  l'évêque  de  Fiesole,  avait  toujours  eu  pour 
résultat  de  corriger  ses  exagérations  do  langage  et  de 
remettre  les  choses  au  point,  à  la  grande  satisfaction  de 
la  majorité  des  auditeuis. 

La  tâche  qui  incombait  aux  prélats  réunis  depuis  déjà 
plusieurs  mois  à  Trente  était  trojj  lourde  pour  qu'ils  pus- 
sent travailler  sans  relâche  et  il  était  au-dessus  de  leurs 
forces  de  le  leur  demander. Si  Réginald  Pôle, tout  studieux 
qu'il  fût,  aima  toute  sa  vie  à  réserver,  pour  causer  avec 
ses  amis,  quelques  moments  de  ses  jouriîces,  les  autres 
ecclésiastiques  venus  au  concile  ne  pouvaient,  de  leur 
côté,  manquer  de  chercher  quelques  dél;issements.  Une 
lettre,  trop  courte  malheureusement,  de  Paoîo  Vergerio, 
évoque  de  Capo  d'Istria,  au  cardinal  Ercole  Gonzaga,  du 
5  mars  1546,  permet  d'entrevoir,  sans  qu'une  généralisa- 
tion trop  hâtive  puisse  pourtant  en  être  tirée,  de  quelle 
façon  inattendue  et  joyeuse  on  occupait  parfois  les  loisirs, 
à  Trente,  dans  l'intervalle  des  sessions  conciliaires. 

o  Avant-hier,  écrit  Vergerio,  le  cardinal  de  Trente  donna 


(Ij  Theiner,  op.  cit.    I,  101. 
(2)  Pallavicini,  nn.  13-14. 
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un  l)al  pour  le  mariage  d'une  jeune  dame  de  sa  famille  - 
il  invita  plusieurs  évê(|ues  et  en  fit  danser  quelques-uns^ 
y  compris  Fcltre.  Del  Monte  et  Pôle  prirent  la  chose  en 
bonne  part,  mais  Santa  Crocc  [Ccrvini]  fit  entendre  des 
protestations  et  il  éohang-ea  quelques  paroles  acerbes  avec 
Trente  (\).  » 

Pour  comprendre  l'attitude  de  Rég-inald  Pôle  en  cette 
occurrence,  il  faut  se  rappeler  la  place  qu'occupait  le  bal 
dans  î.i  vie  moud.iine  au  X\'I* siècle.  On  désignait  surtout 
alors  de  ce  nom  les  fêtes  au  cours  desquelles  il  y  avait  des- 
figures de  danse,  des  pavanes  et  des  révérences.  L'esprit 
de  société  était  déjà  trop  répandu  à  cette  époque  en  Italie 
pour  que  les  milieux  ecclésiastiques  n'en  aient  pas  été», 
eux-aussi,  profondément  pénétrés.  Si  certains  réforma- 
teurs blâmaient  sans  réserve  les  divertissements  profa- 
nes, il  n'est  pas  surprenant  que  Pôle  ait  plutôt  trouvé  que 
c'était  une  question  de  mesure  et  se  soit  abstenu  de  con- 
damner semi)lablc  réunion. 

Ce  Vergerio,  qui  rapporte  ainsi  cette  liistoire  de  bal, 
termine  sa  lettre  en  fais'uit  allusion  à  un  fait  plus  grave  : 
son  exclusion  possible  du  concile  sous  le  prétexte  appa- 
rent qu'il  avait  nié  l'authenticité  des  légendes  de  S.  Geor- 
ges et  de  S.  Christophe.  Il  dit  à  ce  sujet  son  projet  d'aller 
consulter  Foie  et  de  s'en  tenir  à  sa  décision,  preuve  indi- 
recte de  la  valeur  qu'on  attribuait  généralement  à  l'opi- 
nion du  cardinal.  La  réponse  de  celui-ci  n'est  pas  connue 
mais,  de  fait,  Vergerio  fut  exclu  du  concile  pour  ses  idées 
hétérodoxes  et  quitta  Trente.  Il  ne  devait  pas  tarder  d'ail- 
leurs à  justifier  cet  ostracisme  par  son  apostasie  (2). 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  concile  poursuivait  ses  tra- 
vaux, les  points  difficiles  à  résoudre  se  présentaient  à 
l'examen  et  des  objections  d'ordre  politique  venaient 
encore  contrarier  le  programme  établi.  En  dépit  des  pro- 
testations de  l'ambassadeur  Toledo,  qui  avait  reçu  l'ordre 


(1)  Cette  anecdote  est  citée  par  Hail.  p.  323. 

(2)  Vergerio,  exclu  du  Concile,  (Quitta  Trente  et,  peu  après, 
apostasia  publiqiiciucut  avec  son  frère  Ciiaiil)attista,  évéque  de 
Pola  il  devait  mourir  ministre  évaiigélique  à  Tubingue.  en 
loGa. 
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formel  de  l'Empereur  de  faire  retarder  les  discussions 
relatives  au  dogme,  les  légats  manifestèrent  pourtant  le 
désir  qu'on  traitât,  sans  différer  davantage,  la  question 
de  la  justification.  Comme  on  devait  le  prévoir,  de  très 
vifs  débats  s'élevèrent  à  ce   sujet. 

Le  17  juin,  au  cours  de  la  cinquième  session,  on  lut  le 
célèbre  décret,  en  cinq  canons,  qui  expliquait  clairement 
Il  doctrine  catholique  du  péché  originel.  La  discussion 
sur  la  question  de  la  justification  était  donc  ouverte.  Huit 
jours  après,  le  24  juin,  le  légat  Cervini  insista  sur  la  dif- 
ficulté du  sujet,  beaucoup  plus  olDscur  que  celui  du  péché 
originel.  Le  fait  que  les  théologiens  du  passé  ne  lavaient 
jamais  débattue  à  fond  venait  encore  augmenter  ce  que 
cette  matière  avait  de  particulièrement  délicat. 

Réginald  Pôle  intervint  alors  pour  supplier  les  Pères  da 
concile  de  recourir  à  la  prière  la  plus  fervente  avant  de 
résoudre  une  question  à  la  fois  si  ardue  et  et  si  importante. 
Acquis  de  longue  date  aux  idéesparticulières  de  Contarini 
à  ce  sujet,  il  s'intéressait,  en  effet,  tout  spécialement  aux 
résolutions  qui  allaient  être  prises,  aussi  exhortat-il  les 
Pères  à  consulter  les  Ecritures,  à  examiner  avec  attention 
et  sans  prévention  les  ouvrages  des  adversaires  pour 
s'appliquer  à  séparer  l'ivraio  du  l)on  grain.  Il  est  aisé,  dit- 
il  avec  chaleur,  de  mêler  le  poison  à  l'aliment  le  plus  sain 
et  le  vrai  au  faux,  comme  s"y  sont  efforces  Luther  et  les- 
autres  hérétiques  ;  il  convient  donc  de  soumettre  leurs 
écrits  à  un  examen  attentif.  Rejeter  en  bloc  toute  leur 
doctrinecommehéréti({ue,  ce  serait  s'exposer  à  commettre 
une  erreur  dommageable.  (I) 

Ces  paroles  n'étaient  point  excessives  et  correspondaic  nt 
bien  à  l'importance  des  décrets  soumis  à  l'examen.  Pôle 
exposait  ainsi  franchement  et  sans  réserve  son  opinion  sur 
la  nécessite  qu'il  y  avait  à  étudier  scrupuleusement  dans 
ses  moindres  détails  la  doctrine  de  la  justification.  L'as- 
semblée entière  savait  les  conséquences  que  pouvaient 
entraîner,  dans  lalutte  contre  les  hérétiques,  les  décisions^ 
à  prendre.  Aussi  sintéressa-t-elle  avec  passion   à  la   dis- 


CD  Pallaviciui,  op.  cit.  1.  VIII,  c.  2,  nu.  1-2. 
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cussion.  Comino  l'acconl  pani!,  ilcvoii-  ùtrc  (lifïlcilc  à  obte- 
nir ciitic  les  ['ères,  les  Lry:ats  ('•(.'rivii(>nl  vu  même  temps 
au  Pape  pour  li>  ]>riorde  faire  étmlier  la  question  par  les 
plus  luibiles  théologiens  tie  Ivime.  Malg-ré  leur  insis'ance 
])0ur  que  le  résultat  lie  leurs  recherehes  fût  transmis  au 
plus  tôt  à  Trente,  satisfaetion  ne  devait  quand  même  être 
donnée  à  leur    demande  <}u'au  bout  de  ({uelques  mois. 

Entre  temps,  certaines  modifications  se  produisirent 
dans  le  nombre  dt^s  prélats  venus  au  concile.  Le  climat, 
daiis  celte  ri';gion  moîiiaguîMise,  n'était  pas  très  salubre 
et  cette  circonstance  amena  quelques  défections.  Pour 
les  Légats  comme  poui*  plusieurs  évoques,  des  raisons  de 
santé  durent  souvent  être  prises  en  considération.  C'est 
ainsi  que  le  cardinal  de  Saintè-Croix  tomba  sérieuse- 
ment malade  à  un  moment,  alors  que  le  cardinal  del  Monte 
avait  de  réelles  infirmités  qui  ro])Iigeaient  fréquemment 
à  garder  la  chambre  et  rempcchaient  d'assister  aux  con- 
grégations. Les  travaux  du  concile  contribuaient  d'ailleurs 
à  altérer  les  santés  délicates.  Aussi,  dès  le  mois  de  mars, 
les  trois  Légats,  fatigués  et  anémiés,  rappelèrent-ils  au 
Pape  qu'ils  étaient  à  Trente  depuis  un  an,  dans  l'espoir 
d'être  relevés  de  leurs  fonctions.  Comme  le  concile  sem- 
blait enbonnevoie,  ils  avaient  cru  pouvoirêtre  remplacés. 
Paul  III  ne  jugea  pas  à  pro[)os  de  faire  droit  à  cette  pre- 
mière requéteet  il  fallut  de  nouveaux  motifs  desanté  pour 
que  les  Légats  fussent  autorisés  à  quitter  Trente.    (1) 

Au  printemps,  Réginald  Pôle  fut  pris  d'une  forte  crise. 
rhumatispaale  au  bras  gauche.  On  lui  conseilla  de  se  ren- 
dre, avant  que  le  mal  n'empirât,  dans  une  région  au  cli- 
mat plus  tempéré,  à  Padouc  parexemple,  pour  y  consulter 
des  docteurs  expérimentés. 

Avisé  de  cette  situation,  le  Pape,  cette  fois, ne  refusa  pas 
d'accorder  une  autorisation  de  déplacement  et  le  cardi- 
nal Pôle  quitta  alors  Trente  le  "28  juin  pour  se  rendre  à 
Treveîla,  la  maison  de  campagne  de  son  ami  Priuli  où  si 
souvent  déjà,  depuis  son  séjour  à  Padoue,  il  avait  trouvé 
une  hospitalité  bienfaisante. 


a)  Id.  I.  V,  c.  13,  n   5. 
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Tour  annoncer  à  ses  collègues  sa  bonno  ;irrivée  à  Tre- 
n'^ella,  Pôle  leur  écrivit,  les  3  et  13  juillet,  (juelques  détails 
sur  son  voyage,  grandement  facilité  par  1  *  iiiière  dont  il 
avait  fait  usage  les  deuxderniersjours  dulr;:jet.  «  J'espère, 
dit-il,  qiu'  le  changement  d'air  et  le  repos  me  remettront; 
s'ils  ne  suffisent  pas,  j'irai  à  Venise  ou  aux  bains  de 
Padoue  me  plonger  dans  la  boue  que  le  .f'jL-lcur  P'rasca- 
tori  u  en  si  haute  estime  (I).  Je  me  sens  plulôt  mieux. 
Deux  docteurs,  Monte  et  Frizimclica  sont  venus  hier  de 
Padoue  itour  m'ausculter.  Ils  m'ont  déclaré  que  je  devais 
user  de  ménagement,  et  m'ont  imposé  une  complète  inac- 
tion, car  ii  y  a  danger  de  paralysie  ou  de  pthisie  ».  (2) 

Un  mois  plus  tard,  les  douleurs  rhumatismales  ne  s'é- 
taient poi;il  dissipées  lorsqu'il  réponciil  à  ses  collègues, 
désireux  tic  le  voir  rentrer  à  Trente,  que  ce  retour  ne 
pouvait  encore  s'envisager.  «  Le  mal  expliquait-il,  est 
monté  dans  l'épaule  gauche  ;  l'œil  gaucho  est  atteint  lui 
aussi  de  tî'ile  sorte  que  l'état,  loin  de  s'améliorer,  n'a  fait 
qu'empir!,'!'.  »  Le  Pape  avait ordonrié  au  cardinal  Pôle  de 
se  soigner.  l'eu  docile  pourtant  aux  prescriptions  des 
médecins,  i*ole  confesse  à  ses  amis  sa  répuîi-ion  à  com- 
mencer la  cure  qui  lui  est  prescrite  avant  de  connaître 
la  volonté  pontiflcale,  scrupule  de  conscience  qui  se 
manifestaii.  alors  que  le  manque  de  soins  risquait,  au  dire 
des  docteurs,  de  provoquer  une  paralysie  [)0ur  le  reste  de 
ses  jours. 

Ces  dél.' lis  dont  l'auth'-^nticitcest  inconiesiuble  réfutent 
par  cux-m-'iMCS  certaines  critiques  portées  contre  le  car- 
dinal. En  t  Ifet,  la  coïncidence  de  sa  maladie  et  des  débats 
sur  la  ju^tit.ièation  au  concile  ne  manqua  pas  d'éveiller  la 
malveill.iii  :;•  de  ses  adversaires.  Son  orthodoxie  fut  alors 
ànouveau  ;jiscutée  ;  on  prétendit  que  cette  maladie  était 
toute  di{)li>;natique,  îl  n'aurait  quitté  le  concile  que  pour 
éviter  de  ^ionner  son  opinion  qui,  assurait-oîi,  s'accordait 


(1)  f'o  docteur  Fracastori  était  un  médecin  connu  par  ses 
guérisoiis  comme  par  ses  poésies.  Xé  à  Vérone  en  1483,  il  mou- 
rut en  15;i3. 

(2)  Qiiirini.  op  cit.  t.  IV,  pp.  188  et  suiv,  I,ettrf^s  des  1,  3,  13 
juillet,  2o,  26  août,  9septembre,  5  octobre,  18  octobre  1346. 
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beaucoup  plus  avec  celle  des  protestants  (ju'avec  la  thèse 
des  catholiques.  Très  peiné  de  cette  calomnie,  le  cardinal 
crut  plus  tard  nécessaire  de  répondre  à  ces  attaques  et 
présenta  la  justification  de  sa  conduite  dans  une  lettre 
adressée,  le  :20  juin  1554,  au  cardinal  Othon  Truchess. 
Cette  défense  est  empreinte  de  l'accent  de  la  plus  pure 
sincérité.  (1) 

D'ailleurs  si,  à  dater  de  juillet  154G,  il  n'était  plus  à 
Trente,  Pôle  n'en  continua  pas  moins  à  rester  en  contact 
avec  ses  collègues  et,  à  leur  requête,  correspondit  avec 
eux  et  prit  ainsi  une  part  directe  aux  discussions  qui  se 
poursuivaient.  Le  schéma  du  décret  sur  la  justification 
lui  fut  notamment  envoyé.  Il  le  retourna  quelques  jours 
après  avec  des  modifications  insignifiantes.  Ce  décret  fut 
promulgé  le  13  janvier  1547.  dans  la  sixième  session  du 
concile.  Sa  rédaction  définitive  avait  été  confiée  à  Cervini  ; 
pourtant  le  fait  qu'on  trouva  ce  texte  dans  les  papiers  de 
Pôle,  après  sa  mort,  écrit  tout  entier  de  sa  main  et  tel  qu'il 
fut  publié,  fait  présumer  que  Pôle  ne  fut  pas  complètement 
étranger  à  son  établissement.  N'écrivit-il  pas  du  reste 
en  ces  termes  à  Vittoria  Colonna  qu'avait  troublée  la  doc- 
trine de  la  justification  proposée  par  les  prolestants  : 
«  Croyez  aussi  fermement  que  si  votre  salut  dépendait  de 
votre  foi  seule,  agissez  comme  si  vos  bonnes  oeuvres  étaient 
toutes  suffisantes  »,  résumant  ainsi  la  doctrine  proposée 
par  le  concile,  celle  à  laquelle  il  se  ralliait  sans  réserve. 

Pendant  que  les  travaux  du  concile  se  poursuivaient 
ainsi  le  plus  heureusement  possible,  le  cardinal  Pôle  se 
rétablissaitpeuàpeu,  ses  forces  revenaientet,  le  4octobre 
1546,  il  put  même  écrire  à  Vittoria  Colonna  que  physi- 
quement il  se  sentait  beaucoup  mieux.  Il  avait  alors  quitté 
depuis  déjà  quelques  semaines  la  villa  de  Priuli  pour  s'in- 
taller  à  Padoue  «  dans  la  maison  et  le  beau  jardin  de 
Bembo.  »  (2) 

Au  courant  de  ces  nouvelles  et  fort  heureux  de  cette 
amélioration  dans  sa   santé,    le    Pape,    dans    le    courant 


(i)  Id.  t.  IV.  p.  lo2. 

(2)  Cal.  ofSlate  Papers,  Venetian,  t.  V,  n.  79. 
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d'octobre,  pria  Pôle  de  revenir  à  Rome.  Après  être  passé  à 
Viterbe  le  11  novembre  pour  y  inaugurer  une  série  de  con- 
férences philosophiques  dans  un  collège  nouvellementcréé 
(1),  lecardinal-légat  arriva,  le  16  novembre  1546,  à  Rome 
où  Paulin  trouva  opportun  de  l'employer  pour  ses  cor- 
respondances diplomatiques.  Presque  toutes  les  dépêches 
adressées  à  cette  époque  par  la  chancellerie  pontificale 
aux  diverses  cours  d'Europe  sont  écrites  parRcginald  Pôle. 
Le  Pape  en  lui  donnant  ainsi  sa  confiance  rendait  hom- 
mage à  la  fois  à  ses  talents  d'humaniste  et  à  sasagesse.  Il 
savait,  en  effet,  l'excellence  de  son  style  et  la  compétence 
particulière  qu'il  avait  des  affaires  politiques  (2).  Déplus, 
comme  le  pontife  faisait  aussi  grand  cas  du  jugement  du 
cardinal,  il  le  mit  à  la  tête  d'une  congrégation  romaine 
chargée  d'examiner  les  propositions  de  Vlntérim,  suite 
logique  aux  travaux  dont  il  s'était  si  opportunément 
occupé  à  Trente. 

Ces  diverses  fonctions  empêchèrent  Réginald  Pôle  de 
regagner  son  gouvernement  de  Viterbe  où  cependant  il 
aurait,  sans  nul  doute,  préféré  se  retirer  pour  y  vivre  de 
souvenirs  dans  la  prière  et  la  méditation.  Déjà  éprouvé 
depuis  quelques  années  parla  mort  de  plusieurs  personnes 
qui  lui  étaient  très  chères,  il  souffrait  alors  vivement  de 
la  disparition  de  quelques  autres  de  ses  vieux  amis. 

C'était  d'abord,  le  30  décembre  1543,  au  moment  même 
où  s'ouvrait  le  concile  de  Trente,  la  mort  à  Vérone  de 
l'excellent  Matteo  Giberti  qui  l'avait  douloureusement 
affecté  (3).  Cet  évêque  avait  été  pour  lui  comme  un  véri- 
table père  depuis  l2ur  rencontre  àl'Université  de  Padoue. 
En  1537,  Giberti  avait  fait  preuve  de  la  meilleure  amitié 
en  accompagnant  le  jeune  Légat  en  France  et  en  Flandre, 


(1)  Reumont,  Viltoria  Colonna,ip.  231, 

(2)  «  La  rédaction  de  ces  dépêches,  écrit,  de  Pôle  son  bio- 
graphe Bcccalelli,  lui  était  facile,  étant  accoutumé  dès  sa  jeu- 
nesse à  écrire  en  latin  dans  un  style  excellent,  et  étant,  de  plus, 
fort  compétent  dans  toutes  ces  questions.  » 

(3)  Mateo  Giberti  laissa  un  tel  renom  que  S.  Charles  Borro- 
mée,  quelques  années  plus  tard,  devait  faire  placer  le  portrait 
de  cet  évêque  dans  sa  chambre  «  pour  ne  pas  perdre  de  vue 
ses  leçons,  ses  vertus  et  ses  exemples  ». 
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ce  ijui  ;iv;iil  porniisà  celui-ci  de  s'édifier  au  contact  jour- 
nalier de  cette  vie  exemplaire.  Par  testament  Matteo 
Giberti  laissa  à  son  ami  une  pension  annuelle  de  20^0 
ducats  sur  l'archevcché  de  Grenade  et  un  autre  bénéfice 
dans  l'église  de  \'alence  d'une  valeur  de  300  ducats  par 
an  (1)  .  Pôle  n'avait  pas  besoin  de  ce  témoignage 
d'affection  pour  garder  vivace  le  souvenir  de  son  bien- 
faiteur et  c'est  à  sa  sollicitation  que  Pielro  Francesco  Zini 
composa  une  sorte  de  biographie  de  Giberti  où  il  montre, 
par  son  exemple,  quelles  doivent  être  les  vertus  d'un 
véritable  évêque. 

Un  autre  deuil  qui  assombrit  peu  après  l'esprit  de  Ré- 
ginald  Pôle  fut  celui  de  son  ami  très  vénéré,  le  cardinal 
Bembo,  mort  àRome.le  20  janvier  1547,  à  l'âge  de  77  ans. 
Foie  venait  justement  de  passer  quelques  jours  en  sep- 
tembre 15i6danssa  maison  de  Padoue  et  c'est  par  son 
entremise,  qu'au  temps  de  sa  jeunesse,  il  avait  fait  la 
connaissance  de  Giberti.  En  annonçant  cette  triste  nou- 
velle à  Cervini,  le  cardinal,  plein  de  confiance  dans  la 
miséricorde  divine,  exposa  les  raisons  pour  lesquelles 
son  vieil  ami  devait  déjà  jouir  de  l'éternelle  félicité,  car 
il  l'avait  vu,  peu  avant  sa  mort,  dans  les  meilleures  dispo- 
sitions pour  le  terrible  passage  de  la  vie    à  l'éternilc   ('?). 

QuelqacssemainespUis  tard,  lamortvintencore  frapper, 
après  une  longue  maladie,  une  personne  dont  Pôle  appré- 
ciait grandement  les  vertus  et  l'esprit.  Sa  mère  adoptive, 
Viltoria  Colonna,  mourut,  en  effet,  le  25  février  1547, 
dans  un  couvent  de  moniales  à  Orvieto.  Son  désir  formel 
avait  été  de  léguer  à  Réginald  Pôle  toute  sa  fortune  pour 
lui  permettre  de  venir  en  aide  aux  nom])rcux  Anglais, 
qui  faisaient  constamment  appel  à  sa  générosité. 

Par  délicatesse  et  par  égard  pour  la  situation  embar- 
rassée de  la  famille    Colonna,    le  cardinal  ne   voulut    [las 


(OQuirini,  op.  cit.  t.  IV,  p.  4't3. 

(2)  Quirini,  op.  cit.  t.  IV,  p.  31.  Réginald  Pôle,  dési,'né 
comme  exécuteur  testamentaire  du  cardinal  Bembo,  obtint  à  ce 
titre  du  pape  et  du  cardinal  Gonzaga,  régent  do  Mantoue,  le 
privilège  pour  Carlo  Gualteruzzi  d'imprimer  les  écrits  de  l'hu- 
maniste défunt.  —  Cal.  of  State  Papev)^,  Venctian,  t.  V,  u.  537. 
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accepter  i:Our  lui-même  un  semblable  héritage  et  réserva 
les  9.000  couronnes  dont  il  se  composait  pour  doter  une 
jeune  nièce  de  son  amie,  Donna  Vittoria,  fille  d'Ascanio 
Colonna  (1). 

La  même  année  1547  vit  aussi  disparaître  successive- 
ment Sadoleto,  l'ancien  évéque  de  Carpentras,  Tommaso 
Badia,  le  Maître  du  Sacré-Palais,  et  Gregorio  Cortese, 
l'abbé  bénédictin  de  Venise,  tous  intimement  liés  à  Pôle 
depuis  de  longs  jours. 

Mais  la  mortne  faisaitpas  seulementsa  sinistre  besogne 
dans  les  rangs  des  amitiéspadouancs. En  Angleterre  aussi 
la  succcession  des  années  amenait  d'importantes  modifi- 
cations, qui  ne  pouvaient  laisser  Pôle  indifférent.  Elles 
devaient  entraîner  do  nouvelles  complications  dans  son 
existence  déjà  si  tourmentée  pendant  quarante-six  ans 
et  les  soucis  de  la  politique  active  allaient  se  substituer 
pour  lui  aux  préoccupations  purementdogmatiques  etaux 
discussions  théologiques,  que  son  intervention  comme 
Légat  pontifical  au  concile  de  Trente  avait  contribué  si 
opportunément  à  régler  pour  le  bien  de  TEgliso  romaine. 


(1)  Quirini,  op.  cit.  t.  111,  pp.  99  et  suiv.  —  Lettre  de  Régi- 
nald  i*ole  à  Ascanio  Colonna,  datée  du  17  janvier  lool.  La  seule 
réserve  que  le  cardinal  Pôle  fit  à  la  générosité  dont  profitait  la 
jeune  (ilie  fut,  qu'au  cas  de  son  décès  sans  enfant,  les  neuf  mille 
couronnes  seraient  employées  à  Rome  à  des  œuvres  pies,  con- 
formémeut  aux  intentions  des  donateurs. 


CHAPITRE  XI 


A  la  mort  d'Henri  VIII,  Pôle  écrit  à  son  successeur 
le  roi  Edouard  VI. 


Tandis  que  la  personnalité  de  Réginald  Pôle  ne  cessait 
de  grandir  en  Italie,  sa  nouvelle  patrie,  le  tyran,  qui  gou- 
vernait l'Angleterre  arrivait  après  trente-huit  ans  de  règne 
au  terme  de  sa  puissance.  Depuis  plusieurs  mois  déjà  Henri 
VIII  était  menacé  d'une  fin  soudaine.  Son  corps  n'était 
plus  qu'une  informe  masse  de  chair  rongée  par  les  ulcè- 
res. Aussi,  personne  ne  fut-il  surpris  de  sa  mort  qui  sur- 
vint dans  la  nuit  du  27  au  28  janvier  1547.  La  veille,  le 
roi  avait  consenti  à  recevoir  l'archevêque  Cranmer,  mais 
il  était  déjà  presque  agonisant,  ne  parlait  plus  et  put  tout 
juste  étreindre  d'un  geste  crispé  la  main  du  visiteur.  Il 
avait  cinquante-six  ans  (1). 

On  prétend  que  la  nouvelle  de  cette  mort  fut  reçue  à 
Rome  avec  des  démonstrations  de  joie.  Seul,  le  cardinal 
Pôle  parut  ne  pas  partager  la  satisfaction  universelle  pro- 
voquée par  la  disparition  de  ce  grand  ennemi  de  l'Eglise. 
Comme  le  Pape  s'étonnait  de  cette  attitude,  Po!e,  dit-on, 
aurait  répondu  que  le  catholicisme  n'avait  rien  à  gagner 
à  cet  événement,  puisque  le  nouveauroi  Edouard, formé  à 
l'éducation  luthérienne,  allait  avoir  pour  Conseil  de    Ré- 


(1)  Par  testament  du  30  décembre  1546,  Henri  VIII  avait  rétabli 
le  droit  de  ses  deux  Olles,  Marie  et  Elisabeth,  à  lui  succéder, 
après  son  fils  Edouard,  selon  leur  rang  d'âge. 
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gence  des  pai'tisans  de  Luther  et  de  Zwingle  et  vivait 
dans  un  entourage  étroitement  attaché  à  rhérésic    (1). 

S'il  a  prononcé  de  telles  paroles,  le  cardinal  Pôle  était 
très  exactement  informe.  EdouardTudor,  IWs  d'Henri  VIII 
et  de  Jane  Seymour,  qui  était  morte  quelques  jours  après 
sa  naissance,  n'avait  pas  encore  dix  ans.  Pâle  et  maladif, 
il  était  d'une  intelligence  précoce  et  devait,  trois  ans  plus 
tard,  se  passionner,  malgré  son  jeune  âge,  pour  la  théolo- 
gie et  les  controverses  religieuses.  Ses  doux  oncles, 
Edouard,  comte  d"IIertford,qui  fut  créé  duc  de?omerset 
et  nommé  Protecteur,  et  lord  Thomas  Seymour,  qui  de- 
vint duc  de  Sudeley,  gagnés  l'un  et  l'autre  par  conviction 
ou  par  politique  aux  idées  luthériennes,  lui  inspirèrent 
la  haine  de  l'Eglise  romaine.  Ces  circonstances  facilitè- 
rent grandement  l'extension  rapide  du  protestantisme. 
Personnellement  intéressé  à  la  rupture  romaine,  l'arche- 
vêque Cranmer  s'employa  d'ailleurs  avec  énergie  à  la  ré- 
forme dogmatique  et  liturgique  pour  achever  la  transfor- 
mation complète  du  culte  anglican.  C'était,  sans  nul 
doute,  dans  son  esprit,  le  moyen  le  plus  certain  d'éviter 
un  rapprochement  éventuel  avec  l'Eglise  de  Rome  (2). 

Des  tentatives  pour  amener  ce  résultat  n'avaient  pas, 
en  effet,  tardé  à  se  produire  dans  les  milieux  catho- 
liques. Dès  qucRéginald  Pôle  avait  appris  la  mort  de  son 
cousin  IleniiVIII,  il  s'étaitempressé  de  supplier  Paul  lîl 
d'intervenir  auprès  de  Charles-Quint  dans  l'espoir  de 
provoquer  la  (in  du  schisme  anglais.  Pour  arriver  à  ce 
but,  il  demandait  au  Pape  de  déléguer  auprès  de  l'Empe- 
reur un  personnage  qui  eût  sa  confiance  et  il  lui  désignait 
le  cardinal  Madruzzi,  l'évoque  de  Trente.    Il  appuyait  le 


(1)  Cf.  A.  F.  Pollard,  TheHistory  of  Enqland  fvom  the  accession 
of  Edward  VI  to  the  death  of  Elizabeth  (1347  1603).  lQ-8de  XXV- 
524  pp.  Londres,  1910.  —  La  reine  douairière  Catherine  Parr, 
belle-mère  d'Edouard  VI,  et  les  oncles  du  jeune  roi  étaient  par- 
ticulièrement attachés  à  l'hérésie  et  leur  hostilité  à  l'égard  du 
pape  était  bien  connue. 

(2)  G.  Constant,  La  transformation  du  culte  anglican  sous 
Edouard  VI.  Exlrail  de  la  Revue  eeclés.  de  Louvain,  1912.  Dom 
Gasquet  et  Edrn.Bishop,  Edward  VI  and  the  Dook  of  Common 
Prayer,  Londres,  1890. 
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conseil  de  (jiu  lt[acs  considérations  très  sages  et,  toujour»' 
persuadé  (le  11  nécessite  d'une  entente  entre  le  Pape  et 
VEnipereur.  il  . écrivit  à  Paul  III  en  ces  propres  termes: 
«  11  yen  a  l)eaucoup  qui  pensent  et  disent  que  l(;s  dissenti- 
ments qui  existent  entre  l'empereur  et  Votre  Sainteté  doi- 
vent être  attribués  aux  intrigues  de  certaines  <i,'(ms  qui 
ne  songent  àricn  autre  qu'à  entretenir  leur  influence  et 
leur  crédit  oui-rès  de  Votre  Sainteté  et  de  l'Empereur  et 
qui,  par  suit*-,  s'inquiètent  j)eu  du  bien  général.  »  (1) 

Si  Réginald  Poie  instruit  pointant  par  la  triste  expé- 
rience de  ses  |)récédcntes  missions  mettait  un  certain 
espoir  dans  uiie  intervention  combinée  du  Pape  et  de 
l'Empereur  dans  les  affaires  politiques  et  religieuses  de 
l'Angleterre,  c'est  parce  que  l'action  directe  sur  le  jeune 
roi  Edouard  VI  et  ses  conseillers  immédiats  lui  paraissait 
sans  nul  doute  bien  aléatoire.  Les  mesures  de  rigueur 
dont  les  catholiques  avaient  été  frappés  par  Henri  VJII  ne 
semblaient  pas  devoir  être  généralement  rapportéesetPole 
apprit  avec  une  vive  peine  qu'il  était  nommément  exclu 
de  l'amnistie  accordée  à  l'occasion  du  couronnement  du 
nouveau  roi.  Le  même  sort  était  au  reste  partngé  par 
quelques  autres  victimes  d'Henri  VIII  comme  Norfolk, 
Edouard  Courlenay,  fils  du  marquis  d'Exeter,  le  docteur 
Pâte,  évêque  de  Worcesler  et  Trockmorton.  Peu  d'espoir 
restait  donc  à  Pôle  d'un  rapprochement  pacifique  du  gou- 
vernement anglais  etdela  papauté.  Tropd'intérèts  particu- 
liers s'y  opposaientdansl'entourage  même  d'Edouard  VI. 

Pourtant,  sur  l'avis  formel  du  Pape,  le  cardinal  se  dé- 
cida à  écrire  aux  membres  du  Conseil  pri\é  ['2]  une  lettre 
conçue  dans  des  termes  mesurés  et  modérés.  Malgré  une 
certaine  lourdeur  de  style  qui  en  rend  la  traduction  peu 
élégmte.  celle  lettre  est  à  citer,  car  elle  résume  la  situa- 
tion telle  que  Pôle  la  comprit: 

«  Milords,  écrit-il.  bien  que,  en  m'informant  de  la  mort 


I 


(!)  Quiriiii,  op.  cit.  t.  IV,  p.  39. 

(2)  Ibid.  t.  IV,  p. 39.  Il  y  avait  en  réalité,  auprès  d'iulouard  VI, 
deux  Conseils  établis  par  Henri  VIII.  La  grande  majorité  de  l'un 
et  de  l'autre  avait  été  choisie  parmi  les  parents  niaterneis  d'E- 
douard   VI. 
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du  roi,  onnit  né2,liçrLÎ  de  me  diro  à  qui  avait  été  dévolue- 
la  régence  et  ({uellc  était  la  situation  du  loyaunie,  bien 
queje  ne  [)aisse  me  former  un  ju'^ement  sûr  par  suite  des 
bruits  contradictoires  qui  m'arrivent,  j"ai  su  cependant 
que  rien  de  ce  qui  regarde  les  affaires  do  a  nation  ne 
sera  réglé  sans  la  ratification  et  Tapprobalion  du  Parle- 
ment qui  doit  être  convoqué  après  la  mort  du  roi.  J'ai  ap- 
pris, au  sujet  de  la  sécurité  du  i-oyaiimc,  des  faits  d'une 
importance  telle  qu'ils  peuvent  faire  courir  les  plus  grands 
dangers  à  lEtatà  moins  que  vous  ne  les  examiniez  avee 
soinpou;- prendre  ensuite  les  décisions  convt-nables.  Je 
saisis  donc  la  premièrcoccasion  de  m'en  ouvrir  à  vous, 
milords,  et  je  vous  envoie  cette  lettre  par  une  pei  sonne 
qui  vous  fera  part  de  ce'que  je  juge  utile  en  ce  moment.  » 

«  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  torts  pcrj-onnels  dont  j'ai 
soufferi  sous  le  feu  roi.  sur  sa  conduilei'îivei's  moi  et 
envers  mes  parents,  sur  l'injustice  qui  a  r(>duit  à  une 
ruine  prcsqup  totale  une  des  pi-cmièrcs  et  des  plus  floris- 
santes fairiii'es  du  royaume,  sur  les  dures  épreuves  qui 
ont  fiappé  d'autres  peisonnes  pour  avoir  cherché  auprès 
de  moi  aide  et  réconfort.  L'alTection  (]ue  je  porte  à  ces 
dernières  ne  me  permet  cependant  pas  d'étve  indilTérent 
à  leur  sort  ni  de  négliger  cette  occasion  d'attirer  votre 
attention  sur  elles.  Toiiîefois,  milords,  je  ne  vous  deman- 
derai.ni  maintenant  ni  jan)ais,  rÏL'U  (jui  soit  contraire  à  la 
tranquillité  publique  et  h  la  s^écurité  de  ceux  ({ue  la 
divine  Pvovidence  placer:i  à  la  tête  du  royaume.  J'ai 
toujours  fait  passer  l'intérêt  général  av.mt  les  intérêts 
des  parti(;uliers  et  je  voifî  que  ce  principe  est  plus  né- 
cessaire à  [iré.>ent    que  jfjuais.  » 

«  Dans  ces  circontances  didiciles,  je  remercie  la  divine 
Providence  d'avoir  donné  à  son  peuple  dans  ce  temps  de 
calamité  un  pontife  q'.ii,  pour  ne  rien  dire  de  [dus,  a  pour 
mon  pays  l'affection  d'un  père  et  qui,  pour  bien  des  rai- 
sons, estcapablcautant  que  désireux  de  lui  être  utile.  En 
témoignage  de  cosdispositious,  il  se  proiH,ise  de  ni'envoyer 
à  vous  muni  de  pleins  pou\û!rs,  afin  de  vous  donner  non 
seulen)ei:t  de  bons  conseils,  mais  pour  vous  fourniraussi 
les  moye.is  d'écarter  les  maux  du  royaume,  à  condition 
que  ces  propositions  soient  acceptées  dans  les  mêmes  dis- 
positions qu'elles  sont  offertes.  » 
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Ces  avances  curent  raccucil  auquel  Réfrinald  Pôle  de- 
vait certainement  s'attendre  et  les  conseillers  du  jeune  roi 
Edouard  refusèrent  de  recevoir  le  messager  comme  le 
message.  Une  lettre  personnelle  que  le  cardinal  envoya 
directement  au  petit  roi  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  Elle  ne 
parvint  pas  à  son  adresse  ou  bien  les  ministres  s'arrangè- 
rent pour  détruire  l'impression  qu'elle  put  produire  sur 
l'esprit  juvénile  d'Edouard  VI.  A  vrai  dire,  ce  plaidoyer 
était  difTicilement  intelligible  pour  un  enfant  et  il  parait 
impossible  que  le  cardinal  Pôle  ait  pu  avoir  l'intention 
d'atteindre  le  roi  plutôt  que  son  entourage  immédiat. 

Comme  en  témoigne  sa  correspondance  avec  l'évcque  de 
Badajoz,  Navarete,  Réginald  Pôle  apporta  à  la  rédaction 
de  cette  lettre  des  soins  particuliers.  (6)  Très  importante 
au  point  de  vue  historique,  elle  peut  être  regardée,  en 
quelque  sorte,  comme  une  apologie  de  ses  actes  antérieurs 
écrite  par  le  cardinal  lui-même.  Elle  devait,  dans  la  pen- 
sée de  son  auteur,  servir  d'introduction  à  une  nouvelle 
édition  du  De  Unitate  dont  les  principaux  passages  sont 
éloquemmcnt  résumés  et  expliqués  avec  adjonction  de 
commentaires  tires  des  événements  postérieurs  à  la  pre- 
mière rédaction  de  cet  ouvrage.  (1) 

Après  avoir  repris  en  détail  l'histoire  des  circonstances 
qui  l'avaient  amené,  sur  la  demande  formelle  d'Henri  VITI 
d'ailleurs,  àrédigerle  De  Unitate  dans  ledessein  d'éclairer 
le  roi  sur  les  écueils  de  sa  politique  religieuse,  le  cardinal 
Pôle,  dans  sa  conclusion,  suppliait  en  termes  émus  et  éle- 
vés son  jeune  cousin  d'imiter  la  conduite  de  ses  ancêtres 
vis-à  vis  de  Rome  et  de  l'Eglise  plutôt  que  de  suivre  les 
erreurs  de  son  père.  Tout  en  le  mettant  en  garde  contre 
les  mauvais  conseillers,  il  l'engageait  àobéiraux  inspira- 
tions de  son  âme  généreuse  et  à  donner  la  paix  à  son 
royaume  en  revenant  à  l'unité  religieuse  (2). 


(1)  Tout  comme  le  de  Unitate,  cette  lettre  fut  écrite  en  latin. 
Dans  Quirini,  t.  IV,  306-53,  et  dans  Schelhorn.  Amœnitates  His- 
toriée ecclesiasticœ  et  litterariœ,  Francfort  et  Leipzig,  1737,  p. 
191-276. 

(2)  Dans  cette  lettre,  le  cardinal  Pôle  crut  opportun  de  repren- 
dre depuis  le  début  le  récit  de  ses  dissentiments  avec  Henri 
VIII,  rappelant  sa  bonne  foi,  ses  démarches  à  Paris  pour  prou- 
ver son  incompétence  dans  la  question  du  divorce,  la  condamna- 
tion d'hommes  estimés  comme  More  et  Fisher,  etc.  etc. 


—  203  — 

Cette  lettre  semble  ne  pas  avoir  reçu  de  réponse.  L'in- 
succès de  de  ces  premières  démarches  ne  découragea  pour- 
tant pas  le  cardinal.  Tenu  au  courant  de  ce  qui  se  passait 
en  Angleterre,  il  crut  opportun,  à  l'automne  suivant, 
de  renouveler  ses  tentatives  de  rapprochement  et  envoya 
à  Londres  son  fidèle  serviteur  Trockmorton  pour  se  plain- 
dre de  l'incivilité  avec  laquelle  on  l'avaittraité  et  indiquer 
en  même  temps  les  dangers  de  la  situation  que  venait  ag- 
graver la  possibilité  d'une  rupture  avec  Charles-Quint  en 
raison  des  changements  apportés  dans  la  religion.  Trock- 
morton ne  put  obtenir  d'audience.  Le  Protecteur  Somerset 
lui  fit  toutefois  savoir  indirectement  que  le  gouvernement 
du  roi  prendrait  en  considération  les  lettres  privées  du 
cardinal  et  que  tout  émissaire  envoyé  par  lui  en  France 
ou  en  Flandre  recevrait  un  passeport  pour  se  rendre  en 
Angleterre.  (1)  C'était  déjà  un  sensible  avantage  dont  Pôle 
était  privé  depuis  bien  des  années. 

Pour  user  de  la  latitude  qui  lui  était  ainsi  laissée  d'é- 
changer ses  vues  avec  les  conseillers  d'Edouard  VI,  Régi- 
nald  Foie  dépêcha  quelques  mois  plus  tard,  le  6  avril  1549, 
deux  de  ses  agents  à  Somerset.  Il  écrivit  en  même  temps 
à  Dudley,  comte  de  Warwick,  l'un  des  membres  influents 
duConseil.il  leur  offrait,  s'ils  refusaient  de  permettre  son 
propre  retour  en  Angleterre,  de  se  rendre  lui-même  dans 
quelque  ville  neutre  du  continent,  voisine  du  détroit, 
pour  y  discuter  les  points  controversés.  Les  deux  messa- 
gers furent,  cette  fois,  reçus  avec  courtoisie,  mais  la  ré- 
ponse ({u'ilsemportèrent  au  cardinal  excluait  encore  tout 
désir  officiel  de  conciliation.  On  ne  sentait  nullcmenl,  y 
lisait-on,  le  besoin  d'un  Pape  pour  l'Angleterre.  Le  Con- 
seil promettait  cependant  de  s'entremettre  pour  obtenir  le 
pardon  du  cardinal  si  celui-ci  désirait  rentrer,  à  titre 
privé,  dans  son  pays.  Mais  pour  lui  montrer  en  même  temps 
quelle  était  au  juste  la  situation  religieuse  en  Angleterre, 
les  conseillers  d'Edouard  VI  envoyèrent  à  Réginald  Pôle 
une  copie  du  nouveau  livre  de  la  Prière  commune  approu- 
vé par  le   Parlement.   (2)   Imposé  à  tout  le   royaume  par 


(1)  Calendar  of  State  Papers,  Domestic,  Edward  VI,  t.  V,  n.  9. 

(2)  Calend.  of  State  Papers,  Domestic,  Edwari  VI,  t.  VII,  n.28. 
Cet  ouvrage  était  le  Book  of  Common  Prayer  (1548)  revisé  en 
1552. 
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Ciannier  dont  l;i  puissance  était  rcsléo  entière  depuis 
l'avènement  du  nouvL'au  roi,  va  livre  était  à  la  fois  le  bré- 
viaire, le  missel,  le  rituel  cl  le  pontifical  de  la  nouvelle 
Eglise  d'Angleterre.  C'était  un  assemblage  de  textes  où  les 
tciulances  protestantes  et  lu!liérii.nne3  étaient  de  plus  en 
plus  manifestes. 

Malgré  la  teneur  de  cette  réponse  fort  longue,  rédigée 
par  le  secrétaire  d'Etat,  \N''illiam  Cecil,  Réginald  Pôle 
éprouva  une  certaine  satisfaction  de  la  nouvelle  attitude 
que  le  gouvernement  anglais  parai.^sait  vouloir  prendre  à 
son  égard.  L'échange  de  correspondance  était  commencé 
et  cela  pouvait  déjà  être  un  acheminement  vers  cette 
réconciliation  de  l'Eglise  anglaise  qui  restait  le  plus  cher 
do  ses  désirs. 

Quohiue  temps  après,  le  7  septembre,  le  cardinal  ré- 
pondit à  cette  lettre  pour  faire  rcmar([ucr  au  Protecteur 
qu'il  n'avait  commisaucune  otïcnse  ni  envers  Edouard  VI 
ni  envers  son  père  qui  l'obligeât  à  tolliciter  le  partlon  du 
roi.  N'était-ce  pas  plutôt  au  roi,  ajcjta  Pôle  avec  une  cer- 
taine hauteur  pleine  de  dignité,  à  lui  demander  pardon 
pour  tout  ce  que  son  père  avait  injustement  fait  endurer  à 
la  famille  Pôle?  Abordant  sans  détours  les  questions  les 
plus  délicates  dans  cette  correspondance,  il  laiese  ensuite 
percer  ses  doutes  sur  la  sincérité  des  conseillers  du  roi 
d;ins  les  modifications  si  regrettables  apportées  par  eux 
à  la  religion  traditionnelle  des  Anglais  et  ajoute  que  c'est 
un  mensonge  d'aiïîrmer  que  les  évoques  ont  accepté  le 
nouveau  Livre  de  la  Prière  commune  sans  que  son  intro- 
duction ait  soulevé  la  moindic  protestation  dans  le  peu- 
p!e(l). 

Pôle  était  assez  renseigné  sur  ce  ([ui  se  passait  en  An- 
gleterre pour  s'exprimer  ainsi  et  l'énergie  de  sa  réponse 
trouvait  ses  meilleuresraisonsdans  les  troubles  politiques 
qui  se  produisaient  dans  le  royaume  depuis  l'avènement 
du  jeune  roi.  En  elTet,  en  mai  iôiS,  la  destruction  des 
iiuages  et  des  aul(ds  avait  provoqué  une  sérii'use  insur- 
i-ection  dans  la  Oornouailles.i'uis,  en  mars  lôVJ,  des  sou- 
lèvements avaient  éclaté  dans  ks  comtés  d'ilertford, 
de  Somerset,  de   Lincoln,  de    Devon,    de  Cornouailles   et 


(1)  Cal.  of  State  Papers,  Venetian  t.   VI,  n.  575. 
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■dans  seize  autres  comtés.  Or.  parmi  les  quinze  articles 
que  proposèrent  au  gouvernement  les  rebelles  de  l'Ouest, 
le  douzième  visait  le  rappel  de  Pôle  et  son  adnussion  au 
Conseil  du  roi  (1). 

Dans  sa  réponse  aux  révoltés,  Cranmer  putbien  appeler 
le  cardinal  un  homme  indigne  de  séjourner  en  Angleterre, 
indigne  même  de  vivre,  puisqu'il  appartenait  à  la  race 
des  légatsctramènerait  lePapeà  sa  suite  dans  le  royaume. 
En  réalité,  la  noblesse  et  le  peuple  respe',t;vient  Réginald 
Pôle  d..nt  ils  aimaient  la  famille  et  m:';prisaient  i^rofondé- 
ment  Cranmer  dont  ils  connaissaient  de  longue  date  les 
appétits. 

Mais  les  catholiques  de  TOuest  furent  écrasés  et  la  ven- 
geance que  Ton  tira  d'eux  fut  atroce.  En  août  1549,  il  y 
eut  des  tueries  en  masse.  Deux  mois  après,  le  Protecteur 
Somerset  était  renversé  par  son  rival  Warwick  et  interné 
à  la  Tour  de  Londres  pour  crime  dehaute  trahison.  C'était 
une  nouvelle  victoire  du  protestantisme  car  Somerset, 
qui  avait  accepté  de  recevoir  les  messagers  de  Réginald 
Pôle,  aurait  peut  être  admis  l'idée  d'un  rapprochement  si 
la  faction  politique  dont  il  était  le  chef  avait  triomphé. 
Après  son  internement,  au  contraire,  les  idées  protestantes 
gagnèrent  chaque  jour  du  terrain.  Réginald  Pôle  eut  le 
chagrin  d'apprendre  que  les  évéques  nouvellement  élus 
procédaient  eux-mêmes  à  la  destruction  des  autels  tandis 
que  les  prélats  catholirjues  du  dernier  règne  comme 
Gardiner,  Tunstall,  Donner  et  plusieurs  autres  étaient 
déposés  et  emprisonnés.  Le  primat  Cranmer,  dont  les 
tendances  strictement  proti'stantes  ne  cessaient  de  s'afïîr- 
mcr,  attirait  de  son  côté  en  Angleterre  les  réformateurs 
luthériens  et  calvinistes  et  s'efforçait  de  les  pourvoir  de 
places  pour  éliminer  peu  à  peu  ce  qu'il  y  avait  encore  de 
catholiij'ue  dans  l'église  anglicane.  C'est  ainsi,  à  titre 
d'exemple,  qu'il  fit  nommer  professeur  de  théologie  à 
Oxford  l'ex-augustin  Vormiglio.  Ce  Vermiglio,  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  Àlartyr,  marié  à  une  ancienne 
religieuse,  était  justement  un  do  ces  théologiens  hétéro- 
doxes   dont  Pôle    avait  longtemps    pris  la    défense   pour 


(1)  Strype,  Cranmer,  App.  83y  éd.    1812. 
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éviter  leur  rejet  du  sein  de  l'Eglise  romaine  (1).  Tandis 
que  Granmer  s'employait  ainsi  à  introduire  en  Angleterre 
lesbrebis  perdues  du  Pasteur  de  Rome,  il  occupait  en 
même  temps  le  pauvre  petit  roi  Edouard  àdes  discussions 
théologi(iues  auxquelles  celui-ci  s'intéressait  avec  une 
ardeur  maladive.  1!  lui  fit  notamment  signer  des  décrets 
qui,  de  plus  en  plus,  réglementaient  dans  un  sens  protes- 
tant la  liturgie  OiTicielle  imposée  à  tout  le  clergé. 

Au  lieu  (raniver  à  l'entente  religieuse  qu'il  avait  si 
joyeusement  pu  espérer  pendant  quelques  jours,  le  car- 
dinal Polc  dut  donc  constater  que  la  scission  demeurait 
profonde,  irrémédiable.  Pour  détourner  son  esprit  de  cette 
nouvelle  désillusion,  il  put  de  nouveau  librement  s'appli- 
quer aux  aiïairos  religieuses  de  l'Eglise  romaine  et,  investi 
plus  que  jamais  de  la  confiance  du  Pape,  il  imprima  une 
sage  direction  au  concile  général  dont  il  n'avait  d'ailleurs 
pas  cessé  de  s'occuper. 

Le  concile  ouvert  à  Trente  depuis  déjà  trois  ans  était 
loin,  en  elïet,  d'avoir  terminé  les  travaux  qui  justifiaient 
sa  convocation  et  Réginald  Pôle,  dans  plusieurs  circons- 
tances, avait  eu  l'occasion  d'intervenir  à  son  sujet. 

Depuis  son  départ  de  Trente,  en  juin  1546,  les  Légats, 
par  suite  de  troubles  religieux  survenus  en  Allema- 
gne (2)  et  à  cause  d'une  épidémie  qui  s'était  répandue 
dans  la  ville  même  de  Trente,  avaient  jugé  nécessaire,  en 
mars  1547,  de  transporter  à  Pologne  le  siège  du  Concile. 
A  peine  installés  à  Bologne,  les  Pères  poursuivirent  leurs 
discussions  sur  les  sacrements.  Mais  cette  translation  de 
ville  n'alla  pas  sans  susciter  de  graves  difTicultés. 
Comme  quatorzedes  membres  du  concile  étaient  obstiné- 
ment restés  à  Trente  et  se  trouvaient  soutenus  dans  leurs 
réclamations  par  les  Etats  allemands  et  l'Empereur,    une 


(1)  D'autres  exemples  pourraient  facilement  être  cités. 
C'est  ainsi  que  Bernardino  Ocliino,  ancien  ministre  général  des 
Capucins,  devint  ciianoiiie  de  Canlorbéry  tandis  que  Hucer, 
autre  moine  défroqué,  marié,  comme  Vcrmiglio,  à  une  ancienne 
religieuse,  eut  une  chaire  de  Ihéulogie  à  Cambridge. 

(2)  Ces  troubles  sont  connus  sous  le  nom  do  guerre  de 
Smalkade. 
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échange  de  correspondance  s'établit  (1).  Pôle  finit  par 
rédiger  un  Mémoire  qui  était  la  réponse  du  Pape  aux  pro- 
testations del'Empereursur  la  légitimité  du  concile  trans- 
féré à  Bologne  (2). 

Suivant  son  procédé  habituel  de  discussion,  le  cardinal 
développa  point  par  point  les  raisons  qui  militaient  en 
faveur  de  la  tenue  du  concile  à  Bologne.  C'était  l'ambas- 
sadeur Mendoza  qui,  au  nom  de  l'Empereur,  avait  protesté 
solennellement  au  consistoire.  Pôle  s'efforça  donc  de 
démontrer  qu*e  Mendoza  avait  outrepassé  ses  pouvoirs 
dans  cette  circonstance,  puis,  résumant  le  côté  historique 
de  la  question,  il  se  plut  à  rappeler  les  efforts  faits  par 
Paul  III  pour  réunirle  concile  général  malgré  les  difficul- 
tés de  toutes  sortes  que  les  dissensions  entre  les  princes 
chrétiens  avaient  fait  naître.  Le  détail  de  ce  ilémoire 
serait  trop  long.  Il  est  pourtant  curieux  de  noter  la 
hardiesse  avec  laquelle  Réginald  Poîe  n'hésita  pas  à 
répondre  aux  arguments  de  l'ambassadeur  de  Charles- 
Quint,  critiquantavec  indignation  lesemblant  de  menace 
proféré  contre  le  Pape  par  Mendoza  au  nom  de  1  Em- 
pereur. 

Celte  réponse,  qui  maintenait  énergiquement  le  droit 
du  Pape  et  des  Pères  de  transférer  à  leur  gré  le  siège  du 
concile,  fut  lue  au  consistoire  secret  en  présence  de  Men- 
doza à  qui  elle  fut  ensuite  remise  sous  la  forme  manus- 
crite le  1"  février  1548. 

Cette  revendication  du  pontife  romain  de  garder  entière 
la  direction  des  affaires  religieuses  de  la  chrétienté  se 
manifestait  justement  au  moment  où  un  épisode  impor- 
tant du  règne  de  Gharles-Quint  se  produisait.  L'empe- 
reur, en  effet,  après  les  incidents  que  le  transfert  du 
concile  à  Bologne  avait  créés,  s'était  cru  autorisé  à  pren- 
dre lui-même  en  main  l'œuvre  de   la  réforme  en  Allcma- 


(1)  L'affaire  fut  portée  à  Rome.  Le  Sacré-Collège  décida  do 
s'en  remettre  à  la  décision  dos  Pères  assemblés  à  Bologne,  qui, 
naturellement,  donnèrent  une  réponse  négative  à  ceux  qui  vou- 
laient le  retour  du  concile  à  Trente  (19  et  20  décembre  1547.) 
Paul  111  transmit  cette  décision  à  l'empereur  le  1"  janvier  lo48. 

(2)  La  protestation  de  l'empereur  fut  présentée  en  son  nom  au 
Consistoire  par  son  ambassadeur    Mendoza. 
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•gne  et  avail  fait  rédigei*  clans  celte  intention  les  ordon- 
nances connues  sous  le  nom  d'Intérim  d'Aiigsl)our^.  (1) 

Dans  les  milieux  ponlilicaux,  les  crili(}ues  les  plus 
vives  s"é!evôrent  contre  ces  textes.  Aussi  Paul  IH  ét.\- 
blit  il  sans  retard  une  Commission  (U;  iirélals  chargée 
de  réfuter  les  mauvaises  tendances  du  formulaire  de 
l'empereur.  Roj^inald  Pôle  fut  mio  à  la  tète  de  cette  Com- 
mission el,  sous  sa  [irudenic  direction,  les  théologiens 
romains  condamnèrent  de  nombreux  .-irlicles  qui  auraient 
pu  s'interpréter  dans  un  sens  favoraiVie  :iux  idées  luthé- 
riennes. 

Ce  fut  là  une  des  dernières  grandes  missions  que  Paul 
III  confia  à  Réginald  Pôle,  puisqu'il  mourut  quelques 
mois  plus  tard,  le  10  novembre  1549.  La  bienveillance 
pontificale  n'avait,  au  cours  du  régne  de  ce  Pape,  cessé  de 
se  manifester  à  l'égarvl  du  cardinal  anglais  dont  la  situa- 
tion à  Rome  s'était  singulièrement  développée.  (2)  Si  de- 
puis la  disparition  d'Henri  "VIII,  Réginald  Pôle  n'avait  pu 
rentrer  en  Angleterre  où  ses  liens  de  famille  comme  sa 
propre  autorité  et  sa  grande  science  l'auraient  sans  doute 
conduit  à  prendre  rapidement  dans  le  conseil  du  jeune 
Edourd  XI  une  influence  prépondérante,  il  était  par 
contre  devenu  un  des  principaux  personnages  de 
l'Ëglisû  romaine.  La  dignité  pontilicale  pouvait  seule 
ajouter  encore  à  sa  îéputation.  Aussi  le  Conclave  qui 
s'ouvrit  à  la  mort  de  Paul  IH  parut-il  à  tous  devoir  pres- 
que sûrement  le  mener  à  la  Papauté. 


(i)  Dans  cet /n/e'n'm  d'Augsbourg  du  15  mai  1548.  l'Emporeur 
traçait  aux  protestants  une  règle  en  vingt-six  articles,  laquelle 
devait  s'observer  jusqu'au  nouveau  concile.  L'assemblée  de 
Trente  ou  de  Bologne  avaitété  dissoute  en  septembre  de  l'année 
précédente. 

(2)  Un  des  derniers  actes  de  générosité  de  Paul  III  à  l'égard 
du  cardinal  Pôle  fut  de  lui  conférer  en  commende  l'abbaye  bé- 
nédictine de  Gavello,  près  de  Uovigo  en  Vénétie,  dont  les  reve- 
nus montaient  à  mille  couronnes. 


CHAPITRE   XII 


La  candidature  de  Pôle  au  Pontificat  suprême 
au  Conclave  de  1549-1550 


Paul  III  venait  à  peine  de  mourir  que  déjà,  à  Rome,  la 
rumeur  publique  attribuait  sa  succession  à  Réginald  Pôle, 
son  ami.  L'ambassadeur  vénitien,  Malteo  Dandolo,  très 
au  courant  des  «  on  dit  »  et  parfaitement  placé  d'ailleurs 
pour  être  exactement  renseigné,  se  fit  tout  de  suite  l'écho 
do  cette  nouvelle.  En  annonçant,  en  effet,  au  doge  de 
Venise  la  mort  du  Pape  il  ajouta  en  post-scriptum  cette 
indication  à  sa  lettre  :  «  Les  paris  chez  les  banquiers  sont 
de  vingt-quatre  en  faveur  de  l'Angleterre  (cardinal  Pôle) 
et  aucun  autre  cardinal  n'a  autant  de  chance  que  lui  »  (1) 

Le  conclave  d'où  devait  sortir  le  nouveau  Pape  ne  dura 
pas  moins  de  deux  grands  mois  et  il  y  eut  soixante  et  un 
scrutins,  Les  détails  en  sont  exactement  connus  grâce  à 
un  manuscrit  conservé  dans  les  Archives  du  Collège  an- 
glais à  Pvome  et  récemment  pul)lié.  (2)  Tout  porte  à  croire 
que  ce  Jou?"?iai  anonyme  est  de  la  plume  môme  du  con- 
claviste  de  Réginald  Pôle,  Thomas  Godwell.  Il  émane    en 


(1)  Calendar  of  State  Paper  s,  Venetian,  t.  V,  n.  594. 

(2)  Manuscrit  publié  en  anglais  par  Monsignor  Cronin,  vice- 
recteur  du  collège  anglais,  dans  The  Table l,  2S  août  1909,  pp. 
340-342;  cediarium  a  été  également  publié  en  français  dans 
Rome,  Revue  de  la  Bonne-Presse.  Thomas  Godwell,  l'auteur  pré- 
sumé du  diarium,  devait  être  le  dernier  évoque  catholique  de 
S.  Asaph,  dans  le  pays  de  Galles. 

14 
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tous  cas  tfôs  certainement  d'un  témoin  oculaire  qui  écrit 
ses  notes.  Les  faits  qu'il  relate  sont  hors  de  toute  discus- 
sion et  se  trouvent  au  reste  corroborés  par  tout  ce  que 
nous  apprend  la  collection  de  textes  contemporains  réunis 
par  Kawdon  Brown. 

Au  XVI'- siècle,  plus  encore  peut-être  qu'à  toute  autre 
époque,  chaque  élection  pontificale  était  l'occasion  de  nom- 
breuses intrigues.  Les  divers  souverains  d'Europe  met- 
taient tout  en  œuvre  pour  asseoir  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  le  candidat  de  leur  choix.  Une  des  principales  oc- 
cupations de  leurs  représentants  à  Rome,  choisis  toujours 
avec  le  plus  grand  soin  parmi  leurs  meilleurs  diplomates, 
était  même,  semble-t-il,  la  préparation,  lointaine  parfois, 
de  la  future  élection.  Au  moment  de  la  tenue  du  Conclave, 
ccsambassadeurs  travaillaient  habilement  les  «  j)a])a5?7i» 
etleurs  partisans,  sans  négliger  aucun  moyen  pour  donner 
satisfaction  aux  désirs  de  leur  maitre. 

C'est  ainsi  qu'en  15i9,  Charles-Quint  usa  de  touteson 
influence  pour  faire  aboutir  l'élection  de  Réginald  Pôle. 
Les  mérites  personnels  du  cardinal  et  le  bien  de  l'Eglise 
n'entrèrent  peut-être  que  pour  une  faible  part  dans  l'appui 
de  celte  candidature,  mais  l'empereur  avait  grand  intérêt 
à  voir  Pôle  définitivement  fixé  à  Rome.  Pour  des  raisons 
politiques,  la  question  du  mariage  éventuel  de  la  prin- 
cesse Marie  Tudor,  sœur  et  héritière  du  débile  Edouard 
VI,  avec  son  cousin  Réginald  le  préoccupait  de  longue 
date  sachant  que,  cardinal  sans  être  prêtre,  Pôle  pouvait 
toujours  sur  simple  autorisation  pontificale  prétendre  à 
cette  union  qui  lui  ferait  partager  le  trône  d'Angleterre. 
Malgré  l'attitude  assez  énergique  prise  par  le  cardinal 
vis  à-vis  des  agents  de  l'Empereur  dans  diverses  circons- 
tances, les  instructions  de  Charles-Quint  furent  donc  for- 
melles en  vue  d'amener  son  élection. 

iNIais  parle  fuit  seul  qu'il  était  lecandidat  de  son  ennemi, 
Réginald  l'oie  eut  contre  lui  le  nouveau  roi  de  France, 
Henri  II,  qui,  ne  le  connaissant  pas,  ne  pouvait  avoirpour 
lui  l'estime  diins  laquelle  son  père  François  I"  Trivait 
toujours  tenu.  En  outre,  comme  il  méditait  une  guerre 
contre  l'Angleterre  dans  la  pensée  de  reprendre  Boulogne, 
il  se  souciait  peu   de  voir   sur  la  chaire  pontificale  un 
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prince  du  sang'  royal  anglais,  très  attaché,  disait-on,  à 
l'Empereur.  Aussi,  dès  qu'il  apprit  la  mort  de  Paul  III,  le 
roi  de  France  prévint-il,  le  18  novembre  1549,  son  ambas- 
sadeur à  Rome,  Claude  d'Urfé,  de  l'exclusion  positive 
qu'il  entendait  donner  à  l'élection  de  Réginald  Pôle.  Il 
l'avisa  en  même  temps  que  ses  candidats  étaient,  dans 
l'ordre  de  préférence,  le  cardinal  de  Ferrare,  puis  Jean  de 
Lorraine,  Salviati,  Ridolfi,  Cervini  et  del  Monte.  (1) 

A  l'ouverture  du  Conclave,  la  volonté  de  l'Empereur 
allait  donc  se  heurter  à  celle  d'Henri  IL 

Pourtant,  dans  les  milieux  bien  informés  de  ce  qui  se 
passait  à  Rome, on  se  rendait  compte  que  le  cardinal  Ales- 
sandro  Farnèse,  petit-fîls  du  pape  défunt,  aurait  une 
grande  influence  dans  les  décisions  à  intervenir.  Grâce  à 
la  vive  pénétration  de  son  intelligence  et  à  sa  remarqua- 
ble adresse  dans  le  maniement  des  afïaires,  il  paraissait, 
en  efïet,  devoir  être  au  conclave  le  maître  incontesté.  Or, 
Réginald  Pôle  était  son  candidatet  celte  seule  circonstance 
aurait  suffi  pour  justifier  la  rumeur  publique  que  l'am- 
bassadeur Dandolo  signalait  à  la  Seigneurie  de  Venise. 

Pour  réunir  de  nombreux  sulïrages  sur  la  tête  de  son 
collègue  anglais,  le  cardinal  FarnèSe  avait  mis  en  avant 
la  grande  probité  de  ce  prince  de  race  royale,  son  désin- 
téressement, sa  science,  sa  doctrine  éminente,  sa  dou- 
ceur, en  même  temps  que  la  fermeté  de  caractère  dont  il 
avait  donné  maintes  preuves.  Le  fait  que  Pôle  ne  s'était 
jamais  attaché  cà  aucune  faction  favorisait  aussi  sa  candi- 
dature. Farnèse  le  fit  habilement  remarquer,  aidé  dans 
sa  campagne  par  les  cardinaux  Madruzzi,  Sforza  et  Cres- 
centio,  sans  parler  des  nombreux  amis  de  longue  date 
que  Réginald  Pôle  comptaitau  reste  dans  le  Sacré-Collège. 

Les  cardinaux  entrèrent  en  conclave  le  29  novembre 
1549.  Quarante  et  un  étaient  alors  présents  à  Rome.  Le 
cardinal  F^acheco,  évéque  de  Jaën,  ne  devait  arriver  de 
Trente  que  le  4  décembre  et,  sur  douze  Français  que 
compta   l'assemblée,    il  n'y   en  avait   encore   que  trois  à 


(1)  Lettre  adressée  par  Henri  II  à  Claude  d'Urfé.    Cf.  Ribier, 
Mémoires  t.  II,  p.  259. 
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Romo,  les  cardinaux  Pierre  Sanguin  deMcudon,  Georges 
d'Armagnac  et  Robert  de  Lénoncourt. 

Le  lendemain,  30  novembre,  l'ambassadeur  vénitien 
écrivit  de  nouveau  au  doge  ses  impressions  :  «  Chez  les 
banquiers,  les  chances  en  laveur  du  Révérendissime  d'An- 
gleterre sont  plus  grandes  que  jamais.  On  peut  croire  que 
son  élection,  si  elle  a  lieu,  viendra  de  Dieu,  car,  bien  que 
pressé  par  de  nombreux  cardinaux  de  s'aider  un  peu  lui- 
même  en  une  telle  occasion,  il  leur  a  répondu  que  jamais 
il  ne  consentirait  à  prononcer  un  seul  mot,  alors  mcmp 
que  son  silence  lui  dût  coûter  mille  vies  et  qu'il  ne  se 
départirait  pas  de  son  ancienne  maxime  qui  était  de  sui- 
vre Notre-Seigneur  et  de  ne  rien  vouloir  que  sa  sainte 
volonté.  »  0  Chiite  appréciation  de  Daniolo  sur  la  politi- 
que peu  intéressée  de  Pôle  semble  bien  impartiale  et  cor- 
respond d'ailleurs  à  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  la  mo- 
destie, de  la  réserve  et  de  la  véritable  piété  dont  le 
cardinal  anglais  ne  se  départit  jamais  dans  toutes  les 
circonstances  graves  de  sa  vie. 

Après  quelques  séances  préliminaires,  le  conclave 
commença  dans  toutes  ses  formes  le  1*'  décembre  par  la 
messedu  S.  Esprit.  Il  faut  suivrejourparjourlestravaux des 
Conclavistes  pour  comprendre  à  quel  point  la  personnalité 
de  Réginald  Pôle  était  en  faveur  auprès  de  la  majorité 
d'entre  eux. 

Le  3  décembre  eut  lieu  le  premier  vole.  Les  deux  tiers 
des  voix  requises  pour  amener  l'élection  étaient  de  vingt- 
huit.  Ainsi  que  Dandolo  le  prévoyait,  le  cardinal  anglais 
réunit  toutde  suite  un  grand  nombre  de  voix:  vingt  et  une. 
Le  lendemain,  il  en  eut  vingt-quatre  et  le  5  décembre 
vingt-cinq,  vingt-six  en  comptant  la  sienne,  écrivit  God- 
well.  Il  va  pourtant  sans  dire  que  Réginald  Pôle  ne  vota 
pas  pour  lui  bien  qu'alors  cela  eût  été  parfaitement  valide 
et  n'eût  soulevé  aucune  protestation. 

Ce  jour-là  tout  le  monde  s'attendait  à  voir  le  nom  de 
Pôle  sortir  de  l'urne  et  déjà  Ion  s'empressait  de  le  féliciter 


(1)  Calof  State  Papers,  Venetian,  t.  V,  n.  495-497  et  de  Thou, 
Histoire,  1.  VI,   n.  4. 
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et  de  lui  faire  la  cour.  Fort  inquiet  de  la  façon  dont  s'orien- 
talent  les  clioses,  Claude  d'Urlé,  l'agent  d'Henri  II,  ne  perdit 
pas  de  temps  et  se  résolut  à  user  d'une  dernière  ressource 
pour  entraver  l'élection.  Suivant  le  récit  qu'on  donne 
Dandolo,  l'ambassadeur  français  se  présenta  à  4  heures 
de  l'après-midi  au  guichet  du  conclave  et  pria  le  maître 
des  cérémonies  de  protester  en  son  nom  auprès  des  cardi- 
naux. Si  ceux-ci, 'ajoutait  il,  n'attendent  pas  leurs  col- 
lègues de  France  en  ce  moment  déjà  en  Corse,  le  roi 
Henri  II  refusera  de  ratifier  ou  de  confirmer  l'élection  d'un 
Pape  faite  en  leur  absence. 

Cette  intervention  auprès  des  conclavistes  décida  l'am- 
bassadeur impérial  à  user  des  mêmes  armes  et  Dandolo, 
fidèle  rapporteur  de  tous  les  incidents,  écrit  à  la  Seigneu- 
rerie  de  Venise  peu  après  :  «  Don  Diego  (di  Mendoza) 
arriva  anxieux  et,  à  son  tour,  fit  parvenir  sa  protestation 
aux  Eminences  leur  ffusant  aimablement  et  doucement 
entendre  qu'elles  devaient  observer  les  règlements  et 
statuts  établis  sans  se  préoccuper  d'autre  chose;  là  dessus, 
chez  les  banquiers,  à  la  deuxième  heure  de  la  nuit,  les 
chances  de  l'Angleterre  étaient  montées  à  quatre-vingt 
pour  cent.  »  (1) 

Il  n'eût  certainement  tenu  qu'à  Pôle  d'être  alors  élu.  H 
lui  eût  su(ri,[pour  emporter  les  sufTrages,  d'un  peu  moins 
de  discrète  indifférence  et  d'un  peu  plus  d'ambition  ou 
d'orgueil.  Ce  soir-là,  en  effet,  5  décembre,  le  cardinal 
Farnèse  fit  une  démarche  auprès  de  lui  dontJes  résultats 
auraient  dû  être  décisifs. 

Comme  deux  voix  seulement  manquaient  à  son  candidat, 
Farnèse,  après  s'être  assuré  de  la  majorité  des  votes,  se 
rendit  avec  un  autre  cardinal  auprès  de  Réginald  Pôle, 
déjà  retiré  dans  sa  cellule,  pour  l'informer  du  choix  que 
l'on  faisait  de  lui  pour  le  Souverain  Pontificat.  Il  n'avait 
plus  qu'à  se  rendre  à  la  Chapelle  Sixtine  pour  y  accepter 
l'adoration  ou  accession,  cette  forme  valide  de  l'élection 
papale  qui,  dans  le  cas  de  dispersion  des  votes,  entraîne 
certains  cardinaux  à  s'associer  à  la  majorité. 


(1)  Id.  loc.ciL 
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Comme  l'heure  était  assez  avancée,  Pôle  dormait  déjà 
et  son  conclaviste  dut  l'éveiller  pour  lui  annoncer  que  les 
cardinaux  se  présentaient  à  sa  porte  dans  l'intention  sans 
doute  de  lui  faire  part  de  son  élection.  Avec  sa  douceur 
habituelle,  Pôle  blâma  Priuli  de  ce  zèle,  puis  venant  vers 
Farnèse,  il  lui  dit  ne  pouvoir  approuver  ces  procédés 
hâtifs.  Une  chose  de  cette  importance,  plus  à  redouter  qu'à 
désirer,  expliqua-t-il  avec  autant  de  froideur  que  de 
modestie,  demandait  d'être  traitée  avec  maturité  et  non  à 
la  légère  ;  elle  ne  pouvait  être  une  œuvre  de  ténèbres. 
Qu'on  veuille  donc  bien  attendre  jusqu'au  jour  suivant, 
ajouta  t-il  plein  de  calme.  Si  c'était  le  bon  plaisir  du  Dieu 
de  lumière  qu'il  fût  élu,  il  le  seraitaussi  bien  le  lendemain 
qu'à  cette  heure.  (I) 

Cette  réserve  ne  découragea  pas  ses'amis  et,  peu  après 
ce  premier  refus,  deux  autres  membres  du  Sacré-Collège 
vinrent  renouveler  auprès  de  lui  les  instances  de  leurs  col- 
lègues, laissant  entendre  qu'il  n'y  avait  rien  d'insolite  ni 
de  condamnable  dans  le  mode  d'élection  proposé  par 
Farnèse  (2).  Sous  l'influence  de  ces  pressantes  sol- 
licitations, Réginald  Pôle  finit  par  donner  son  consentement. 
Il  le  regretta  d'ailleurs  presque  aussitôt  et  envoya  un  de 
ses  familiers  supplier  ses  amis  de  remettre  l'éleclion  au 
lendemain.  Cette  décision,  à  vrai  dire,  venait  d'être  prise, 
en  dehors  de  lui,  par  les  conclavistes  avant  l'arrivée  de 
son  messager.  Des  fluctuations  avaient  eu  le  temps  de  se 
produire  dans  les  esprits  de  quelques  cardinaux.  L'oc- 
casion était  manquée. 

Le  lendemain,  les  adversaires  du  cardinal  anglais  redou- 
blèrent leurs  efforts  contre  lui  et  surent  profiter  de  son 
acte  de  désintéressement  pour  Técarter  définitivement  de 
la  tiare.  Ils  insinuèrent    surtout  qu'il  fallait  de  toute    évi- 


(1)  Quirini,  op.  cit.  t.  IV.  p.  58.  Epist.  ad  episcopum  Pacen- 
sem  ;  de  Tliou,  op.  cit.  I.  VI,  n.  4  ;  Ciaconius,  Vitœ  et  reqestœ 
Pontilicum  Rornanoriim  et  S.E.R.  Cardinalium.  Rome,  1627,  t. 
III,  pp.  629-630. 

(2)  A  remarquer  que  Clément  VII  en  1523,  Paul  III  en  1534, 
Jules  III  en  1550,  Marcel  II  et  Paul  IV  en  1555,  Pie  IV  eu  1559, 
Pie  V  en  1566  furent  tous  élus  par  acclamatiou. 


—  215  — 

dence  attendre  l'arrivée  des  Français  encore  retenus  loin 
de  Rome  par  le  mauvais  temps.  De  plus,  comme  Pôle 
n'avait  pas  encore  cinquante  ans,  on  tira  habilement 
objection  de  cet  âge  peu  avancé.  Observateur  attentif  de 
tout  ce  qui  se  racontait  à  Fcome,  Dandolo,  que  les  insinua- 
tions du  parti  français  avaient  ébranlé  dans  ses  convic- 
tions, informa  la  Seigneurie  de  Venise  qu'une  certaine 
impopularité  se  manifestait  à  l'égard  du  cardinal  d'An- 
gleterre. La  raison  en  était,  disait-ou,  la  conviction  des 
purpurati  qu'une  des  premières  réformes  imposées  par 
Pôle,  s'il  devenait  Pape,  serait  de  contraindre  la  cour 
romaine  à  mener  une  vie  toute  nouvelle  qui  lui  ferait 
délaisser  les  plaisirs  profanes  pour  se  consacrer  entière- 
ment au  service  de  l'Eglise,  Néanmoins,  l'ambassadeur 
vénitien  reconnaissait  toujours  que  la  minorité  vertueuse 
du  conclave,  sans  s'arrêter  à  ces  craintes  égoïstes,  restait 
fidèle  au  cardinal  (1). 

Le  premier  résultat  de  cette  campagne  menée  contre 
Pôle  ne  se  fit  guère  attendre.  Le  6  décembre,  le  parti  de 
la  réforme,  dont  Pôle  était  le  candidat,  vit  passer  au 
groupe  adverse  le  cardinal  de  Cupis,  archevêque  de 
Trani  et  doyen  du  Sacré-Collège.  Ce  n'était  pas  par  anti- 
pathie p-irsonnelle,  lui-même  l'avait  déclaré  peu  aupara- 
vant, mais  parce  qu'un  étranger  ne  lui  paraissait  pas  apte 
à  gouverner  les  Etats  Pontificaux.  Ce  vieillard,  que  son 
âge  même  tendait  à  rendrehostile  à  toute  innovation  dans 
l'Eglise,  avait  surtout  le  désir  que  les  réformes  annoncées 
ne  se  fissent  que  progressivement  sans  heurter  ses  habi- 
tudes. Le  programme  de  Pôle  ne  pouvait  donc  guère  lui 
convenir. 

Le  lendemain,  7  décembre,  Réginald  Pôle  eut  encore 
vingt-quatre  voix  en  sa  faveur,  mais,  ce  jour-là,  l'ambas- 
sadeur d'Urfé  parutau  Conclave,  s'entretint  avecquelques- 
uns  des  votants  et  leur  annonça  que  les  cardinaux  fran- 
çais approchaient.  Ils  étaient,  précisa-t-il,  dans  le  voisi- 
nage de  Gênes.  De  fait,  quatre  d'entre  eux  arrivèrent  à 
Rome  le  1-2  décembre.  C'étaient  les   cardinaux    Jean  du 


(Ij  Calendar  of  State  Papers,  Venetian,  t.  V,  n.  596. 
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Bellay,  Charles  de  Bourbon-Vendôme,  OJet  de  Coligny 
de  Ghâtillon  et  Charles  de  Guise.  Ces  prélats  furent  suivis 
quelques  jours  après  p;ir  Georges  d'Amboise,  archevêque 
de  Rouen,  Jean  de  Lorraine  et  Louis  de  Dourbon,  arche- 
vêque de  Sens.  Dès  lors,  avec  M  ces  bienheureux  Français», 
comme  les  appelle  Dandolo,  il  y  eut,  au  Conclave,  qua- 
rante-neuf votants.  Venus  à  Rome  avec  les  instructions 
formelles  de  leur  souverain,  ces  cardinaux  français  allaient 
de  leur  mieux  entraver  l'élection  de  Réginald  Pôle. 

Celui-ci,  au  reste,  ne  se  départissait  pas  de  la  réserve 
qu'il  lui  avait  plu  d'adopter  dès  l'ouverture  du  Conclave. 
Sans  recourir  à  la  moindre  manoeuvre  ambitieuse,  il  vou- 
lait surtout  que  le  choix  des  cardinaux  se  portât  librement 
sur  celui  qui  pouvait  imprimer  à  l'Eglise  la  meilleure 
direction.  C'est  ainsi  que  le  II  décembre,  pour  répondre 
à  l'éloge  que  le  cardinal  Marcello  Cervini  venait  de  faire 
de  lui,  Pôle  remercia  en  termes  choisis  non  seulement  les 
électeurs  qui  lui  avaient  témoigné  leur  confiance,  mais 
aussi  les  autres  cardinaux  qui  ne  le  jugeaient  pas 
apte  à  occuper  le  trône  pontifical.  Puis  il  confessa 
son  indignité  et  son  incapacité  et  conjura  en  conséquence 
tous  ses  collègues  de  ne  pas  différer  plus  longtemps 
l'élection  à  cause  de  lui,  les  priant  déporter  leur  choix 
sur  un  autre  candidat.  «  Ces  retards,  remarqua-t-il,  sont 
préjudiciables  à  la  ville  de  Rome  et  à  l'Eglise.  Tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  mon  élection  ne  prou-vent-ils 
pas  d'une  façon  non  équivoque  que  je  ne  suis  pas  l'élu 
du  Saint  Esprit  ?  » 

Ces  explications  si  désintéressées,  qui  préccîlèrent 
même  l'arrivée  des  cardinaux  français,  ne  sufTirent  pas. 
à  déterminer  une  solution  rapide.  Les  séances  du  con- 
clave se  prolongèrent  au  cours  du  mois  de  décembre  et, 
le  21  de  ce  mois,  surgit  la  candidature  de  Gianpietro 
Caraffa.  Ce  cardinal  obtint  vingt  voix  alors  que  Pôle  en 
avait  vingt-trois  ;  puis,  le  24,  Caraffa,  dont  le  parti  gros- 
sissait, n'eut  qu'une  voix  de  moins  que  son  rival.  H  invita 
alors  ses  amis  à  donner  leur  voix  à  un  autre  candidat.. 
S'il  agit  ainsi  dans  l'espoir  que  Pôle  en  ferait  de  même, 
il  fut  vite  désillusionné.  En  effet,  le  cardinal  anglais,  aa 
cours  d'un  très  beau  discours,  déclara  que   n'ayant  pas- 
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recherché  rélection,  il  ne  lui  appartenait  pas  non  plus  de 
donner  des  conseils  à  ses  amis  dont  la  liberté  devait  res- 
ter entière.  Celte  attitude  était  toute  natuicUe.  Pôle  ne 
pouvait  pas,  sans  se  rendre  coupable  de  faiblesse  ou  d'in- 
conséquence, recommander  une  seconde  fois  à  ses  parti- 
sans le  choix  d'un  autre  candidat.  D'autre  part,  il  n'avait 
aucun  lieu  de  croire  que  ses  amis  donneraient  leurs  voix 
au  cardinal  Caraffa;  trop  de  points  divisaient  pour  cela 
les  deux  groupes  qui  s'opposaient  (1). 

Après  avoir  été  jadis  très  lié  avec  Caraffa,  Réginald 
Pôle  avait  ensuite  été  fort  peiné  des  soupçons  que  son 
ancien  ami  avait  formulés  contre  son  orthodoxie. 
Comme  il  estimait  toujours,  en  raison  de  ses  réelles  ver- 
tus, celui  qui  s'était  montré  son  adversaire,  il  s'efforça  de- 
dissiper  ses  préventions.  Ce  fut  sans  résultat-  Caraffa,  en 
effet,  était  d'un  tempérament  trop  entier  pour  céder  quand 
une  fois  il  croyait  avoir  eu  raison.  Non  seulement  il  pré- 
tendit que  Foie,  durant  sa  légation  de  Viterbe,  avait 
témoigné  trop  d'indulgence  à  l'égard  des  hérétiques,  mais 
il  se  fit  aussi  l'écho  de  bruits  malveillants  qui  circuIaieiU, 
sans  fondement,  sur  la  moralité  de  son  collègue  [-2).  Au' 
sein  du  conclave,  ces  calomnies  furent  ravivées.  Elles 
ne  pouvaient  qu'indisposer  viveiaent  contre  Caraffa  les 
partisans  du  cardinal  Pôle  et  les  rendre  irréductibles. 

Cet  état  de  chose  entraîna  les  plus  longues  discussions 
et  l'arrivée  des  prélats  français,  au  lieu  de  hâter  l'élection 
pontificale,  la  retarda  en  déplaç  mt  simplement  les  voles. 
A  chaque  scrutin,  pendant  les  deux  mois  que  dura  le 
conclave,  Réginald  Pôle  garda  toujours  un  grand nomijre 
de  voix.  11  n'en  eut  jamais  moins  devingl  et  une,  tandis 


(1)  Zimmermann,  Kardlnal  Pôle,  p.  26î5. 

(2)  Certains  adversaires  du  cardinal  Pôle  l'accusaient  d'avoir 
eu  une  fille  naturelle.  Ce  prétendu  scandale  était  une  pure  ca- 
lomnie. Il  avait  suffi  pour  le  faire  naître  que  Réginald  Pôle  ait 
mis  à  l'abri  de  la  misère  et  de  l'inconduite,  en  la  plaçant  dans 
un  couvent,  une  pauvre  petite  anglaise  dont  la  mère  était  morte 
à  Rome. 
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que  son  rival  le  i>lus  favorisé,  le  cardinal  dcTrani,  doyen 
du  Sacré-Collège,  n'obtint  pas  pluscle  vingt-trois  voix  (I). 

Diverses  candidatures  surgirent  au  cours  des  scrutins, 
on  vit  succcssivenient  mettre  en  avant  les  nojns  du  car- 
dinal de  Guise,  du  cardinal  de  Bourbon,  de  Moronc,  de 
Sfondrati,  du  cardinal  Caraffa,]Hiis,  à  partir  du  25  janvier, 
le  cardinal  de  Trani  et  lléginald  Pôle  ne  cessèrent  pas  de 
se  partager  les  bulletins  de  vote  à  voix  à  peu  près  égales. 

Cette  indécision  dans  le  résultat  ne  pouvait  se  continuer 
indéfiniment.  Suivant  en  cela  les  usages  établis  pour  les 
conclaves  d'une  durée  trop  prolongée,  on  avait  pourtant 
rationné  les  conclavistes  pour  les  contraindre  à  faire  un 
choix  et,  depuis  le  '24  décembre,  ils  étaient  mis  au  régime 
du  pain  et  de  l'eau.  Le  vin  servi  encore  pendant  quelques 
jours  aux  plus  âgés  des  cardinaux  fut  ensuite  totalement 
supprimé.  Malgré  ces  restrictions,  le  parti  français 
demeura  intraitable.  Plutôt  que  d'élire  Réginald  Pôle,  il 
prétendit  que  la  maigre  pitance  lui  allait  fort  bien  et  qu'il 
se  senlaii,  comme  au  Paradis.  Le  groupe  adverse  endura 
d'aussi  bonne  grâce  les  privations  de  toutes  sortes  durant 
plusieurs  semainct5. 

Enfin,  après  le  scrutin  du  7  février  1550,  qui  fut  l'exacte 
répétition  dos  douze  précéc'ents,  le  car.iinal  de  Guise, 
chef  du  parti  français,  (2)  et  le  cardinal  Farnèse,  chef  du 
parti  impérial,  curent  cnscnible  une  conférence.  Ils  se 
mirent  d'accord  pour  accepter  un  compromis  (3)  et  le 
cardinal  Del  Monte  obtint  alors,  le  8  février,  au  soixante 


(1)  Le  nom  du  doyen  du  Sacré-Collège  était  Giovanni-Domi- 
nico  Guppi  ou  de  Cupis.  Savant  jurisconsulte  romain,  il  avait 
été  nommé  archevêque  de  Trani  d'où  le  nom  sous  lequel  il  est 
habituellement  désijîné.  Cardinal  le  26  juin  1317,11  était  devenu 
le  doyen  du  Sacré-Collège  et  mourut  le  10  décembre  1553.  Cf. 
Ciaconius,  op.  cit.  t.  111,  p.  347. 

(2)  Le  cardinal  de  Guise  n'avait  pas  plus  de  25  ans  à  ce  mo- 
ment. Son  rôle,  dans  le  Conclave  de  1549-50  reste  une   énigme. 

(3)  Guise  désigna  deux  membres  du  parti  de  la  réforme,  les 
cardinaux  de  Santa  Croce  et  del  Monte.  Farnèse,  (jui  s'était 
réservé  de  choisir,  donna  sa  préférence  à  del  Monte.  D'après 
de  Tliou,  op.  cit.  t  VI,  n.  4,  les  conditions  du  compromis  au- 
raient été  un  peu  différentes,  mais  le  cardinal  Pôle  eu  aurait  été 
également  exclu. 
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et  unième  scrutin,  l'unanimitc  des  suffrages.  Il  prit  le 
nom  de  Jules  III  (1)  et  les  cardinaux,  à  une  heure  déjà 
avancée  de  la  nuit,  se  réunirent  dans  la  chapelle  pour  lui 
prêter  hommage.  Lorsque  Pôle  se  présenta  à  son  tour 
pour  baiser  la  mule  du  nouveau  Pape,  Jules  III  se  leva, 
l'embrassa  et,  les  yeux  pleins  de  larmes,  se  plut  à  recon- 
naître qu'il  devait  la  papauté  au  désintéressement  du 
cardinal  anglais.  Il  devait  plus  tard,  dit-on,  rappeler  les 
lùrconstances  de  son  élection  en  disant  mélancoliquement 
au  frère  d'Alessandro  Farnèse,  qui  causait  avec  lui  des 
embarras  que  lui  procuraient  ses  démêlés  avec  le  roi  de 
France:  «Je  n'ai  pas  conscience  d'avoir  commis  un  mé- 
fait qui  mérite  pareille  punition,  si  ce  n'est  pourtant 
d'avoir  refusé  mon  concours  à  l'élection  du  cardinal  Pôle 
dont  je  connaissais  les  éminents  mérites  »  (2j.  Celte  ré- 
flexion a  bien  sa  valeur  et  montre  à  quel  point  Réginald 
Poleinspiraitle  respect  à  tous  ceux  qui  savaient  compren- 
dre la  noblesse  de  son  caractère. 

Pourtant  la  tranquillité  d'âme  dont  il  fit  preuve  au 
cours  du  conclave  ne  fut  pas  interprétée  de  la  même 
manière  par  tous  ses  collègues.  Certains  d'entre  eux, 
sans  deviner  l'ardeur  intense  de  sentiments  qui  pouvait 
se  cacher  sous  le  flegme  britannique  de  Pôle,  se  félicitè- 
rent qu'on  n'ait  pas  fait  choix  d'un  personnage  aussi  in- 
digne à  leur  avis.  D'après  l'un  d'eux  qui  n'hésite  pas  à 
employer  une  expression  péjorative,  très  injustifiée, 
Réginald  Pôle  aurait.laissé  voir  à  tous  qu'il  n'était  qu'  «une 
bûche  »,  n'ayant  été  affecté,  croyait-il,  ni  par  la  perspec- 
tive de  son  élection  ni  par  les  intrigues  qu'on  noua  pour 
l'exclure. 

Or,  ce  n'est  point  par  insensibilité  stupide  mais  bien  par 
pieuse  réserve  et  par  dignité  que  Pôle  avait  négligé  tous 
les  moyens  détournés  ou  frauduleux  qui  auraient  pu  assu- 


(1)  Le  parti  impérial  dut  s'excuser  de  ce  choix  auprès  de 
Charles-Quint,  qui  avait  désapprouvé  la  conduite  du  nouvel  élu 
lorsqu'il  s'était  efforcé  de  faire  transférer  le  siège  du  concile  de 
Trente  à  Bologne.  Cal.  of.  State  Papers,  Venetian,  t.  V,  n  607  et 
Ribier,  Mémoires,  t.  II,  p.  268. 

(2)  Beccatelli,  Vita,  op.  cit.  ed  Morandi,  p.  306. 
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rcr  son  élection.  S'il  avait  su  prendre  sur  lui  et  s'abstenir 
de  faire  paraître  la  moindre  émotion  lors  des  scrutins  où 
son  sort  se  décida,  ce  fut  parce  que  sessenliments  intimes 
étaient  d'un  ordre  très  élevé.  Une  lettre  à  son  ami  Tévc- 
qiie  de  Dadajoz  le  prouve  très  clairement.  Loin  de  reven- 
di  {ucr  un  mérite  particulier  pour  s'être  tenu,  pendant 
tout  le  conclave,  dans  la  réserve  et  dans  la  modestie, 
Pôle,  en  effet,  se  plaît  à  renvoyer  à  Dieu  tout  le  mérite  de 
l'avoir  gardé  pur  au  milieu  des  tentations.  «  Il  est  évi- 
dent, confessc-t-il  à  son  ami,  que  lorsque  Farnèse  lui 
annonça  un  soir  le  choix  fait  de  lui  par  les  cardinaux, 
son  cœur  éprouva  les  premiers  mouvements  de  joie  que 
le  sentiment  de  l'honneur  est  de  nature  à  trahir,  impres- 
sions si  involontaires  qu'il  est  malaisé  de  les  étouffer 
avant  la  réflexion.  Mais,  ajoute-t-il  aussitôt,  Dieu  m'est 
témoin  que  je  ne  fus  pas  plus  afïecté  que  si  j'avais  été 
l'une  de  ces  bêtes  de  somme  qui  ne  convoitent  pas  les 
honneurs  parce  qu'elles  n'en  ont  pas  l'intelligence  ».  (l) 
Pôle,  profondément  religieux  toujours,  poursuit  sa  lettre 
en  disant  que,  sises  intentions  furent  constamment  pures, 
il  ne  veut  pourtant  attribuer  qu'à  Dieu  la  profonde  paix  et 
le  calme  dont  il  jouit  durant  ces  heures  troublantes  du 
Conclave.  Suivant  sa  propre  déclaration,  il  connaissait 
trop  bien  les  devoirs  et  limportance  de  la  situation  pon- 
titicale  pour  ne  pas  la  redouter  plutôt  que  de  courir  après 
elle  et  plaignait  sincèrement  ceux  de  ses  collègues  qui 
l'envisageaient  sous  un  jour  dilîérent. 

Les  regrets  qui  se  manifestèrent  dans  les  milieux  les 
plus  divers  à  la  nouvelle  de  l'échec  de  la  candidature  du 
cardinal  Pôle  au  Souverain  Pontilicat  sont  amplement  jus- 
tiiiés,  car  ses  rares  qualités  d  intelligence  et  de  cœur,  de 
science  et  de  vertu  lui  eussent  permis  de  faire  grande  figure 
parmi  les  Papes  du  XVP  siècle.  Les  réformes  les  plus 
heureuses  pour  corriger  l'Eglise  de  nombreux  abus  et 
pour  entraver  l'extension  des  hérésies  auraient  certaine- 
ment été  résolues  sans  retard  par   Réginald  Pôle,  si  les 


(1)  Quirini,  op  cit.  t.  IV,    pp.  53-65. 
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intrigues  de  quelques-uns  de  ses  collègues  ne  l'avaient 
empêché  d'être  élu. 

C'est  le  jugement  de  l'Histoire. 

Quant  à  lui,  en  toute  sincérité,  il  ne  manqua  pas  de 
reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  le  cours  des  événements. 
Il  eût  été,  sans  nul  doute,  écrit-il  avec  humilité,  «  un  ins- 
trument incapable,  impropre  à  accomplir  les  desseins  du 
Tout-Puissant»,  et  il  se  réjouit»  de  voir  enfin  terminé 
un  différend  qui  pouvait  être  mal  édifiant  et  plein  de  pé- 
rils >\  II  pensa  très  certainement  que  la  Providence  le 
réservait  pour  une  autre  tâche. 

De  fait,  les  événements,  quelques  mois  plus  tard,  appor- 
tèrent à  sa  philosophique  résignation  la  plus  douce  conso- 
lation lorsque  l'avènement,  encore  si  peu  prévu,  de  sa 
cousine  Marie  Tudor  lui  permit  de  travailler  efficacement 
au  retour  de  l'Eglise  anglicane  à  la  foi  catholique  romai- 
ne, l'œuvre  à  laquelle,  depuis  tant  d'années,  il  rêvait  de 
consacrer  le  meilleur  de  ses  énergies. 


^"^T^ 


CHAPITRE  XIII 


Retour    de   Po'e    à  Viterbe.  Sa  retraite  à  Maguzzano.^ 
Avènement  de  Marie  Tudor 


Après  l'cleclion  de  Jules  ÏII,  le  cardinal  Pôle  se  réjouit 
de  pouvoir  se  retirer  dans  son  gouvernement  de  Viterbe 
afin  d'y  poursuivre  la  vie  d'étude  qui  toujours  lui  restait 
si  chère. 

Fidèle  à  ses  habitudes  de  travail,  il  n'était  pas  d'ail- 
leurs resté  inactif  à  Rome  au  cours  de  l'hiver  1549  1550  et 
il  avait  su  employer  les  loisirs  forcés  du  long  conclave  à 
la  composition  d'un  ouvrage  sur  les  devoirs  de  la  Papauté. 
Ce  véritable  Traité  où  l'autorité  du  Pontife  romain  dans  le 
monde  est  longuement  exposée  se  présente  sous  la  forme 
si  goûtée  au  XVP  siècle  d'un  dialogue  entre  RéginaldPole 
et  le  jeune  cardinal  d'Urbino,  Julio  dclla  Rovcre  (1). 

Neveu  d'Ercole  Gonzaga,  dont  le  cardinal  anglais  était 
l'ami,  ce  jeune  Julio  délia  Rovcre  l'avait  interrogé  sur 
les  qualités  qu'à  son  avis  l'élu  de  leur  choix  devait  avoir 
pour  ditrnement  remplir  sa  mission  pontificale.  De  ces- 
conversations  pleines  d'intérêt  naquit  l'idée  de  cet  ouvrage 
que  Pôle  développa  plus  tard  en  cinquante  et-un  chapitres. 
Le  caractère  perpétuel  du  vicariat  institué  sur  la  terre 
par  le  Christ  s'accompagne,  dit  Pôle,  de  qualités  de 
modestie,  de  simplicité,  d'humilité  et  d'énergie  indispen- 
sables à  ses  yeux  pour  que  le  Pape  conserve  l'autorité  à 
laquelle  il  a  droit.    L'esprit   do   piété    que    Pôle    apporta 


(1)  Ce  traité  connu  sous  le  nom  «  De  Summo  Pontificlo  »  fut 
reproduit  par  lioccabcrti  dans  la  Uibliolheca  Max.  Voiitif.  1098. 
t.  XVllI,  pp.  144-190. 
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dans  tous  ses  écrils  se  manifeste  là  encore  d'une  manière 
particulière  et  les  maximes  contenues  dans  ce  dialogue 
sont  en  résumé  celles  que  le  cardinal  se  serait  appliqué  à 
mettre  lui-même  en  pratique  si  le  conclave  s'était  pro- 
noncé en  sa  faveur. 

Rentré  à  Viterbc  où  jusqu'en  juin  1550  il  continua  de 
gouverner  la  province  du  patrimoine,  (I)  Réginald  Pôle 
se  plut  certainement  à  revoir  cet  ouvrage  qui  reflétait  si 
exactement  sapensée,  mais  sa  résidence  était  trop  voisine 
de  Rome  pour  que  son  désir  de  retraite  studieuse  pût 
être  vraiment  réalisé. 

En  eiTet,  comme  le  Pape  Jules  III  n'estimait  pas  moins 
que  son  prédécesseur  les  mérites  du  cardinal  anglais,  il 
s'efforça  leplus  possible  de  l'attirera  Rome  pour  l'entre- 
tenir des  aflaircs  de  l'Eglise  et  jouir  de  sa  conversation. 
Pôle  avait  du  reste  en  grande  vénération  le  nouveau 
Pontife,  puisqu'il  écrivait  de  lui,  le  17  juin  1550,  à  Paolo 
Sadoleto,  le  neveu  de  son  ami  lecardinalJacobo  Sadoleto, 
une  appi'éciation  très  flatteuse  où  se  chercherait  en  vain 
la  moindre  amertume  à  l'égard  d'un  concurrent  })lus 
heureux: 

«  Le  gouvernement  de  l'Eglise,  n'hésite  t-il  pas  à  pro- 
clamer, a  été  transmis  à  un  homme  d'une  grande  et  uni- 
verselle expérience  qui,  dès  le  début  de  son  pontificat,  a 
fait  la  meilleure  impression  par  la  façon  dont  il  a  réglé 
de  nombreuses  alTaircs,  mais  il  a  grand  besoin  de  nos 
prières  à  cause  desgrandes  difficultés  qu'il  rencontre  ("2)», 
Si,  d'une  manière  générale,  Pôle  reconnaissait  les  heu- 
reux effets  de  l'administration  du  nouveau  Pape,  il  usa 
néanmoins  de  l'aifcction  que  lui  témoignait  Jules  III 
pour  blâmer  avec  sa  franchise  coatuiniùre    quelques-uns 


(1)  En  juin  looO,  le  cardinal  Pôle  eut,  coairae  successeur  au 
Rectorat  du  Patrimoine,  le  cardinal  André  Cornaro,  qui  lui  fit 
une  pension  mensuelle  de  100  couronnes.  La  Daterie  romaine 
ajouta  à  cette  somme  cinquante  autres  couronnes  (Caleniiar  of 
Slate  Papers,  Venetian,i.  V,  670).  Vers  le  même  temps,  Charles- 
Quint  accorda  aussi  au  cardinal  Pôle  une  pension  de  2  000  du- 
cats sur  l'archevêché  de  Burgos.  —  En  ce  qui  concerne  André 
Cornaro,  Cf.  Ciaconius,  op.  cit.  t.  III.  p.  703. 

(2)  Quirini  op.  cit,  t.  IV,  p.  52.  Lettre  datée  de  Bagnorea. 
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■de  SCS  actes.  C'est  ainsi  qu'il  désapprouva,  dans  certai- 
nes circonstances,  les  lalb'.esses  du  Pape  à  l'égard  de  ses 
favoris. 

Jules  III,  qui  ne  sut  pas  mieux  que  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs  se  défendre  du  népotisme,  éleva  en  effet  au 
cardinalat,  dès  I.j.jO,  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans, 
quejadiSjdansson  'gouvernement  de  Plaisance, il  avait  pris 
h  son  service  pour  divertir  son  singe.  Cet  enfant  avait  si 
bien  su,  par  sa  gentillesse,  gagner  ses  bonnes  grâces  que 
le  cardinal  del  Monte  avait  décidé  son  frère  Bauduino  à 
l'adopter  et  il  combla  dès  lors  ce  jeune  Innocenzo  de  fa- 
veurs (l).  Suivi  en  cela,  mais  plus  tard,  par  Caraffa,  le 
cardinal  Pôle  s'éleva  contre  la  nomination  au  cardinalat 
-de  ce  neveu  adoptif  du  Pape,  familièrement  connu  sous 
le  nom  de  «  Prévostino  ».  11  considérait  son  nouveau  col- 
lègue presque  encore  comme  un  enfant  et  ne  lui  recon- 
naissait pas  surtout  les  qualités  qu'exigeait  la  dignité 
qu'on  lui  conférait  f2).  Le  Pape  n'allait-il  pas  faire  rire  à 
ses  dépens,  se  demanda  avec  une  certaine  ironie  Régi- 
nald  Pôle,  car  il  savait  que  les  malins,  par  allusion  aux 
premières  fonctions  d'Innocenzo  del  Monte  auprès  de  son 
oncle,  le  désignaient  sousle  nomdecardinal  Scimia,  c'est- 
à-dire  de  cardinal-singe  ? 

Jules  III,  qui  était  d'un  caractère  colérique,  se  montra 
d'abord  très  froissé  de  l'appréciation  sévère  de  Pôle  sur 
cette  nomination,  mais  il  se  convainquit  bientôt  delà  pu- 


ll) Cest  ainsi  que  Jules  III,  alors  cardinal  del  Monte,  donna 
à  cet  Innocenzo  la  prévoté  d'Arezzo,  qui  lui  valut  le  surnom 
de  «  Prévostino  »,  puis  il  l'emmena  avec  lui  à  Trente  lorsqu  il 
y  fut  nommé  légat.  Innocenzo  y  étant  tombé  gravement  malade, 
il  l'envoya  à  Vérone  pour  s'y"  rétablir.  Lorsque  sa  convales- 
cence fut  achevée,  le  jeune  homme  repartit  pour  Trente  et,  le 
jour  de  son  retour,  le  légat  dirigea  comme  par  hasard  la  pro- 
menade qu'il  faisait  avec  plusieurs  autres  prélats  sur  la  route 
que  son  petit  favori  devait  suivre  pour  gao:ner  la  ville.  En  le 
revoyant,  il  se  livra  àdesdémonstrations  de  joie  et  de  tendresse 
aussi  vives  qu'excessives  Cf.  l'allavicini,  op.  cit,  1.  II,  cap  1, 
n.  4;  Ciaconius.  op.  cit.  t.  lli,  379. 

(2)  L'avenir  se  chargea  de  justifier  les  prévisions  de  CaralTa 
et  de  Pôle  sur  les  dangers  de  cette  élévation  d'Innocenzo  au 
cardinalat.  La  conduiledu  jeune  cardinal  fut  loin  d'être  à  l'abri 
de  reproches  auprès  de  ses  contemporains. 
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Teté  des  intentions  du  cardinal  anglais.  Sans  vouloir,  à 
"vrai  dire,  revenir  sur  la  promesse  faite  au  Prévostino,  il 
-résolut  pourtant  de  s'abstenir  en  consistoire  des  éloges 
usités  à  l'égard  de  tout  nouveau  cardinal.  C'était  une 
manière  détournée  d'atténuer  un  peu  le  scandale.  Pôle, 
toujours  anxieux  de  ramener  les  âmes  à  Dieu,  crut  néan- 
moins opportun  d'adresser,  sous  formes  de  félicitations, 
quelques  conseils  au  jeune  cardinal  pour  lui  rappeler  les 
devoirs  de  son  nouvel  état. 

«  Je  n'oserais  vous  féliciter  de  votre  promotion,  lui  écri- 
■vit-ildans  ce  style  plein  de  périodes  auquel  il  recourait  vo- 
lontiers pour  exprimer  sapensée,  si  je  ne  caressais  l'es- 
poir bien  fondé  que  l'affection  et  la  bonté  du  Pape,  qui 
vous  a  fait  cardinal,  seront  pour  vous  des  .motifs  de  mon- 
trer votre  zèle  et  de  travailler  au  salut  des  âmes,  seuls 
moyens  de  vous  préserver  des  tentations  et  des  dangers 
auxquels  vous  exposent  une  si  haute  dignité  et  votre  jeune 
âge.  Je  supplie  en  même  temps  la  divine  Majesté  de  bénir 
la  bonne  volonté  du  Pape  et  de  vous  faire  bien  compren- 
dre sa  bienveillance  à  votre  endroit^  de  sorte  que  vous  y 
attachiez  un  plus  grand  prix  qu'aux  avantages  temporels 
que  vous  avez  reçus  et  que  vous  pouvez  encore  attendre 
et  de  sorte  que  vous  témoigniez  votre  reconnaissance  au 
pontife  en  vous  efforçant  de  répondre  aux  espérances  qu'il 
a  mises  en  vous.  (1)  »  Quel  accueil  le  neveu  de  Jules  III 
fit-il  à  ces  conseils  ?  Les  ])iographes  de  Pôle  ont  omis  de 
le  noter,  mais  cette  lettre  témoigne  bien  du  désir  inlassa- 
ble qu'avait  le  cardinal  de  travailler  au  perfectionnement 
de  l'Eglise  romaine. 

Pourtant  retiré  presque  constamment  dans  son  gouver- 
nement de  Viterbe,  Réginald  Pôle,  bien  qu'il  touchât  à 
peine  à  la  cinquantaine,  ressentait  déjà  les  atteintes  de  la 
vieillesse.  Des  préoccupations  physiques  aussi  bien  que 
morales  contribuaient  à  l'assombrir.  Il  avait  souffert  vive- 
ment de  la  disparition  de  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
amis,  les  cardinaux  Gontarini,  Bembo,  Sadoleto,  Cortese, 
la  marquise  de  Pescara,  Vittoria  Colonna,  Giberti  et  Fla- 


(1)  Calendar  of  State  Papers,  Venetian,  t.  V.  n.  668. 
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minio.  De  plus,  le  retard  apporté  à  l'adoption  des  réfor- 
mes ecclésiastiques,  qui  lui  paraissaient  urgentes,  l'inci- 
tait au  désenchantement  (1).  Ces  dispositions  d'esprit  qui 
déjà  bien  des  fois  avaient  été  les  siennes  le  poussèrent 
à  abandonner  ses  fonctions  administratives  pour  mener 
la  vie  solitaire  et  recueillie  vers  laquelle  ses  goûts  person- 
nels l'avaient  toujours  si  fortement  incliné. 

Le  constant  passage  des  troupes  destinées  à  repousser 
les  incursions  des  Français  en  Lombardie,  rapporte  Oec- 
catelli,  entraînait  pour  le  cardinal  un  surcroit  de  préoc- 
cupations. Prenant  prétexte  de  cette  circonstance  et  des 
soins  à  donner  à  sa  santé,  Réginald  Pôle  obtint  de  Jules  III 
l'autorisation  de  résigner  son  gouvernement  et  de  se  reti- 
rer des  affaires  publiques.  Son  projet  était  alors  de  vivre 
dans  le  calme  et  la  paix. 

Comme  il  était  devenu,  depuis  la  mort  de  Contarini, 
cardinal-protecteur  des  Bénédictins  du  Mont-Cassin,  il 
s'adressa  à  ces  religieux  pour  recevoir  l'hospitalité  dans 
un  de  leurs  monastères,  Maguzzano,  situé  sur  les  bords 
du  lac  de  Garde,  dans  le  territoire  de  Vérone.  Parmi  les 
orangers  et  les  citronniers  de  cette  contrée  qui  jouit  d'un 
climat  privilégié,  le  cardinal  Pôle  vécut  quelques  années 
d'une  quiétude  parfaite,  au  milieu  de  ses  familiers  et  «  de 
ses  chers  moines  ».  Ce  fut  comme  un  temps  d'arrêt  et  de 
repos  dans  une  existence  déjà  si  remplie  dont  les  dernières 
années  ne  devaient  pas  être  moins  agitées  que  les  pre- 
mières. 

A  Maguzzano  même,  il  lui  fut  difficile  de  rester  totale- 
mentéloigné  des  affaires  del'Eglise.  C'est  ainsi  qu'il  reçut 
dans  sa  retraite  la  visite  du  cardinal  de  Trente,  Madruzzi, 
et  de  l'ambassadeur  envoyé  par  le  Pape  auprès  de  l'Elec- 
teur de  Brandebourg. Tousdeuxvenaientsollicitersonappui 
pour  faire  nommer  comme  administrateur  du  siège  archié- 
piscopal de  Magdebourg  le  margrave  de  Brandebourg, 
Frédéric,  frère  du  prélat  défunt  Albert.  Pôle  se  refusa 
d'abord  à  toute  intervention,  mais,  sur  l'insistance  de  ses 


(1)  Lire  à  ce  sujet  une  très  belle  lettre  adressée  par   Pôle  à 
Navarete.  Quirini,  t.  IV,  65-73. 
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visiteurSj  il  prit  connaissance  des  lettres  de  l'empereur, 
de  l'évêque  de  Metz  et  de  l'archevêque  de  Trêves  et  se 
décida  alors  à  écrire  à  Jules  III  en  faveur  du  candidat 
proposé,  puisque  «  son  élection  serait  fort  avantageuse, 
étant  donné  la  disette  de  prélats,  (surtout  dans  ces  pays), 
qui  puissent  et  veuillent  défendre  les  intérêts  de  l'Eglise.  » 

Mais,  pendant  son  séjour  à  Maguzzano,  les  préoccupa- 
tions politiques  restèrent  très  secondaires  dans  la  vie  de 
Réginald  Pôle.  Tout  en  suivant  les  exercices  de  la  com- 
munauté dont  il  était  l'hôte,  il  employa  son  temps  à  refaire 
sa  santé  par  des  promenades  que  l'air  vivifiant  des  monta- 
gnes rendait  particulièrement  salutaires  et,  pendant  ses 
heures  de  repos,  il  revisa  une  fois  encore  son  traité  De 
Unitate.  Inlassablement,  dans  l'exil,  sa  pensée  se  repor- 
tait vers  sa  terre  natale  sans  qu'il  pût  encore  soupçonner 
que  la  date  de  son  retour  en  Angleterre  n'était  plus  très 
éloignée. 

La  paix  du  cloître,  dont  il  appréciait  intensivement  le 
charme,  lui  inspirait  en  même  temps  de  sages  et  hautes 
réflexions  sur  les  devoirs  du  moine  dont  il  fit  part  à  son 
ami  Placide  Contarini.  Comme  celui-ci  s'inquiétait  un  peu 
trop  des  nouvelles  fonctions  de  cellérier  du  monastère, 
qui  lui  avaient  été  récemment  confiées,  Réginald  Foie 
s'empressa  de  rassurer  son  ami  et  lui  certifia  que  cet 
emploi  ne  l'enlevait  point  à  la  prière,  à  la  contemplation 
et  à  l'étude.  Au  contraire,  le  fait  même  de  se  soumettre  à 
la  volonté  des  supérieurs  librement  choisis  était,  écrivit-il, 
un  acte  de  religion.  «  Peu  lui  importait  le  rôle  qu'il  avait 
àremplir,  puisque  Dieu  avant  tout  lui  tiendrait  compte  de 
son  obéissance,  »  (1) 

Cette  confidence  fait  pleinement  connaître  le  vrai  carac- 
tère de  Foie,  porté  beaucoup  plus  vers  la  perfection 
monastique  que  vers  la  besogne  active  et  combative  de 
diplomate  que  sa  haute  naissance  lui  réserva  si  souvent. 
N'écrivait-il  pas  vers  ce  temps  à  Jules  III  que  ce  dont 
avaitjsurtoutbesoin  le  monde  chrétien,  c'étaitd'une  armée 
de  moines  fervents  qui,  par  leurs  prières  et  leurs  mortifi- 


(Ij  CI.  Zimmermann,  Kardinal  Pôle.  p.  283. 
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cations,  apaiseraient  la  colère  divine  et  obtiendraient  la 
paix  si  nécessaire  à  tous?  (1) 

A  MagLiiCzano,  les  échos  du  monde  lui  parvenaient  surtout 
par  les  lettres  de  ses  nombreux  amis  qui  ne  pouvaient  se 
priver  de  ses  conseils. La  correspondance  du  cardinal, fort 
heureusement  conservée,  permet  ainsi  de  suivre  son  ap- 
préciation sur  les  divers  événements  qui  se  produisaient 
en  Europe.  Le  choix  que  la  République  de  Venise  fit  pour 
être  doge  de  Lorenzo,  le  frère  de  son  cher  ami  Priuli, 
lui  fournit  l'occasion  d'exprimer  sa  reconnaissance  à  la 
République  pour  tous  les  bienfaits  dont  il  lui  était  redeva- 
ble. Dans  cette  lettre,  adressée  le  5  juillet  1553  au  nouveau 
doge,  Réginald  Pôle  lui  rappelle  les  fortes  vertus  de  son 
père,  auquel  le  doge  Andréa  Gritti- avait  jadis  décerné  le 
titre  de  père  de  la  patrie.  «  Toutes  les  fois  que  je  suis  allé 
à  Venise,  dit-il,  je  n'ai  pas  manqué  de  visiter  l'église  San- 
Giorgio  pour  m'édifier  au  souvenir  de  votre  père.  C'est  en 
suivant  les  traces  des  vertus  paternelles  que  vous  avez 
obtenu  la  plus  haute  dignité  de  l'Etat.  J'en  suis  tout  heu- 
reux parcequela  Républiquea,  parla,  payé  la  dette  qu'elle 
devait  aux  mérites  de  votre  père  et  parce  qu'elle 
vous  fournit  l'occasion  de  déployer  sur  un  plus  vaste 
champ  vos  nobles  qualités.  Ma  joie  est  d'autant  plus  vive 
que  Venise  est  devenue  pour  moi  une  seconde  patrie  et 
que  je  ne  lui  dois  pas  moins  qu'au  pays  qui  m'a  donné  le 
jour.  »  (2) 

C'est  aussi  la  correspondance  de  Pôle  qui  permet  de  sa- 
voir l'évolution  de  ses  rapports  avec  un  de  ses  adversaires, 
le  cardinal  Caraffa.  Il  semble,  en  effet,  ressortir  d'une 
importante  lettre  de  Pôle  à  Muzzarelli,  le  maître  du  Sacré- 
Palais,  qu'en  août  1553,  Caraffa  regrettait  sa  conduite  à 
l'égard  de  Réginald  Pôle.  Le  cardinal  Théatin  aurait  re- 
connu et  vanté  à  Muzzarelli  les  vertus  et  la  science  de 
Pôle  en  lui  demandant  de  lui  faire  parvenir  un  exemplaire 
du  «  De  Unitate  ». 

Averti  de  ce  désir,  Réginald  Pôle  dut  se  réjouir  de  ce 


(1)  Calendar  of  State  Papers,  Henry  Yllï.  t.  V.  n.  737. 

(2)  Calendur  of  State  papers,  Henry  VIU.  t.  V.  n.  761. 
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rapprochement.  Il  estimait  toujours  CarafTa  et,  malgré 
l'attitude  peu  bienveillante  de  celui-ci  à  son  endroit,  il 
n'avait  pas  cessé  de  rendre  justice  à  ses  mérites  et  à  la 
pureté  de  sa  foi.  Aussi  dans  sa  réponse  à  Muzzarelli,  Pôle 
dit  la  souflrance  qu'il  avait  éprouvée  de  voir  le  cardinal 
Caraffa  s'éloigner  de  lui  jadis.  «  Ce  fut,  écrit  il,  le  pre- 
mier des  amis  donnés  par  Dieu  que  je  perdis  ».  Heureux 
des  nouveaux  sentiments  de  Caraffa  pour  lui,  Pôle  attri- 
bua à  Dieu  seul  ce  revirement  d'idées  carleurs  amis  com- 
muns avaient  toujours  en  vain  tenté  de  les  réconcilier.  (1) 
Ce  rapprochement  se  produisit  au  moment  même  où  un 
événement  imprévu  allait  le  rappeler  à  l'action,  sans  qu'il 
pût  s'y  dérober  malgré  son  âge  et  son  amour  pour  la  re- 
traite. 

De  grandes  modifications  dynastiques  venaient  préci- 
sément de  surgir  en  Angleterre  où  le  jeune  Edouard  VI, 
atteint  de  ph4isie,  était  mort  à  Greenwich  dans  la  soirée 
du  6  juillet  1553.  Sans  tenir  compte  de  l'ordre  de  succes- 
sion au  trône  établi  parHenri  VIII  etle  Parlement,  le  duc 
de  Northumberland,  tuteur  du  petit  roi  défunt,  fît  procla- 
mer reine  la  femme  de  son  fils  Robert,  lady  Jane  Grey, 
en  vertu  d'un  acte  extorqué  à  Edouard  VI  mourant.  (2) 

La  princesse  Marie,  fille  aînée  d'Henri  VIII  et  légitime 
héritière  du  Trône,  s'empressa  de  faire  valoir  ses  droits 
et  déjoua  rapidement  les  projets  de  Northumberland. 

Après  quelques  semaines  de  lutte,  le  parti  de  la  prin- 
cesse Marie  lemportaet  le  Conseil,  le  20  juillet,  reconnut 
pour  seule  souveraine  la  fille  aînée  d'Henri  VIII,  pour 
qui,  d'ailleurs,  tout  le  royaume  s'était  déjà  prononcé.  La 
nouvelle  reine  fit  son  entrée   dans  sa  capitale,  le  3  août 


(1)  Ibicf.  V.  763.  —  Quirini,  IV,  91.  C'était  une  vraie  souflrance 
pour  Pôle  à  cette  époque  de  constater  que  dans  certains  mi- 
lieux on  pouvait  persister  à  suspecter  son  orthodoxie,  en  dépit 
des  témoignages  nombreux  de  son   attachement  au  Saint-Siège. 

(2)  Descendante  comme  les  Pôle  d'une  branche  de  la  famille 
royale  anglaise,  Jane  Grey  avait  épousé  en  mai  loo3  Robert, 
lord  Guildford  Dudley,  quatrième  fils  du  duc  deNorthuraberland 
et.  aux  yeux  d'Edouard  VI,  sonavèuement  devait  garantir  àl'An- 
gleterre  le  bénéfice  de  la  réforme  religieuse  protestante  telle 
qu'il  l'avait  organisée  dans  son  royaume. 


—  230  — 

1558,  accompagnée  de  sa  sœur  Elisabeth,  au  milieu  d'un 
indescriptibleenthousiasme.  De  son  monastère  de  Maguz- 
zano,  Polc  apprit  avec  une  indicible  émotion  cet  avène- 
ment. Sa  cousine  Marie  représentait  à  ses  yeux  l'espoir 
même  du  catholicisme  anglais.  L'heure  qu'il  attendait 
depuis  si  longtemps  pour  rentrer  dans  sa  patrie  et  y  restau- 
rer le  culte  romain  allait-elle  enfin  sonner  ? 


— =^^ 


CHAPITRE    XIV 


Réginald  Pol^  est  envoyé  comme  Légat  en  Ans^eterre, 

mais  Charles  Quint  apporte  des  entraves 

à  son  voyage. 


L'avènementde  la  reine  Marie,  connu  à  Rome  le  5  août, 
causa  une  joie  extrême  dans  les  milieux  ecclésiastiques. 
On  savait  la  princesse  catholique  de  sentiment  et  Jules 
III  ne  put  retenir  ses  larmes  à  la  nouvelle  de  son  succès. 

Dès  le  G  août,  le  jeune  cardinal  del  Monte  écrivit  à  Ré- 
ginald  Po!e  pour  lui  faire  part  de  ce  qui  se  passait  en  An- 
gleterre et  lui  dire  la  décision  prise  par  le  Sacré-Collège 
de  l'envoyer  en  qualité  de  Légat  auprès  de  la  nouvelle 
reine,  de  l'empereur  et  du  roi  de  France  pour  travailler 
sans  retard  au  retour  du  peuple  anglais  à  la  foi  catholi- 
que. (1)  Le  cardinal  del  Monte  annonçait  en  même  temps 
que  les  Bulles  destinées  à  accréditer  le  nouveau  Légat 
auprès  des  souverains  lui  seraient  adressées  en  Allema- 
gne où,  selon  toute  vraisemblance,  le  cardinal  Pôle  se  ren- 
drait aussitôt  pour  y  rencontrer  l'Empereur  Charles- 
Quint.  Divers  détails  concernant  les  sommes  d'argent 
mises  à  la  disposition  du  Légat  complétaient  cette  mis- 
sive où  il  était  fait  appel  au  dévouement  et  au  patriotisme 


(l)  Cf.  sur  lensemble  et  les  détails  de  cette  nouvelle  légation 
de  Réginald  Pôle  une  étude  faite  principalement  d'après  les 
Archives  du  Vatican  et  d'Espagne  par  Dom  Ancel,  La  réconci- 
liation de  l'Anfileterrc  avec  le  Saint-Siège  sons  Marie  Tudor.  Revue 
d'Hiat.  ec.lé.^.  d"  Louvain,  t.  X,  pp.  521-326,  744-798.  Louvain, 
1909.  Cf.  également  Documenta  ad  kgationem  Cardinalis  Poli 
spectantia,  Rome,  1896. 
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du  cardinal  anglais  pour  le  décider  à  accepter  cette  déli- 
cate mission.  (1) 

Arrive  à  Bologne,  le  courrier  de  Jules  III  y  rencontra 
Tabbé  de  San-Saludo,  Vincenzio  Parpaglia,  que  Pôle, 
averti  directement  de  ravènement  de  sa  cousine,  envoyait 
au  Pape  pour  le  léliciter  des  espérances  qui  s'olTraiont  à 
l'Eglise  romaine  de  renouer  avec  l'Angleterre  des  liens 
séculaires.  ("3) 

Parpaglia,  au  lieu  de  continuer  sa  route  vers  Rome, 
revint  avec  le  messager  papal  à  Maguzzano.  Il  en  repartit 
quelques  jours  plus  tard,  le  12  août,  porteur  de  nouvelles 
lettres  pour  le  Pape.  Pôle  y  acceptait,  avec  une  satisfac- 
tion sensible,  la  légation  offerte  et  expliquait  les  mesures 
qu'il  prenait  pour  la  mener  à  bonne  fin,  (3)  Parmi  celles-ci 
il  y  a  lieu  de  s'arrêter  surtout  sur  la  mission  que  Pôle 
confia  à  un  de  ses  familiers,  Henri  Penning.  Ce  gen- 
tilhomme anglais  fut  chargé  de  remettre  h  la  reine  une 
lettre  du  cardinal,  datée  du  13  août,  dont  la  teneur  a  été 
conservée.  Le  cardinal  félicitait  d'abord  sa  cousine  de  son 
avènement  et  bénissait  le  Tout- Puissant  de  l'avoir  placée 
sur  un  trône  auquel  elle  avait  un  droit  légitime.  Il  joignait 
ensuite  des  considérations  religieuses  aux  considérations 
politiques  et  partait  de  Va  pour  annoncer  à  la  reine  la  mis- 
sion dont  il  était  l'objet,  la  priant  de  lui  dire,  avant  de 
s'engager  plus  avant  dans  une  entreprise  si  délicate,  quel- 
les étaient  ses  dispositions  à  l'égard  de  Rome  et  quels 
moyens  elle  jugeait  les  meilleurs  pour  faire  revivre  en  An- 
gleterre la  vraie  religion, 

Cette]lettre  était  hal^ilement  rédigée  et  Pôle  qui  savait 
àquel  point  les  passions  religieuses  étaient  surexcitées  en 
Angleterre  obéissait,  en  écrivant  ainsi,  à  la  plus  élémen- 
taire prudence.  (4)  Il  ne  se  méprenait  pas,  en  etîet,  sur  les 


(1)  Quirini,  op.  cit.  t.  VI,  109 


(2)  Quirini,  op.  cit.  t.  IV.  38  ;  Caleiular  of  State  pupera,  Vene- 
tian  t.  V,  383.  Les  iioml)rL'Uscs  lettres  de  Pôle  en  ces  années 
1553  54  se  trouvent  dans  ce  tome  V. 

(3)  Cnl.  of  State  papers,  Venctian,  t.  V,  n.  387-388. 

(4)  Quirini  op.  cit.  t.  V,  116,  428.  Les  deux  pièces  sont  une 
même  lettre. 
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vrais  sentiments  de  la  reine  rr.ais  voulait  lui  épargner 
une  politique  brusquée. 

En  fait,  Marie  était  réellerr.ent  catholique  de  cœur  et,, 
dès  le  12  août,  en  s'adressant  aux  membres  du  Conseil 
réunis  à  la  Tour,  elle  leur  avait  déclaré  que  sa  conscience 
était  fixée  en  matière  de  religion  mais  «  qu'elle  ne  voulait 
ni  comprimer  ni  violenter  la  conscience  des  autres  sinon 
par  persuasion,  par  exemple,  en  faisant  prêcher  la  parole 
de  Dieu  par  des  prédicateurs  pieux,  vertueux  et  sa- 
vants.   B   (1) 

C'était  là  une  promesse  de  tolérance  qui  devait  recevoir 
le  meilleur  accueil,  puis  insensiblement,  sans  modifier 
d'abordlesdispositionsangîicanes  prises  pourle  royaume^ 
la  reine  commença  par  rétablir  sur  leurs  sièges  les  évo- 
ques déposés  par  Edouard  VI  à  l'instigation  de  Cranmer, 
à  qui  l'avènement  de  Marie  était  par  av;mce  fatal.  (2)  Mal- 
gré la  haute  fonction  qu'il  occupait  lui-même  dans 
l'Eglise  d'Angleterre  comme  archevêque  de  Cantorbéry^ 
Cranmer  fut  en  efîet  arrêté  et  Marie  prit  pour  chancelier 
le  savant  et  habile  Gardiner,  évéque  de  AVinchester,  qui 
sortait  de  prison. 

Le  24  i\oùt,  on  célébra  publiquement  à  Londres  la  pre- 
mière me.sse  orthodoxe  et  les  professeurs  hérétiques  venus- 
de  l'étranger  et  placés  par  Cranmer  à  Oxford  et  à  Cam- 
bridge étaient  mis  en  demeure  de  quitter  l'Angleterre. 
La  reine  Marie  dont  le  pouvoir  se  fortifiait  préparait  ainsi 
peu  à  peu  le  retouràla  communion  romaine. 

Pendantce  temps  Réginald  Pôle,  de  son  côté,  continuait 
à  organiser  sa  mission  et  dépêchait  le  21  août  à  la  cour 
impériale  un  autre  de  ses  secrétaires,  Antonio  Fiordi- 
bello  (3),  charge  de  remettre  à  Charles-Quint  une  nouvelle 


(1)  Aris  nf  the  Privy  CnvnciL  t.  IV,  317. 

(2  C'est  ainsi  fjt'.e  lioniier  revint  à  Londres,  Tunsfall  à  Dur- 
bam,  Gardiner  à  Wincliesler.  Heath  à  Worcester,  Day  à  Chi- 
chester. 

(3;  Fiordibelio.  d'abord  secrétaire  du  cardinal  Sadoleto,  était 
passé,  à  la  mort  de  celui-ci,  au  service  de  Foie.  Envoyé  â  Rome, 
en  1oj5,  finnjomentde  l'éleclion  de  Paul  IV,  il  fut  retenu  par  ce 
pontife  (['li  le  fit  secrétaire  des  Brefs.  Il  devint  ensuite  évéqu» 
de  Laveilo  en  luiJS.  Cf.  pour  les  uislruclions  données  jiar  Pôle  à 
Fiordibelio.  en  août  1533,  Calcndar  of  Slule  paptn,  Vtnct.  t.  V,. 
389-396. 
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lettre  où  le  cardinal  reproduisait  les  pensées  et  les  désirs 
exprimés  à  la  reine  Marie,  en  insistant  sur  la  gloire  in- 
comparaI)le  que  vaudrait  à  Charles-Quint  la  conquête 
spirituelle  de    l'Angleterre. 

Or,  c'est  justement  cette  intervention  politique  de  l'Em- 
pereur dans  les  aiïaires  intérieures  anglaises  qui  devait 
ralentir  singulièrement  l'action  personnelle  de  Réginald 
Pôle. 

Avant  même  d'avoir  reçu  les  instructions  de  Rome,  le 
cardinal  Dandino  (1),  nonce  à  Bruxelles,  avait  compris 
l'importance  que  pouvaitavoirpourl'Eglise  romaine  l'avè- 
nement de  Marie  et,  dans  le  plus  strict  incognito,  il  avait 
envoyé  à  Londres  le  jeune  Francesco  Commendone  (2) 
avec  mission  de  s'enquérir  des  idées  du  peuple  an- 
glais et  des  sentiments  personnels  delà  reine  «  es  choses 
de  la  religion  ».  La  question  d'après  lui  était  surtout  de 
savoir  si  la  reine,  qui  chercherait  sans  doute  un  époux 
sans  tarder,  paraissait  devoir,  au  point  de  vue  religieux, 
subir  l'influence  de  son  mari. 

Plus  au  courant  des  secrets  politiques  de  l'Europe  que 
son  collègue  Pôle,  le  nonce  de  Bruxelles  n'était  pas  sans 
éprouver  de  vives  appréhensions  au  sujet  des  agissements 
probables  de  l'Empereur.  Il  se  doutait,  et  ses  soupçons 
n'étaient  que  trop  fondés,  que  la  question  du  rétablisse- 
ment du  catholicisme  en  Angleterre  était  subordonné  chez 
l'Empereur  à  ses  propres  intérêts.  Or,  ce  que  Charles- 
Quint  chercherait  avant  tout  à  obtenir,  pensait  avec  juste 
raison  le  nonce,  ce  serait  d'amener  sa  cousine  MarieTudor 
à  prendre  parti  contre  son  ennemi  le  roi  de  France. 


('l)Né  en  1309  à  Césèiie,  créé  cardinal  en  1551,  Dandino  était 
nonce  à  Bruxelles  depuis  1332.  Il  devait  mourir  à  Rome  en  Dé- 
cembre 1539.  Au  sujet  des  missions  confiées  à  ce  nonce,  cf.  Pie- 
per,  Zur  Etit.^lichiimjxfjcschichle  der  standigen  ^untinturrn,  pas- 
sim  et  Die  pa))stlichen  Legcven  nnd  i\untten  in  hetuschland, 
Franckreich  um!  S^xuiicn,  en  particulier  pp.  121  et  suiv. 

(2)  Ce  Vénitien  eut  une  part  importante  au  Concile  de  Trente; 
créé  cardinal  par  Pie  IV,  il  serait  peut-être  devenu  pape  après 
la  mort  de  Grégoire  XIII  s"il  n'était  lui-même  mort  en  13S4  à 
Padoue.  On  a  dit  de  lui  qu'il  avait  été  le  plus  fameux  légal  du 
Saint-Siège. 
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Dandino,  en  annonçant  au  cardinal  del  Monte  l'envoi 
de  son  messager  en  Angleterre,  lui  fit  connaître  en  dctail 
les  motifs  qui  avaient  dicté  sa  conduite,  puis  il  s'arrangea 
pour  faire  conseiller  au  Légat  Pôle  de  suspendre  toute 
démarche  jusqu'à  réception  de  nouvelles  instructions  du 
Pape  (1).  Au  point  de  vue  politique,  toute  hâte  à  modifier 
la  situation  religieuse  anglaise  lui  paraissait  dangereuse 
et  les  conciliabules  qu'il  tint  à  ce  sujet  avec  Granvelle  et 
les  autres  ministres  de  Charles- Quint  ne  pouvaient  que 
l'inciter  à  des  conseils  de  prudence  (2).  Il  ne  fallait  pas 
que  par  sa  conduite  audacieuse  la  reine  Marie  soulevât 
une  révolte  que  le  roi  de  B'rance,  disait-on  à  Bruxelles, 
ne  manquerait  pas  d'appuyer. 

C'est  à  ces  circonstances  que  Pôle  dut  les  invraisem- 
blables retards  apportés  à  l'accomplissement  de  sa 
mission. 

D'abord,  dès  le  mois  d'août,  son  messager  Henri  Pen- 
ning  avait  été  retenu  à  Bruxelles  sur  les  instances  for- 
melles du  nonce  et  avait  employé  ses  loisirs  à  rendre 
visite  aux  réfugiés  anglais  de  Louvain  et  de  Liège  (3). 
Réginald  Pôle,  chez  qui  l'ardeur  religieuse  l'emportait 
sur  toutes  les  considérations  politiques,  voulut,  dès  le 
27  août,  adresser  de  Maguzzano  un  nouvel  appel  pressant 
à  la  reine,  qu'il  confia  à  un  autre  de  ses  vieux  et  fidèles 
serviteurs,  Michel  Trockmorton  sans  doute  (4).  Le  même 
courrier  fut  chargé  de  remettre  une  lettre,  datée  du  28 
août,  à  l'adresse  du  nouveau  chancelier  Gardiner  (5).  Pôle, 
que  le  retour  à  l'unité  romaine  de  l'Eglise  anglicane 
préoccupait  toujours  au  premier  chef,  donnait  à  Gardiner 
son  avis  sur  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  faire  régler  cette 
question  par  le  premier  Parlement  réuni  au  début  du 
nouveau  règne.  Il  insistait  sur  le   fait  que  plus   on   atten- 


(1)  Calendar   of  Stale   papers,  Venelinn,  t.  V,  411.  cf.  Lettre 
deSoranzo  aux  chefs  du  Conseil  des  Dix,  datée  du  19  septembre. 

(2)  Papiers  d'Etal  de  Granfclle,  t.  IV,  p.  60. 

(3)  Dom   Ancel.  La  rvconcilialioyi  de  l'Angle  terre...  jam   cit. 
p.    744. 

(4)  Calendar  of  State  papers,  Venet.,  t.  Y,  nn.  393-399. 

(5)  Id.  D.  399. 
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drait  et  plus  difTicile  deviendrait  la  reconnaissance  de 
Tautoritc  du  Saint-Siège.  Le  côté  théologique  semblait  au 
cardinal  le  plus  important  dans  la  résolution  du  schisme. 
Les  intérêts  matériels  devaient  pourtant  jouer,  plus  qu'il 
ne  le  prévoyait,  un  grand  rôle  dans  les  événements  quai- 
lait  entraîner  l'avènement  d'une  reine  catholique  en  An- 
gleterre, 

Les  premières  nouvellesdirectes,  que  Tléginald  Pôle  sem- 
])leavoirreçues  sur  les  changements  qui  se  produisaient 
dans  sa  patrie,  lui  vinrent  de  Gommendonc,  le  messager 
particulier  du  nonce  Dandino  qui,  à  son  retour  de  Lon- 
dres, s'arrêta  à  Maguzzano  le  6  ou  le  7  septembre  avant 
de  gagner  Rome.  Commendone  apportait  au  cardinal  Pôle 
la  réponse  de  la  reine  à  sa  première  lettre  et  avait  mission 
de  lui  narrer  les  derniers  événements.  C'était  là  son  rôle 
officiel,  mais  il  était  aussi  chargé  d'un  message  secret  à 
ne  transmetre  qu'au  Pape  et  à  Réginald  Pôle.  Marie  s'y 
déclarait  décidée  à  abolir,  avec  le  consentement  du  Par- 
lement, les  lois  portées  par  son  père  et  son  frère  contre 
l'ancien  culte  et  disait  son  projet  d'envoyer  une  ambas- 
sade à  Jules  IIL  Elle  demandait  que  le  Pape  consentit  à 
accorder  un  pardon  public  et  général  à  la  nation  anglaise 
de  telle  sorte  que  personne  n'eût  à  souffrir  pour  avoir 
adopté  les  mesures  prises  obligatoirement  par  ses  deux 
prédécesseurs. 

On  suppose  aisément  la  joie  que  ressentit  Pôle  à  ces 
nouvelles,  d'autant  que  la  reine  demandait  que  son  cousin 
Réginald  lui  fût  envoyé  comme  Légat  en  Angleterre  avec 
plein  pouvoir  de  tout  arranger  et  de  rétablir  l'ancienne 
Toi  et  l'ancienne  discipline.  Ce  dernier  désir  de  la  reine 
dont  Pôle  se  réjouit  si  vivement  était,  à  vrai  dire,  contrarié 
par  le  conseil  que  Commendone,  de  la  part  de  Dandino, 
donna  au  cardinal  de  dilTérer  pour  quelque  temps  encore 
son  voyage  en  Angleterre. 

Averti  à  son  tour  par  Commendone  des  intentions  de 
la  reine  Marie,  Jules  IH,  daecord  en  cela  avec  le  Sacré- 
Collège,  envoya  à  Réginald  Polc  ses  instructions  pour 
qu'il  se  mît  en  route  tout  en  insistant  sur  les  mesures  de 
prudence  exigées  par  la  situation  difficile  oiî   se  trouvait 
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ia  reine  ;  aussi  l'idée  suggérée  par  Pôle  lui-même  de  fixer 
«a  résidence  à  Bruxelles  était-elle   approuvée  (1), 

Sans  retard,  dès  le  29  septembre,  Réginald  Pôle  s'em- 
pressa donc  de  quitter  Maguzzano,  gagna  Trente,  puis, 
traversant  le  Tyrol,  il  se  rendit  chez  le  cardinal-évèque 
d'Augsbourg,  à  Dillingen,  sur  les  bords  du  Danube  (2). 
C'est  là  que  devait  le  rejoindre  le  courrier  qui  lui  remit 
une  lettre  de  Penning,  écrite  à  Londres  le  l'J  septembre. 
L'accueil  bienveillant  que  Penning  avait  reçu  de  la  reine 
Marie  apportait  à  Pôle  une  nouvelle  preuve  des  disposi- 
tions excellentes  de  sa  cousine  à  son  égard  et  ne  pouvait 
que  l'inciter  à  poursuivre  sans  retard  sa  route  vers 
Bruxelles. 

Or,  peu  de  jours  après,  alors  qu'il  était  à  peine  éloigné 
de  trois  lieues  de  Dillingen,  le  cardinal  eut  la  surprise 
d'être  arrêté  dans  son  entreprise.  En  effet,  Don  Juan  de 
Mendoza  vint  lui  dire  que  l'Empereurjugeaitsamissionin- 
tempestive  et  désirait  qu'il  n'allât  pas  plus  loin  pour  le 
moment.  C'était  là  un  veto  contre  lequel  Réginald  Foie 
prolesta  très  énergiquement.  Il  demanda  surtout  à  con- 
naître les  raisons  qui  motivaient  cette  interruption  de  son 
voyage  et  fit  remarquer  qu'arrêter  ainsi  un  légat  papal 
produirait  un  scandale  dans  le  monde  chrétien.  Prêt  à 
s'effacer  sisa  personne  déplaisait  à  l'empereur,  il  déplorait 
au  contraire  le  tort  que  causait  à  la  chrétienté  Charles- Quint 
si  c'était  sa  mission  qu'il  prétendait  entraver.  Cette  pro. 
testation  resta  sans  effet  et  Pôle  dut  revenir  à  Dillingen 
où, plein  de  clairvoyance  sur  les  mobiles  qui  influençaient 
l'Empereur,  il  adressa  au  Pape  de  longs  commentaires  sur 
les  incidents  de  sa  mission. 

Il  insista  notamment  sur  le  fait  que,  d'après  le  concept 
de  l'Empereur,  le  mariage  de  la  reine  passait  avant  la 
restauration  de  la  religion  en  Angleterre.  Ce  point  délicat 
du   mariage    de  Marie   Tiidor  était,  à    vrai    dire,  l'objet 


(1)  Quirini,  op.  cit.  t.  IV,  pp.  111-114  •  p.  429  ;  Calendar  of 
Stale  papers,Venel.,  t.  V,  n.  406. 

(2)  Lettre  de  Pôle  à  Jules  III  du  28  septembre  et  du  môme 
au  niAme  du  30  septembre  Calendar  of  Stale  Papers,  Venel.,  t. 
V,  nn.  412-413.  —  Dillingen,  ville  de  Souabc. 
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des  préoccupations  do  Charles  Quint,  qui  avait  la 
plus  vif  désir  de  faire  épouser  sa  cousine  par  son  fils 
Philippe  (!).  Cette  alliance  avec  l'Angleterre  avait,  aux 
yeux  de  l'Empereur,' le  plus  grand  intérêt  et  c'est  la 
crainte  de  voir  Polecontrarier  ces  projctsquiexplique  l'at- 
titude singulière  prise  à  l'égard  du  Légat.  Il  savait  l'in- 
fluence que  le  cardinal  pouvait  exercer  sur  la  reine  Marie 
et  s'était  d'autant  plus  décidé  à  entraver  sa  mission  que 
certains  Anglais  avaient  caressé  le  projet  de  donner  com- 
me époux  à  la  reine  Marie  Réginald  Pôle  lui-même  qui, 
n'ayant  pas  reçu  la  prêtrise,  n'était  pas  en  somme  encore 
irrévocablement  engagé  dans  l'état  ecclésiastique  (2). 
Bien  des  mois  se  passèrent  alors  en  négociations  entre  la 
cour  anglaise  et  la  cour  impériale  avant  que  le  cardinal 
pût  librement  se  rendre  auprès  de  sa  souveraine.  Le  6 
mars  1554,  Charles-Quint  eut  enfin  la  satisfaction  de  faire 
remettre  à  Marie  l'anneau  des  fiançailles  de  son  fils  Phi- 
lippe. Ce  prince  débarqua  à  Southampton  le  12  juillet  et 
le  mariage  fut  célébré  treize  jours  après  à  Winchester. 
C'était  le  triomphe  de  la  politique  de  Charles  Quint,  mais 
cette  union,  mal  acceptée  par  le  peuple  anglais,  ne  devait 
par  rendre  service  à  la  cause  catholique  (3). 

Réginald  Pôle  en  avait  sans  doute  le  vif  pressentiment 
lorsqu'il  voulait  faire  régler  les  questions  de  religion  avant 
celles  du  mariage  espagnol.  Certainement  dénué  de  toute 


(1)  Au  sujet  de  ce  prince  cf.  Reinhold  Baurastark  :  Philippe 
II,  roi  d'Espagne,  trad.  de  l'allemand  du  Dr.  R.B.  par  Godefroy 
Kurlh,  Liège,  1877,  in.  12.  —  Bratli  Philippe  U,  roi  d'Espagne. 
Etude  sur  savieetson  caractère.  Paris.  1912,  in  8.  Sans  conteste 
possible,  le  mariage  espagnol  fut  pour  l'Angleterre  une  lourde 
faute  politique. 

(2)  C'est  du  moins  ce  que  raconte  l'ambassadeur  de  Noailles. 
La  reine,  dit-il,  «s'attendroit  au  cardinal  Polus.qui  n'est  encore 
lié  en  l'église,  comme  l'on  dict.  et  l'on  tienct  pour  certain  qu'elle 
l'ayme  sur  toutes  personnes  de  ce  royaulme  ».  Lettre  au  roi 
Henri  II  du  25  septembre  lo53,  publiée  par  Vertot,  Ambassades 
de  MM.de  Noailles  en  Angleten-e,  Leyde,  17G3,  t.  11,  p.  170.  —  Cf. 
aussi  Pallavicini, /sforiadciConct/to  di  Trenta,  1.  XllI,  C.7.  n.  6. 

(3)  Au  sujet  des  conspirations  que  provoqua  en  Angleterre 
le  projet  du  mariage  espagnol,  cf.  entre  autres,  L.  Wieseoer, 
Elisabeth  et  Marie  Tudor,  lors  de  l'insurrection  de  Wyatl,  Revue 
des  Questions  Bist.,   t.  XXI,  pp.  474-535  (1877). 
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ambition  personnelle  et  tout  à  fait  étranger  au  dessein  de 
ceuxqui voulaient luifaire  épouser  la  reine,  il  avaitcepen- 
dant  souffert  très  vivement  de  l'inaction  où  l'Empereur  le 
réduisitenl'obligeant  à  s'arrêter  sur  les  bords  du  Danube. 
C'est  à  Dillingen  qu'il  reçut,  en  novembre  1553,  une  nou- 
velle lettre  de  la  reine  Marie,  datée  du  28  octobre.  Les 
conseillers  impériaux  avaient  eu  le  temps  d'exercer  leur 
influence  et  la  reine,  tout  en  demandant  conseil  à  son 
cousin,  adoptait  à  l'égard  de  l'inopportunité  de  la  mission 
du  Légatles  idées  mêmes  de  Charles-Quint.  Le  ton  géné- 
ral de  cette  lettre  se  ressent  de  ce  changement  d'orienta- 
tion et  Poie  en  fut  réduit  à  échanger  avec  Marie  de  longs 
courriers  au  lieu  de  se  rendre  lui-même  auprès  d'elle 
comme  il  en  avait  si  ardemment  le  désir  (1). 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  décembre  1553  que  l'Empereur 
laissa  Pôle  libre  de  continuer  sa  route.  Sans  retard  le 
cardinal  alors  s'empressa  de  quitter  Dillingen  et,  après 
un  voyage  qui  dura  près  d'un  mois,  il  fit  à  Bruxelles  son 
entrée  solennelle  le  25  janvier  1554  (2).  Tout  de  suite  il 
comprit  qu'il  lui  serait  impossible  de  franchir  le  détroit 
tant  que  le  prince  espagnol  resterait  sur  le  continent, 
aussi,  tandis  que  les  négociations  du  mariage  se  poursui- 
vaient, il  essaya  de  remplir  le  second  o])jet  de  sa  légation 
qui  était  de  rétablir  l'entente  entre  Charles-Quint  et 
Henri  IL  Comme  les  ministres  de  l'Empereur  affirmaient 
que  les  obstacles  à  une  paix  honorable  ne  venaient  pas  de 
leur  maître,  mais  du  roi  de  France,  il  se  décida,  à  la  fin 
de  février,  à  quitter  Bruxelles  pour  se  rendre  à  Fontai- 
nebleau (3). 

Durant  les  loisirs  du  voyage,  il  s'appliqua  avec  son 
honnêteté  habituelle  à  rédisier  une  adresse  destinée   aux 


(1)  «  Votre  légation  est  si  suspecte  à  mes  sujets  qu'en  hâtant 
votre  venue  vous  feriez  plus  de  mal  que  de  bien.  »  Lettre  de 
Marie  à  Pôle,  Quiriui,  op.  cit.  t.  IV,  pp.  119-121  et  pp.  121-123. 
Calendar  of  Statepapers,  Venet.,  t.  V,  nu.  446-448. 

(2)  Calend.  of  State  pap.  Venet. ,  t.  V,  nn.  454-456. 

(3)  Cf.  lettres  de  Pôle  à  Jules  III,  23  février  1554  et  autres, 
dans  Cal.  of  State  pap.  Venet.,  t.  V,  nn.  467-481  ;  etDom  Ancel, 
Nonciatures  de  Paul  IV.  Paris,  1909,  t.  I,  pp.  9-22. 
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deux  princes.  Dans  ce  Discorso  di  pace,  écrit  en  italien, 
dans  un  style  un  peu  candide,  le  cardinal,  avec  plus  d'é- 
lévation de  sentiments  que  de  vraie  diplomatie, 
mit  en  avant  tous  les  arijuments  tirés  de  l'expé- 
rience et  de  la  politique  pour  ramener  l'union  entre  deux 
pays  que  la  guerre  divisait  depuis  tant  d'années  (1).  Cette 
nouvelle  intervention  directe  du  cardinal  Polc  dans  des 
affaires  politiques  allait-elle  lui  apporter  moins  de  désil- 
lusion que  ses  tentatives  précédentes  du  môme  ordre  ? 

Le  voyage  se  fit,  somblc-t  il,  sans  ditTiculté  et  le  Légat, 
après  être  passé  à  Saint  Denis  le  12  mars,  fut  reçu  le  29 
à  Fontainebleau  par  Henri  IL  II  resta  auprès  du  roi  jus- 
qu'au 5  avril  et  fit  son  entrée  officielle  à  Paris  le  8.  Ce 
jour  même,  il  expédia  au  Pape  le  docteur  Ghizzola  pour 
lui  faire  part  de  ses  démarches  nouvelles  (2).  L'accueil 
plein  de  déférence  qu'il  reçut  en  France  ne  put  que  l'im- 
pressionner favorablemement.  La  cour  entière  d'Henri  II 
s'ingénia  à  lui  rendre  fort  agréable  son  séjour  en  le  com- 
blant de  prévenances.  Il  fit  personnellement  la  meilleure 
impres'sion  sur  le  roi  qui  ne  le  connaissait  pas  encore. 
Pour  encourageantes  que  fussent  les  conférences  tenues 
en  ce  moment  entre  Gravelines  et  Ardres,  auxquelles  Pôle 
présida,  elles  ne  laissèrent  pourtant  que  de  faibles  espé- 
rances de  voir  la  paix  se  conclure  (3).  Jeune  encore  et 
de  tempérament  très  ardent,  le  roi  de  France  voulait  tri- 
ompher du  vieil  Empereur  qu'il  sentait  las  de  la  lutte.  Ses 
propositions  restèrent  en  conséquence  assez  exigeantes 
pour  que  Réginald  Pôle  comprît  l'inutilité  de  son  inter- 
vention. A  vrai  dire,  fut-il  au  fond  très  étonné  du  peu  de 
succès  de  ses  démarches  lui  qui   s'était    si    violemment 


(1)  Dificorao  di  pace  ou  Orazione  délia  pace  a  Carolo  V.  Rome. 
1353,  in-4.  Venise,  1538. 

(2)  Cal.  of  State  pnp.  Venet.,  t.  V,  n.  483. 

(3)  Foie  présida  ces  couférences.  L'empereur  y  avait  envoyé 
Jean  de  la  Corda,  duc  de  Medina-Cœli,  Charles,  comte  de  Lalane 
et  Antoine  Perrenotte,  évcq.  d'Arras,  alors  qu'Henri  II  était 
représenté  par  le  connétable  de  Montmorency,  le  cardinal  de 
Lorraine,  Charles  de  Marillac,  évèq.  de  Vannes  et  Jean  de  Mor- 
villiers,  évêq.  d'Orléans. 
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îieurté  aux  intransigeances  de  la  politique  impériale  ?(1). 

Au  cours  de  son  séjour  à  Paris,  plusieurs  Anglais  qui 
s'y  étaient  réfugiés  et,  entre  autres,  un  de  ses  neveux, 
Stafford  (2),  virent  le  cardinal  et  lui  communiquèrent 
leurs  doléances  au  sujet  du  projet  de  mariage  entre  la 
reine  et  Philippe  d'Espagne.  Ces  mécontents,  que  la  cour 
de  France  avait  accueillis  avec  bienveillance,  se  seraient 
volontiers  ligués  avec  lui  s'il  avait  accepté  d'intriguercon- 
tre  l'Empereur.  Malgré  ses  sentiments  personnels  en  ce 
qui  touchait  au  mariage  espagnol.  Pôle  sut  se  tenir  dans 
une  sage  réserve.  11  n'avait  pas  quitté  Rome  pour  venir 
épouser  sa  cousine  Marie,  mais  bien  pour  réconcilier  son 
pays  apostat  avec  le  Saint-Siège  et,  fidèle  à  sa  mission 
religieuse,  il  ne  voulait  pas  s'en  détourner. 

L'Empereur  et  ses  ministres  ne  lui  tinrent  cependant 
aucun  compte  de  cette  loyauté.  Tout  au  contraire,  à  son 
retour  à  Bruxelles,  après  l'échec  deson  intervention, il  en- 
courut les  effets  de  la  colère  impériale.  Charles-Quint,  le 
21  avril,  termina  l'audience  accordée  au  cardinal  Pôle  en 
lui  signifiant  sèchement  qu'il  aurait  dû  retourner  directe- 
ment à  Rome  sans  reparaître  à  Bruxelles.  La  froideur  de 
cette  attitude  avait  surtout  pour  base  de  faux  bruits  ré- 
pandus sur  Pôle  par  ses  ennemis  ou  même  par  des  Fran- 
çais. On  avait  laissé  entendre  à  l'Empereur,  grave  grief  à 
ses  yeux, que  le  légat  avait  «  practiqué  contre  le  mariage  de 
son  Altesse  »  (3).  A  ce  sujet,  on  lui  reprocha  jusqu'à  son  si- 


Ci)  D'après  Dom  Ancel,  Nonclahires  de  Paul  IV,  Paris  1909, 
p.  6,  n.  I,  le  cardinal  Pôle  aurait  quand  même  pris  encore  trop 
au  sérieux  cette  mission  de  réconciliation,  qui  n'était  au  fond 
qu'un  prétexte  d'entrevue  vouée  à  l'insuccès.  Ni  Dandine,  ni  le 
cardinal  de  Saint-Georges,  plus  diplomates  que  Pôle,  ne  s'en 
étaient  mêlés. 

(2)  Stafford,  second  fils  d'Ursule  Pôle,  devait  essayer  le  26 
avril  loo7  de  surprendre  le  château  de  Scarborough  et  publia 
des  proclamations  contre  les  Espagnols.  Son  insurrection  ne 
réunit  pas  de  nombreux  partisans.  Stafford,  arrêté  par  le  comte 
de  Westmoreland,  fut  décapité. 

(3)  Charles-Quint  attribuait  à  Pôle  la  rédaction  d'une  lettre 
écrite  par  quelqu'un  de  sa  suite  à  la  reine  pour  la  dissuader 
d'épouser  PÎulippe.  Cette  lettre  avait  été  interceptée  par  les 
agents  impériaux.  De  son  côté,  Renard,  l'envoyé  de  l'empereur 
à  Londres,  dépeignait  Pôle  comme  intriguant  avec  le  chancelier 
Gardiner  pour  faire  préférer  le  jeune  et  séduisant  Courtenay  à 
Philippe. 

16 
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lence.  Bref,  les  malveillants  réussirent  en  ToccuiTence  à  le 
rendre  de  nouveau  suspect  à  l'Empereur,  toujours  méfiant 
à  son  égard.  Granvelle,  au  nom  de  son  maître  sans  nul  doute, 
rendit  alors  compte  au  Pape  que  son  Légat,  «  prélat  ins- 
truit, très  vertueux  et  de  sainte  vie  »,  n'entendait 
néanmoins  rien  aux  négociations. 

Peu  disposé  à  user  des  armes  sournoises  de  ses  adver- 
saires, vrais  maîtres  dans  Tart  de  la  diplomatie,  Réginald 
Foie  voulut  s'expliquer  immédiatement  sur  la  rectitude 
de  sa  conduite  et  déclara  avoir  accepté  avec  gaîté  de 
cœur  la  décision  de  la  reine  dès  que  la  nouvelle  de  son 
mariage  lui  était  parvenue. 

Ces  explications,  toutes  sincères  qu'elles  fussent,  n'a- 
menèrent aucune  détente  dans  les  rapports  du  légat  avec 
le  gouvernement  impérial.  Le  cardinal  Pôle  comprit  bien- 
tôt qu'on  agissait  avec  mauvaise  foi  vis-à-vis  de  lui.  La 
seule  chose  qu'on  voulait  obtenir  était  son  rappel  à  Rome. 

Devant  cette  disgrâce  manifeste  de  l'Empereur,  il  prit 
le  parti  fort  digne  de  se  tenir  à  l'écart  pour  un  temps  car 
il  ne  voulait  pas,  sans  y  avoir  été  formellement  con- 
traint par  le  Pape,  renoncer  à  sa  mission  religieuse  en 
Angleterre,  cette  oeuvre  d'apostolat  à  laquelle  il  désirait 
tant  consacrer  les  forces  qui  lui  restaient.  Il  se  retira  donc 
aux  environs  de  Bruxelles,  au  monastère  des  Prémontrés 
de  Dilighem  (1).  Pour  une  fois  encore,  c'est  dans  la  paix 
du  cloitre  qu'il  allait  se  reposer  de  l'agitation  des  cours 
et  des  déceptions  que  le  commerce  des  puissants  ne  ces- 
sait de  lui  apporter.  Mais  s'il  choisit  Dilighem  comme 
lieu  de  retraite,  ce  fut  dans  le  dessein  de  ne  pas  trop 
s'éloigner  des  côtes  anglaises  pour  rester  étroitement  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  dans  sa  patrie. 

Depuis  l'avènement  de  la  reine  Marie,  Pôle  n'avait  pas 
cessé  d'échanger  des  courriers  avec  elle  et  se  trouvait 
justement  alors  en  pourparlers  pour  la  grave  question  des 
nominations  épiscopales.  C'était  là,  au  premier  chef,  un 
sujet  qui  lui  tenait  à  cœur,  car  le  retour  de  l'Angleterre  à 


(1)  Dilighem,  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Dillingen)  s» 
trouve  à  quatre  kilomètres  de  Bruxelles. 
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l'obédience  romaine  y  était  singulièrement  intéressé.  A  la 
suite  de  la  dépossession  de  plusieurs  prélats  indignes 
nommés  par  les  rois  précédents,  la  reine  s'était  vue  (ians 
la  nécessité  de  pourvoira  leur  remplacement  et  se  préoc- 
cupait de  mettre  à  la  tête  des  diocèses  vacants  des  hom- 
mes de  valeur  éprouvée.  Comme  le  royaume  nîétait  pas 
encore  officiellement  réconcilié  avec  Rome,  il  lui  fallait 
recourir  soit  au  Légat,  soit  au  Pape,  En  février  1554,  elle 
avait  donc  présenté  à  Pôle  une  liste  de  douze  évoques. 
En  même  temps  qu'il  envoya  à  Marie  son  fidèle  Penning 
pour  lui  communiquer  sa  façon  de  voir  au  sujet  de  ces 
nouveaux  prélats,  Réginald  Pôle  informa  Jules  III  de 
cette  affaire,  le  cas  n'ayant  pas  été  prévu  avant  son  dé- 
part de  Rome  en  août  1553  (1).  Assez  habilement  Pôle 
proposait  à  la  reine,  pour  résoudre  promptement  la  diffi- 
culté, de  provoquer  chez  les  nouveaux  évêques  une  dé- 
marche individuelle  auprès  de  lui  pour  protester  de  leur 
union  au  Saint-Siège  et  obtenir  de  lui  ensuite  leur  con- 
firmation dans  leurs  postes.  A  Rome,  ce  projet  parut 
très  acceptable  et  le  cardinal  Morone  envoya  à  Pôle,  en 
réponse  à  sa  lettre,  un  Bref  qui  complétait  ses  pouvoirs 
et  approuvait  sa  décision.  Jules  III  profitait  d'ailleurs  de 
cette  circonstance  pour  redire  au  Légat  qu'il  s'en  rappor- 
tait à  sa  prudence.  C'est  en  vertu  de  ces  accords  que  six 
des  nouveaux  évêques  anglais  furent  consacrés  le  l*""  avril 
1554  par  Gardiner,  assisté  de  Bonner  et  de  Tunstall. 

Si  la  question  des  nominations  épiscopales  était  impor- 
tante à  régler  pour  la  cessation  du  schisme,  celle  des 
biens  ecclésiastiques  confisqués  abusivement  par 
Henri  VIII  et  Edouard  VI  n'était  pas  moins  délicate.  Dans 
le  deuxième  Parlement  du  règne  de  Marie,  inauguré  le  2 
avril,  la  Chambre  des  Communes  proposa  un  Mil  inter- 
disant aux  évêques,  y  compris  celui  de  Rome,  d'exiger 
la  restitution  des  biens  d'origine  ecclésiastique.  Mais  la 
Chambre  des  Lords  rejeta  cette  loi  et  la  question  resta 
encore   en  suspens. 

Comme  l'avis  de  Pôle,  on  le  savait  en  Angleterre,  était 


(1)  Cal.  of  State  papers,  VeneL,  t.  V,  nn.  471-473. 
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que  chacun  avait  le  devoir  de  restituer  progressivement 
ces  propriétés  mal  acquises,  dans  la  mesure  du  possible,  la 
venue  du  Légat  risquait  d'amener  une  dépossession  de 
ces  biens.  Aussi  les  craintes  de  leurs  détenteurs  n'étaient- 
ellespassans  se  manifester.  Après  un  échange  de  corres- 
pondance entre  Home,  Londres  et  Bruxelles,  l'accord 
put  enfin  se  faire.  Jules  III,  pour  ramener  à  la  foi  catho- 
lique tout  un  royaume,  crut  ne  pas  devoir  se  laisser  arrê- 
ter par  des  considérations  trop  secondaires  en  somme 
puisqu'elles  étaient  surtout  d'ordre  matériel.  Aussi,  par 
Bref  du  28  juin  1554,  accorda-t-il  à  son  Légat  une  exten- 
sion nouvelle  de  pouvoirs  qui  devait  lui  permettre  de  s'en- 
tendre dans  un  large  esprit  de  tolérance  avec  le  gouver- 
nement de  la  reine  Marie  (1). 

Pendantque  de  sa  retraite  de  Dilighem  Pôle  surveillait 
les  modifications  de  la  politique  intérieure  anglaise,  il 
avait  dépêché  vers  Rome,  le  21  avril  1554,  son  auditeur 
Ormanetopour  expliquer  à  Jules  III  sa  situation  difficile 
et  la  mésentente  qui  s'était  glissée  entre  l'Empereur  et  lui. 
Déjà  renseigné  par  une  relation  du  nouveau  nonce  à 
Bruxelles,  tendancieusement  rédigée  sous  l'influence  des 
ministres  espagnols,  (2)  le  Pape  fit  répondre  à  Polc,  par 
l'entremise  du  cardinal  Morone,  pour  l'engager  à  dissi- 
per le  fâcheux  malentendu  et  éviter  par  suite  son  retour 
à  Rome.  C'était,  sous  une  forme  respectueuse  et  détour- 
née, prier  Pôle  de  fournir  une  justification  de  sa  conduite. 
Le  Légat  s'empressa  de  la  présenter  dans  une  très  longue 
lettre  adressée,  le  25  mai,  à   Morone. 

Cette  défense  de  ses  actes  corrobore,  à  vrai  dire,  entiè- 
rement le  loyalisme  certain  de  Réginald  Pôle  au  cours 
des  démarches  qu'il  avait  tentées  depuis  son  départ  de  la 
pieuse  retraite  de  Maguzzano,  mais  la  nécessité  dans  la- 
quelle il  fut  de  la  présenter  amena  chez  lui  un  nouveau 
dégoût  de  la  vie  active  et  des  compromissions  qui  en   dé- 


(1)  Arch.  Vatic.  Reg.  Vat.  1795,  fol,  247. 

(2)  Muzzarelli,  archevêque  de  Consa,  nonce  à  Bruxelles,  avait 
écrit  à  Morone  que  Pôle  «  manque  vraiment  d'expérience  dans 
les  choses  de  ce  monde  »,  mars  1554.  Archiv.  Vatic.  Fiandra,  t. 
II,  fol.    39. 
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coulaient.  Intimement  froissé  de  la  suspicion  qui  pouvait 
régner  sur  les  mobiles  de  sa  conduite,  Pôle  termina  sa 
lettre  en  se  déclarant  avec  humilité  tout  prêt  à  céder  sa 
mission  de  Légat  h  un  autre  plus  capable  de  remplircette 
tâche  si  le  Pape  le  jugeait  utile  (1).  Cette  pensée  d'échap- 
per à  tous  les  ennuis  de  la  politique  s'empara  d'ailleurs 
avec  tant  de  force  de  son  esprit  que,  trois  jours  après,  le 
10  mai,  il  écrivit  encore  à  Morone  pour  lui  annoncer  sa 
résolution  d'abandonner  une  œuvre  qu'il  n'arrivait  pas  à 
mener  à  bien  et  luidireson  projet  de  se  retirer  dans  la  so- 
litude si  le  Pape  lui  en  laissait  la  latitude  (2). 

Pourtant,  le  11  juillet,  à  l'occasion  du  mariage  espa- 
gnol, il  crut  de  son  devoir  de  faire  présenter  ses  félicita- 
tions au  roi  et  à  la  reine  par  l'entremise  de  l'un  de  ses 
agents.  En  même  temps,  il  prit  sur  lui  d'écrire  de  nou- 
veau à  l'Empereur,  se  réjouissant  du  mariage,  disait-il  : 
«  dans  la  ferme  espérance  que  l'union  de  ces  deux  prin- 
ces si  catholiques  et  si  pieux  aurait  pour  conséquence, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  l'établissement  de  la  sainte 
religion  et  de  tout  bien  dans  le  royaume  »  (3),  Pour  qui 
connaissait  bien  Réginald  Pôle,  ces  souhaits  ne  renfer- 
maient-ils pas  la  seule  idée  ambitieuse  à  laquelle  le  car- 
dinal ne  cessait  de  penser  depuis  tant  d'années  ? 

Le  ministre  de  Charles-Quint,  Granvelle,  à  qui  le  mes- 
sager du  Légat  s'était  adressé  pour  faire  obtenir  à  son 
maître  le  droit  de  poursuivre  sa  mission  (4),  répondit  au 
cardinal  que  si  l'Empereur  avait  à  cœur  la  restauration 
de  l'unité  catholique  en  Angleterre,  il  ne  jx)uvait  cepen- 
dant pas  accorder  l'autorisation  sollicitée  sans  avoir  préa- 
lablement pris  l'assentiment  du  roi  Philippe  et  de  la 
reine  Marie  auxquels  il  envoyait  un  courrier. 

Sans  se  laisser  décourager  par  cette  réponse  qui  n'était, 
au  fond  qu'un  refus,     présenté    sous    une     forme   polie, 


(1)  Cal.  of  State  papers,  Venet.  t.  V,  nn.  487-495. 

(2)  Id.  t.  V,  nn.    497  500. 

(3)  Id.  t.  V,  n.  520. 

(4)  C'était  Ormanetto  que  Pôle  avait  chargé  de  porter  un 
message  à  Charles-Quint  et  il  avait  chaleureusement  plaidé  la 
cause  des  intérêts  religieux  de  l'Angleterre, 
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Rôginald  Polc  devait,  quelques  mois  plus  tard,  faire 
renouveler  encore  sa  demande  par  Ormanetto.  Très  in- 
certain pourtant  du  succès  de  ses  démarches  réitérées  au- 
près de  Charles-Quint,  il  s'adressa  le  21  septembre  à  son 
fila  Philippe  pour  lui  rappeler  que  depuis  un  an  il  essayait 
en  vain  de  pénétrer  auprès  de  ses  souverains  bien  que 
ses  seuls  titres  privés  eussent  dû  sufïîre  à  lui  assurer 
l'entrée  du  Palais.  Sans  insister  davantage  sur  sa  propre 
situation  de  famille  et  son  long  exil  en  Angleterre,  le  car- 
dinal poursuivit  sa  requête  en  exposant  qu'il  parlait,  non 
pas  en  son  nom  personnel  mais  bien  au  nom  de  Pierre,  le 
prince  des  Apôtres,  et  il  s'autorisa  de  sa  qualité  de  Légat 
pour  demander  les  raisons  qui  poussaient  la  reine  Marie 
à  craindre  sa  venue,  alors  que  sa  légitimité  comme  héri- 
tière du  trône  reposait  avant  tout  sur  sa  reconnaissance 
par  le  Souverain  Pontife  ?  Pour  justifier  encore  mieux  le 
bon  droit  de  sa  cause,  Pôle  exhortait  Philippe  à  se  sou- 
venir que  sa  qualité  nouvelle  de  roi  d'Angleterre  l'avait 
fait  lui-même  héritier  du  titre  de  défenseur  de  la  foi  dont 
il  devait  se  rendre    digne  (1). 

A  peu  de  jours  de  là,  le  28  septembre,  la  reine  Marie  crut 
devoir  repondre  aux  impatiences  bien  légitimes  du  Légat 
et  lui  donna  l'assurance  qu'elle  et  son  mari  souhaitaient 
ardemment  sa  prompte  arrivée  en  Angleterre  pour  libé- 
rer, par  son  intermédiaire,  leurs  cansciences  des  scrupules 
que  leur  donnaient  les  censures  et  interdits  dont  le 
royaume  avait  été  frappé  au  temps  du  schisme  et  de  l'hé- 
résie. Cette  déclaration  était  bien  exacte  et  traduisait  la 
pensée  de   la  reine. 

Fidèle,  en  effet,  à  ses  promesses  mais  liée  parles  cir- 
constances, Marie  Tudor  travaillait  de  son  mieux  à  prépa- 
rer les  esprits  à  la  restauration  de  la  religion  catholi- 
que (2),  Elle   était,    comme    elle    ne  manquait  pas  de    le 


(1)  Quirini  op.  cit.  t.  IV,  162  166  ;  Calendar  of  Stale  papers, 
Venet.  t.  V,  n.  573  ;  Weiss,  Papiers  d'Etat  de  GranveUe,  t.  IV, 
308-315. 

(2)  Cf.  G.  Constant,  Le  commencement  de  la  restauration  ca- 
tholique en  Anijleterre  par  Marie  Tudor,  1SS3,  article  paru  dans 
Revue  Historique,  janvier-février  1913. 
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reconnaître,  grandement  aidée  en  cela  par  les  prédica- 
tions et  les  exemples  de  deux  dominicains  et  de  deux 
franciscains  espagnols,  qui  avaient  suivi  le  roi  Philippe 
en  Angleterre.  Comme  ces  moines  avaient  conservé  leur 
costume  religieux,  ils  avaient  eu  tout  d'abord  à  essuyer 
plus  d'un  outrage,  mais  peu  à  peu  le  peuple  s'était  habi- 
tué à  eux  et  les  écoutait  même  avec  bienveillance.  En  rap- 
portant ces  détails  à  Réginald  Pôle,  la  reine  Marie  disait 
en  même  temps  combien  les  évoques,  et  Gardiner  à  leur 
tête,  se  dépensaient  de  leur  côté  avec  une  ardeur  aposto- 
lique. 

Le  cardinal  Pôle  fut  très  vivement  impressionné  par  ces 
nouvelles  et  cela  contribua  peut-être  à  le  faire  renoncer 
aux  idées  de  retraite  qui  un  moment  s'étaient  emparées 
de  lui.  La  déclaration  que  le  chancelier  anglais  fit,  le  30 
septembre,  à  une  foule  nombreuse  assemblée  sur  la  place 
de  Saint-Paul  lui  parut  également  de  bon  augure  pour  la 
reprise  ofïîcielle  des  relations  avec  Rome,  puisque  ce 
jour-là  Gardiner  ne  craignit  pas  de  confesser  publique- 
ment l'erreur  dont  il  s'était  rendu  coupable  en  travaillant 
au  schisme  préparé  par  Henri  VIII  et  reconnut  humble- 
ment que  son  emprisonnement  sous  Edouard  VI  avait  été 
le  juste  châtiment  de  sa  faiblesse. 

L'heure  de  la  réconciliation  semblait  donc  approcher. 
Aussi  plus  que  jamais  Pôle  brûlait-il  du  désir  de  rentrer 
dans  son  pays. 

Le  11  octobre,  suivant  la  promesse  faite  à  Ormanetto 
de  s'entretenir  avec  le  Légat  dès  son  retour  à  Bruxelles, 
Charles-Quint  reçut  Réginald  Pôle  en  audience.  Malgré 
les  déceptions  sans  nombre  supportées  depuis  tant  de 
mois,  le  cardinal  crut  préférable  et  habile  de  s'abstenir 
de  toute  récrimination  sur  la  conduite  passée  du  monarque 
à  son  égard.  Il  constata  simplement  que  deux  seuls  obsta- 
cles pouvaient  encore  s'opposer  à  l'heureuse  conclusion 
delà  réconciliation  de  l'Angleterre  avec  le  Saint-Siège. 
C'étaient,  dit-il,  à  son  sens,  d'une  part,  les  erreurs  doctri- 
nales et,  de  l'autre,  la  question  des  biens  ecclésiastiques. 
Développant  sa  pensée,  il  précisa  que  le  Pape  ne  pouvait 
transiger  sur  le  chapitre  des  erreurs  alors  que  pour  les 
biens  ecclésiastiques  on  pourrait  au  contraire  arriver  à 
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une  solution  satisfaisante,  qu'il  était  pour  sa  part  disposé  à 
rechercher  en  usant  de  toute  la  condescendance  possible. 

Charles-Quint,  qu'un  règne  déplus  de  3i  ans  en  Alle- 
magne avait  habitué  à  traiter  les  questions  d'hérésie,  ré- 
pondit qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  trop  s'inquiéter  des 
erreurs  de  doctrine,  les  convictions  des  protestants  an- 
glais manquant  certainement  de  fermeté.  Mais  il  exposa 
sa  crainte  de  l'insuffisance  des  concessions  pontificales 
dans  l'ordre  temporel  tout  parliculièremcnt.  Peu  soucieux 
peut-être  encore  de  voir  Pôle  intervenir  trop  directement 
dans  les  affaires  anglaises,  il  dit  au  cardinal  qu'avant  de 
prendre  une  décision,  il  jugeait  opportun  d  attendre  le 
retour  de  son  secrétaire  Erasso,  chargé  de  s'enquérir  au- 
près du  roi  et  de  la  reine  de  l'exacte  situation  de  l'Angle- 
terre. 

Le  délai  d'attente  ne  devait  pas  être  long.  Aussi  cette 
fois,  en  transmettantau  Pape  les  détails  de  cette  audience, 
le  cardinal  eut-il  la  joie  d'annoncer  qu'enfin  l'Empereur 
semblait  ne  plus  s'opposer  désormais  h  son  départ. 
Ces  dispositions  nouvelles  de  Charles-Quint  furent  con- 
firmées lorsque,  le  20  octobre,  Renard,  l'ambassadeur 
impérial  à  Londres,  arriva  à  Bruxelles.  Il  venait  sans 
doute  recueillir  de  son  maître  un  témoignage  de  satisfac- 
tion pour  la  façon  habile  dont  il  avait  su  mener  à  bonne 
fin  le  mariage  de  Philippe  d'Espagne.  Le  surlendemain 
même  de  son  arrivée  à  Bruxelles,  Renard  s'empressa 
d'avoir  avec  le  cardinal  Pôle  et  l'archevêque  de  Consa 
une  longue  conversation  suivie  d'une  autre  entrevue  le  2b. 
Le  résultat  remplit  Pôle  de  la  joie  la  plus  intense.  Tous 
les  obtacles  étaient  levés  et  son  départ  n'était  plus  qu'une 
question  de  jours.  (1) 

Aussitôt,  par  l'entremise  de  Renard,  le  cardinal-légat 
fit  part  de  sa  satisfaction  au  roi  Philippe  et  à  la  reine 
Marie,  tandis  que  la  correspondance  avec  Morone  trahis- 
sait les  mêmes  sentiments  d'inexprimable  allégresse  (2). 


(1)  Cf     lettre  de  Pôle  à  Jules  III    du   23  octobre  1554.  Cal.  of 
State   papers,  Venet.,  t.  V,  nu.  582-584. 

(2)  Cal.  of  State  papers,  Venet.,  t.  V,  nn.  586-590. 
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SilaquestiondesbiensecclésiastiquesTinquiétaittoujours, 
c'était  pai'  un  excès  de  scrupules,  assez  fréquent  d'ailleurs 
chez  lui,  de  ne  pas  pouvoir  mener  à  bien  cette  affaire  sans 
qu'elle  donnât  lieu  à  de  graves  difficultés. 

Au  cours  de  cet  automne  de  1554,  la  reine  Marie,  qui 
peu  à  peu  réalisait  les  réformes  intérieures  quelle  jugeait 
indispensables,  se  décida  ouvertement  à  faire  connaitre  à 
ses  sujets  ses  intentions  vis-à-vis  de  Rome.  Elle  profita 
d'une  réunion  solennelle  du  Conseil  privé  pour  déclarer 
que  le  moment  lui  semblait  enfin  venu  d'appeler  le  Légat 
pontifical  en  Angleterre  et  de  réconcilier  le  royaume  avec 
le  Saint-Siège.  Comme  elle  prit  soin  de  le  faire  dire  à  Pôle 
le  6  novembre  par  un  de  ses  agents,  Messer  Seth,  elle  fut 
heureuse  de  constater  que  tous  les  membres  du  Conseil^ 
«  comme  s'ils  eussentété  mus  par  le  Saint-Esprit  »,  avaient 
approuvé  ses  projets.  Deux  d'entre  eux,  particulièrement 
influents, Lord  Paget  et  Lord  Edouard  Ilastings,  écrivit  la 
reine,  avaient  été  délégués  pour  annoncer  au  cardinal  la 
décision  du  Conseil  royal  et  l'accompagnersolennellement 
en  Angleterre. 

Les  mêmes  nouvelles  furent  officiellement  transmises 
le  8  novembre  par  l'ambassadeur  anglais  à  Bruxelles  à 
TEmpereur  Charles  Quint,  qui  chargea  Granvelle  de  pré- 
venir le  Légat  de  son  envoi  en  Angleterre.  Tout  à  la 
douceur  du  présent,  le  cardinal  Pôle  oublia  le  passé,  ses 
humiliations  et  ses  tristesses.  Dès  que  les  deux  délégués 
des  souverains  anglais  lui  eurent  présenté  leurs  lettres  de 
créance,  Pôle  ne  songea  qu'à  partir  .  Le  12  novembre,  il 
prit  enfin  congé  de  l'Empereur  qui,  toujours  défiant  à  son 
endroit,  ne  put  s'empêcher  de  lui  faire  deux  recommanda- 
tions. Il  lui  conseilla,  en  effet,  d'abord  de  se  montrer  bien- 
veillant pour  tous,  mais,  détail  à  retenir,  il  l'engagea 
surtout  à  ne  rien  traiter  en  dehors  du  roi  et  de  la  reine  et 
à  faire  de  la  modération  la  règle  de  sa  conduite. 

Le  Légat  répondit  qu'il  espérait  rencontrer  chez  les  au- 
tres cette  même  modération.  Heureux  de  pouvoir  contri- 
buer à  la  cessation  du  schisme  anglican,  il  prit  congé  de 
l'Empereur  en  lui   disant,   non  sans  une  certaine  ironie^ 
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«qu'il  lui  semblait  arriver  maintenant  auprès  de  Sa  Majesté 
non  la  quitter.  »  (1) 

Pôle  ne  pouvait  plus  finement  traduire  l'étonnement 
que  la  diplomatie  ambiguë  de  Charles-Quint  n'avait  cessé 
de  produire  chez  lui,  qui  mettait  tellement  au-dessus  des 
calculs  humains  les  préoccupations  religieuses. 

Politique  retors  plus  que  chrétien  désintéressé,  l'Empe- 
reur se  contenta  de  sourire.  Il  était  arrivé  h  ses  fins,  avait 
su  paralyser  l'action  directe  de  Réginald  Pôle  sur  l'évolu- 
tion religieuse  de  sa  cousine  Marie  et,  sans  prévoir  l'ave- 
nir, il  croyait  par  l'union  de  son  fils  Philippe  avec  la 
reine  avoir  définitivement  scellé  l'alliance  de  l'Angleterre 
avec  son  Empire. 

Le  rôle  du  cardinal  Pôle  ne  devait  pourtant  pas  tarder 
à  se  manifester  pour  s'étendre,  au-delà  des  questions 
religieuses,  dans  les  conseils  du  gouvernement  britanni- 
que, bien  autrement  loin  peut-être  que  Oharles-Quint  ne 
l'aurait  désiré. 


(1)  Dom  Ancel,  op.  cil.  p.  790. 


CHAPITRE  XV 


Arrivée  de  Pôle  en  Angleterre 
La  réconciliation  officielle  de  ce  pays  av«c    Rome. 


Pendant  qu'à  Bruxelles  le  cardinal  Pôle  triomphait  des 
derniers  obstacles  mis  par  Gharles-Quint  à  son  départ 
pour  l'Angleterre,  à  Londres,  le  troisième  Parlement  du 
règne  de  Marie  était  convoqué.  Il  s'ouvrit  le  12  novembre 
1554.  Dans  les  lettresde  convocation,  on  n'avait  pas  stric- 
tement employé  les  formules  usitées  ;  entre  autres  le  qua- 
lificatif de  chef  suprême  de  l'Eglise  jusque-là  accolé  au 
nom  dii  souverain  avait  été  supprimé.  Pour  qui  voulut 
bien  comprendre,  c'était  un  acheminement  certain  vers  la 
réconciliation  avec  Rome. 

Le  premier  souci  de  cette  assemblée  parlementaire  fut 
d'examiner  un  projet  de  loi  qui  révoquait  la  condamnation 
à  mort  de  Réginald  Pôle.  Le  seul  motif  de  la  disgrâce  du 
cardinal,  y  lisait-on,  avait  été  son  refus  de  reconnaître  le 
divorce  illégal  du  père  et  de  la  mère  delà  reine.  Afin  de 
mieux  donner  à  entendre  que  le  rappel  de  Pôle  en  Angle- 
terre était  un  simple  acte  de  justice  et  non  une  grâce  bé- 
névolement accordée,  le  rapporteur  demanda  que  la  cause 
fût  jugée  à  nouveau. 

Ce  bill  resta  deux  jours  à  la  Chambre  des  Lords  puis, 
aux  Communes,  on  le  lut  trois  fois  en  un  jour.  Le  résultat 
fut  celui  qu'on  prévoyait.  Les  deux  Chambres  abrogèrent 
la  condamnation  et  restituèrent  Pôle  dans  tous  ses  droits 
et  privilèges.  Pour  ajouter  encore  plus  de  portée  et  plus 
d'éclat  à  cette  disposition,  le  sceau  fut  imprimé  sur  or  et 
le  roi  et  la  reine  lui  donnèrent  leur  approlrition  le  22  no- 
vembre. Après  vingt-trois  ans  d'exil,  Réginald  Pôle   était 
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donc  désormais  légalement  libre  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie et  pouvait  reprendre,  sans  flétrissure,  le  rang  que  sa 
naissance  lui  donnait  dans  le  royaume. 

Le  cardinal,  à  vrai  dire,  n'avait  pas  attendu  cette  dé- 
cision pour  quitter  Bruxelles^  Il  s'était  mis  en  route,  dès 
le  13  novembre, en  compagnie  d'Edouard  Hastings.dcLord 
Pagetjde  quarante  autres  nobles  et  de  sa  propre  escorte, 
le  tout  formant  un  corps  de  cent-vingts  cavaliers.  Parmi  ses 
amis  italiens  se  trouvaient  le  fidèle  Priuli,  Parpaglia,  Ni- 
colas Ormanetto,  Fiordibello  et  Stella,  ses  compagnons  des 
mauvais  jours.  Par  Gand  et  Bruges,  le  cardinal-légat  at- 
teignit Gravelines  le  19  et,  le  même  jour  ,au  bruit  des  sal- 
ves d'artillerie  et  au  son  des  cloches,  il  entra  à  Calais, 
terre  encore  anglaise  pour  quelques  années  seulement  (1). 
Le  lendemain,  20novembre,  Pôle  eut  enfin  la  satisfaction 
de  s'embarquer  pour  l'Angleterre.  Quinze  mois'  déjà 
s'étaient  écoulés  depuis  l'avènement  de  sa  cousine  Marie  I 

La  traversée  se  lit  rapidement  en  trois  heures  et  demie, 
avec  une  escorte  de  six  vaisseaux  anglais  venus  à  sa 
rencontre.  A  Douvres,  Réginald  Pôle  fut  reçu  avec  les 
honneurs  dûs  à  un  personnage  de  sang  royal  par  l'Evê- 
que  d'Ely,  Thirlby,  auprès  de  qui  il  eut  la  joie  de  trouver 
son  neveu  Lord  Montagne  et  son  petit  neveu  François, 
Lord  Ilastings.  Accompagné  dedixhuit  cents  seigneurs  à 
cheval,  le  Légat,  dans  son  voyage  vers  Londres,  passa  par 
Cantorbéry  où  l'archidiacre  Nicolas  Harpsfîeld  le  com- 
plimenta, puis  s'arrêta  à  Rochester  où  son  ami  Richard 
Pâte,  évèque  de  AVorcester,  lui  remit  un  message  royal  (2). 
La  reine  Marie,  dans  cetécrit,  exprimait  son  désir  de  re- 
cevoir son  cousin  oiriciellement  à  titre  de  légat  du  Pape 
et  souhaitait  de  le  voir  exercer  sa  juridiction  comme  tel 
dans  toute  son  extension. 

Aucune  nouvelle  ne  pouvait  être  plus  sensible  au   car- 


Ci)  Wilkins,  Concilia,  t.  IV,  p.  92. 

(2)  Ces  divers  détails  sont  narrés  par  un  témoin  oculaire  de 
l'arrivée  du  Lég:»t  eu  Angleterre,  Priuli  ou  Parpaglia.  Il  felicis- 
simo  llitorno  del  Reyno  d'Inghiltcrra  alla  cath.  unione.  Milauo» 
1554,  in  4. 
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dinal  Pôle,  qui  put  rendre  grâce  à  Dieu  des  circonstances 
favorables  qui  encourageaient  sa  rentrée  dans  le  royaume. 
Les  signes  de  sympathie  ne  cessaient  pas  d'ailleurs  de  se 
manifester  sur  son  passage.  A  Gravesende,  où  son  escorte 
s'accrût  de  cinq  cents  cavaliers,  il  reçut  une  députation 
composée  du  comte  de  Shrewsbury  et  del'évêque  de  Dur- 
ham,  Tunstall,  l'informant  de  la  révocation  de  sa  con- 
damnation. 

Une  barque  royale  l'attendait  là  pour  le  conduire  à 
Londres.  Il  y  prit  place  le  24  novembre  pour  remonter  la 
Tamise  et  mit  en  proue  sa  croix  d'argent,  emblème  de 
son  autorité  de  Légat.  Uneflotillcde  petites  embarcations, 
décorées  de  pavillons  auxmultiples  couleurs,  suivirent  sa 
barque  tandis  que,  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  une  nom- 
breuse population  se  pressait.  C'était  une  entrée  singuliè- 
rement solennelle  que  faisait  à  Londres  le  Légat  du  Pape. 

Sur  le  quai  de  Westminster,  au  débarcadère,  entre 
midi  et  une  heure,  le  chancelier  Gardiner,  évéque  de 
Winchester,  venu  dans  sa  propre  barque,  et  plusieurs 
lords  souhaitèrent  au  cardinal  Pôle  la  bienvenue,  puis  le 
conduisirent  au  palais  de  Whitehalloù  se  trouvaient  les 
souverains.  Les  détails  de  l'entrevue  ont  été  conservés  et 
montrent  à  quel  point  la  reine  s'attacha  à  manifester  son 
contentement.  Tandis  que  le  roi  Philippe  reçut  le  cardinal- 
légat  à  l'entrée  principale  du  palais,  Marie,  entourée  de 
ses  dames  d'honneur,  vint  l'attendre  au  haut  du  grand 
escalier  et  lui  avoua  n'avoir  pas  ressenti  une  joie  plus 
complète  le  jour  où  elle  était  monté  sur  le  trône  (1).  L'en- 
tretien dura  un  moment.  Pôle  remit  aux  souverains  les 
lettres  qui  l'accréditaient  et  leur  présentalespersonnesde 
sa  suite  puis,  accompagné  du  chancelier,  du  duc  d'Albe, 
des  premiers  seigneurs  delà  cour  et  d'une  multitude 
de  gens  qui  s'empressaient  autour  de  lui, il  se  retira, pour  se 
reposerdes  fatigues  du  voyage  et  des  émotions  de  la  jour- 
née, au  palais  archiépiscopal  deLambeth.  Cette  demeure, 
vacante  depuis  l'arrestation  de  Cranmer,  avait  été 
richement  préparée  pour  servir  de  logement  au  Légat. 


(1)  Noailles.  Ambassades,  t.  V. 
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Les  jourii  qui  suivirent  son  arrivée,  de  grandes  fêtes  fu- 
rent données  en  son  honneur.  Le  dimanche  25,  il  y  eutno- 
tamment,  pour  se  conformer  au  goût  du  temps,  un  bril- 
lant tournoi  auquel  le  roi  Philippe  prit  lui-même  part,  en- 
touré des  plus  grands  seigneurs  anglais  et  espagnols  qui 
composaient  sa  cour.  Mais  Pôle,  excédé  de  fatigue,  dût 
se  faire  excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  parade  et 
manifesta  le  désir  de  se  consacrer,  dès  que  possible,  aux 
affaires  sérieuses  qui  motivaient  sa  mission.  Ce  fut  le  roi 
Philippe  qui  prit  avec  lui  toutes  les  dispositions  relati- 
ves à  la  réconciliation  officielle  du  royaume.  La  Bulle 
papale,  donnant  au  cardinal-légat  pleins  pouvoirs  pour  ré- 
soudre la  question  des  possessions  ecclésiastiques,  par- 
vint à  Londres  le  26,  en  même  temps  qu'un  Bref  de  Ju- 
les III  à  l'adresse  du  roi  et  de  la  reine.  Réginald  Pôle  et 
les  souverains  virent  dans  la  remise  de  cette  Bulle  à  une 
heure  si  opportune  une  attention  de  la  Providence  et  se 
plurent  à  le  remarquer. 

Le  mercredi  28  novembre,  jour  fixé  pour  la  présentation 
du  cardinal  au  Parlement,  la  reine  Marie,  par  suite  d'une 
violente  indisposition  qui  l'empêchait  de  sortir,  pria  les 
pairs  et  les  communes  de  se  réunir  dans  le  vaste  salon  de 
réception  de  Whitehall  et  là,  installée  sur  un  trône  avec 
le  roi  Philippe  assis  près  d'elle  à  sa  gauche,  sous  le  même 
dais,  elle  présida  l'assemblée.  A  sa  droite,  à  une  petite 
distance,  un  fauteuil  avait  été  préparé  pour  le  Légat.  Les 
détails  mêmes  de  cette  cérémonie  soulignent  le  caractère 
que  la  reine  tenait  à  donner  à  cette  séance. 

Ce  fut  le  chancelier  Gardiner  qui  se  chargea  de  pré- 
senter Pôle  aux  membres  du  Parlement.  Il  le  fit  en  ter- 
mes solennels  et  leur  dit  que  «  le  très  révérend  Père  en 
Dieu,  Monseigneur  le  cardinal  Pôle,  Légat  a  latere,  dési- 
gné par  le  Siège  de  Rome  comme  ambassadeur  auprès 
de  Leurs  Majestés  le  roi  et  la  reine,  venait  d'arriver  pour 
traiter  une  des  plus  graves  questions  qui  aient  été  soule- 
vées dans  le  royaume  ».Puis  il  pria  l'assemblée  de  prêter 
«  une  oreille  attentive  et  favorable  »  au  détail  que  le  car- 
dinal allait  lui-môme  donner  de  l'objet  de  son  ambas- 
sade. 

Dans  un  long  discours  religieusement  écouté  et  inter- 
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rompu  parfois  par  des  sanglots,  le  cardinal  Pôle  exposa, 
en  termes  mesurés  mais  très  nets,  les  motifs  qui  le  rame- 
naient en  Angleterre.  Il  rappela  d'abord  que  depuis  vingt- 
cinq  ans  des  lois  édictées  personnellement  contre  lui 
l'avaient  exclu  de  cette  assemblée  en  le  chassant  même 
de  son  pays  et  supplia  les  'souverains  et  le  Parlement 
d'accepter  ses  sincères  remerciements  pour  l'abrogation 
de  ces  mesures  et  la  justice  qui  lui  était  enfin  rendue. 
Puis,  très  éloquemment,  il  invita  la  nation  anglaise  à  re- 
gretter, d'un  cœur  contrit,  ses  erreurs  passées  et  exhorta 
les  membres  des  deux  Chambres  à  accueillir  avec  joie  la 
réconciliation  qu'il  leur  apportait  au  nom  du  Pape,  «  le 
représentant  du  Christ  sur  la  terre».  Investi  de  pleins 
pouvoirs  pour  réintégrer  sa  patrie  dans  l'Eglise  romaine, 
Réginald  Pôle  tint  à  dire  ces  paroles  mêmes  qui  fixaient 
exactement  le  sens  de  sa  mission  :  «  Je  viens  non  pour 
détruire,  mais  pour  édifier  ;je  viens  pour  réconcilier  non 
pour  condamner  ;  je  viens  non  pour  forcer,  mais  pour  in- 
viter.... Ma  mission  est  toute  de  grâce  et  de  clémence  ». 

Faisant  ensuite  une  allusion  discrète  aux  années 
d'épreuves  de  la  reine,  au  temps  où  tout  pour  elle  était 
désespéré,  où  de  nombreux  adversaires  conspiraient  con- 
tre sa  vie,  où  des  politiciens  sans  conscience  s'efforçaient 
d'annuler  ses  droits  à  la  couronne,  le  cardinal  rappela 
que,  seule,  sans  appui  et  sans  défense,  elle  avait  cepen- 
dant triomphé.  «  Sa  foi,  dit-il  dans  une  péroraison  ima- 
gée et  mystique,  comme  une  lampe  assaillie  par  des  vents 
contraires,  dans  une  nuit  sombre  et  orageuse,  s'était  con- 
servée intacte,  suivant  l'espoir  de  beaucoup  de  sesfîdèles, 
pour  répandre  maintenant  d'abondants  et  chauds  rayons 
de  lumière.  » 

Ce  premier  contact  de  Pôle  avec  les  représentants  du 
peuple  anglais  se  fit  à  la  satisfaction  générale  et  le  chan- 
celier,au  nom  des  souverains  et  du  Parlement,  remercia  de 
ses  paroles  le  cardinal-légat,  qui  se  retira  à  Lambeth. 
Quanta  Gardiner,  prenant  pour  exorde  de  son  discours  le 
texte  de  Moïse  :  «  Le  Seigneur  a  fait  s'élever  un  prophète 
du  milieu  de  tes  propres  frères  »,  il  confessa  humblement 
qu'il  avait  été  lui-même  au  nombre  des  fauteurs  du  schisme 
coupable  et,  partant  de  cette   déclaration,   il  pressa  tous 
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ceux  qui  avec  lui  avaient  erré  de  se  relever,  de  se  recon- 
naître et  de  demander  la  reconciliation  avec  le  Pape,  «  Père 
commun  des  fidèles.  » 

Aucune  décisionne  fut  cepcndantprise  ce  jour-là,  mais, 
le  lendemain,  "29  novembre  1554,  au  cours  d'une  nouvelle 
réunion,  les  deux  Chambres  approuvèrent  à  l'unanimité, 
moins  une  voix,  une  résolution  tendant  au  retour  de 
la  Nation  anglaise  à  la  communion  de  l'Eglise  catholique, 
à  l'obtention  du  pardon  du  Pontife  romain  et  à  l'abroga- 
tion des  lois  schismaliqucs. 

C'était  pour  Réginald  Pôle  la  réalisation  même  de  sa 
mission.  Il  en  goûta  pleinement  la  douceur,  le  30  novem- 
bre, au  cours  des  imposantes  cérémonies  qui  se  déroulè- 
rent à  Westminster-Abbey  et  au  Palais-Royal.  Ce  jour-là. 
qui  était  la  fête  de  saint  André,  une  messe  solennelle  fut, 
en  effet,  chantée  dans  la  vieille  Abbaye,  sur  l'ordre  du 
Roi,  pour  rendre  publique  et  officielle  la  réconciliation 
avec  Rome.  Les  Chevaliers  de  la  Jarretière  vinrent  y  as- 
sister en  grand  costume  d'apparat  et  il  y  eut  à  la  cérémo- 
nie plus  de  cinq  cents  autres  nobles  et  barons  du 
royaume. 

Dans  l'après-midi,  une  nouvelle  manifestation  grandiose 
s'organisa.  Les  Chambres  s'assemblèrent  et  le  Roi  envoya 
le  grand  Chambellan,  six  chevaliers  de  la  Jarretière  et 
un  nombre  égal  de  prélats,  chercher  le  Légat  pour  l'es- 
corter jusqu'au  Palais  de  Whitehall.  Vêtu  de  pourpre  et 
paré  de  tous  les  insignes  de  sa  juridiction,  le  Cardinal- 
Légat  prit  place,  comme  l'avant-veille,  sur  un  fauteuil,  à 
la  droite  de  la  reine.  Gardiner  récapitula  brièvement  ce 
quil  avait  précédemment  dit  et  demanda  à  tous  les  assis- 
tants s'ils  ratifiaient  leur  vote  et  désiraient  revenir  à 
l'unité  de  l'Eglise  Catholique  et  à  l'obéissance  due  à  leur 
pasteur  suprême.  L'assemblée  répondit  par  des  cris  et 
des  acclamations.  Le  chancelier  tendit  alors  aux  souve- 
rains une  supplique  pour  leur  demander  de  vouloir  bien 
obtenir  du  Légat  le  pardon  des  représentants  de  la  nation 
et  «  leur  réintégration  parmi  les  véritables  membres  du 
corps  dont  leurs  méfaits  les  avaient  séparés  ». 

Tout  le  protocole  de  cette  cérémonie  mérite  d'être  rap- 
porté pour  faire  plus  exactement  ressortir  la  gravité  des 


—  257  — 

■faits  et  l'adhésion  formelle  donnée  alors  par  le  Parlement 
à  la  politique  religieuse  instaurée  par  Mari.e  Tudor. 

Le  roi  et  la  reine  lurent  la  supplique  et  la  rendirent 
ensuite  à  Gardiner  qui  en  donna  lecture  à  haute  voix 
pour  que  tous  en  entendissent  la  teneur. 

L'assemblée  entière  se  leva  alors  d'un  même  mouve- 
ment, paraît-il,  pour  s'avancer  vers  le  Légat.  Réginald 
Pôle  fît  quelques  pas  à  sa  rencontre,  tandis  que  la  reine, 
agenouillée,  le  pria,  en  son  propre  nom  et  au  nom  de  la 
nation  anglaise,  d'accorder  à  tous  le  pardon  du  chef  de 
l'Eglise.  Les  témoins  rapportent  qu'un  silence  impres- 
sionnant, entremêlé  de  sanglots,  succéda  à  cette  scène. 

Pôle,  d'un  geste,  invita  chacun  à  regagner  son  siège. 
Puis,  après  avoir  fait  scrupuleusement  état  des  pouvoirs 
dont  il  était  investi  par  Rome,  il  prononça  un  discours 
assez  long  et  très  pathétique  où  Télévation  des  idées  ne 
le  cédait  en  rien  à  la  valeur  des  mots  employés  et  à 
l'élégance  toute  classique  des  périodes. 

Il  ne  saurait  être  question  de  reproduire  in-extenso  ce 
morceau  d'éloquence  où  Réginald  Pôle  sut  établir  heu- 
reusement le  parallèle  entre  le  sort  fait  à  l'Angleterre 
repentante  et  celui  des  Etats  de  l'Allemagne  «  qui  res- 
taient engagés  dans  les  mêmes  erreurs  et  toujours  en 
dehors  du  bercail  ».  Mais  il  faut  souligner  la  profondeur 
des  idées  religieuses  qu'exprima  le  cardinal  en  rendant 
grâce  à  Dieu  d'avoir  témoigné,  dans  son  infinie  miséri- 
corde, une  telle  indulgence  aux  Anglais  schismatiques. 
«  Si  les  anges  du  ciel,  dit-il  avec  la  plus  sincère  piété,  se 
réjouissent  du  retour  au  devoir  d'un  seul  pécheur,  quelle 
joie  ne  doivent-ils  pas  ressentir  à  la  vue  de  tout  un 
royaume  pleurant  et  regrettant  amèrement  ses  transgres- 
sions et  sa  chute  !  » 

Lorsque  ce  discours  s'acheva,  tous,  parait-il,  tombèrent 
à  genoux,  aussi  bien  le  roi  et  la  reine  que  l'assemblée 
entière.  Ce  fut  une  scène  au  plus  haut  point  émouvante 
dont  le  souvenir  dut  rester  profondément  gravé  dans  le 
cœur  de  Pôle.  Vivement  impressionné  de  cette  attitude  de 
soumission  à  l'égard  du  Pape,  qui  dépassait  sans  doute 
tout  ce  qu'il  avait  pu  espérer,  le  Légat,  en  vertu  de  l'auto- 
rité apostolique  qui  lui  était  conférée  par  Jules  III,    «  re- 

17 
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présentant  sur  tciTe  de  Jcsus-Ghrist  »,  prononça  d'une  voix 
claire  et  distincte  les  formules  de  paix.  Afin  d'être  compris 
de  tous,  il  s'exprima  en  anglais  pour  dire  les  paroles  qui 
absolvaient  le  royaume  entier  c  de  toute  hérésie  etschisme, 
des  sentences,  censures  et  pénalités  encourues  de  ce  chef  » 
et  réintégraient  l'Angleterre  dans  la  communion  de 
l'Eglise  romaine  «  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Amen  ». 

«  Amen,  amen,  répéta  l'assemblée.  Chacun  se  précipita 
dans  les  bras  de  son  voisin  en  versant  d'abondantes  lar- 
mes de  joie  et  on  s'embrassa  avec  effusion  ».  C'est  du 
moins  l'expression  qu'employa  un  historien  pour  déter- 
miner le  degré  d'émotion  qui  s'était  emparé  de  tous  à 
à  cette  scène. 

Les  membres  des  deux  Chambres  suivirent  ensuite  le 
roi  et  la  reine  dans  la  chapelle  royale  de  Saint-Etienne  où 
un  Te  Deum  fut  chanté  pour  clôturer  la   cérémonie  (1). 

Cette  journée  parut  marquer  à  un  tel  point  dans  les 
Annales  de  l'histoire  anglaise  que,  plus  tard,  dans  un 
concile  des  évoques  et  du  clergé  d'Angleterre,  Réginald 
Pôle  fit  lui-même  décider  que  le  30  novembre  de  chaque 
année  serait  désormais  fêté  avec  une  solennité  particu- 
lière en  souvenir  de  cet  acte    mémorable. 

Il  n'est  pourtant  pas  trop  téméraire    de  supposer  que 
ces  regrets  des  erreurs  passées,  si  bruyamment  manifes-  _ 
tés,  étaient  pour  une  large  part  conventionnels  et  de  surface  M 
dans    cette    assemblée    parlementaire    où    se  trouvaient   • 
réunis  en  grand  nombre  les  mêmes  courtisans  qui,  après 
avoir  acclamé  Henri  VIII  et  Edouard  "VI  dans  leurs  ré- 
formes religieuses,  devaient,  quelques  années   plus  tard, 
reprendre  si  facilement  leurs    erreurs   pendant  le   règne 
d'Elisabeth.  A  vrai  dire,    si   Pôle,    dans  son     discours, 
n'avait  pas  eu  la  prudence  de  laisser  clairement  entendre 
que  les  possesseurs  de  biens  ecclésiastiques  ne   seraient 
ni  inquiétés  ni  contraints  à  la  restitution,  l'accueil  eût  été, 
sans  nul  doute,  tout  autre,  car  l'assemblée  parlementaire 


f 


(1)  Quirini,    op.  cit.,  t.   V,  pp.  315-318;  Jouitial  of  the  Uortse 
of  Gommons,  38. 
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contenait  justement  ceux  qui  étaient  les  plus  intéressés  à 
cette  décision. 

Or,  comme  l'a  remarqué  un  récent  historien,  la  majo- 
rité des  membres  du  Parlement  appartenaient  à  une  gé- 
nération sceptique,  mobile  et  frivole,  qui  se  souciait  plus 
des  avantages  temporels  que  des  responsabilités  de  cons- 
cience (1).  La  question  des  biens  ecclésiastiques  restait 
donc  capitale  à  leurs  yeux,  et  c'est  elle  seule  qui  les  au- 
rait enclins  à  la  révolte  contre  la  politique  religieuse  de 
Marie  Tudor,  si  elle  n'avait  pas  été  résolue  à  leur  satis- 
faction. L'habileté  de  Pôle  fut  de  s'en  rendre  compte  en 
abandonnant  des  droits  dont  la  légitimité  ne  lui  paraissait 
pourtant  pas  contestable. 

Il  n'y  a  rien  de  complet  et  de  définitif  à  Londres,  tant 
que  la  Cité  n'y  a  pas  été  mêlée.  Aussi,  n'est-on  pas  surpris 
de  voir,  le  1^''  décembre,  le  lord-maire  et  les  aldermen 
prier  le  Légat  d'honorer  la  Cité  de  sa  présence  et  d'y  faire 
une  entrée  triomphale.  Cette  cérémonie  eut  effectivement 
lieu  le  2  décembre,  qui  se  trouvait  être  le  premier  diman- 
che de  l'Avcnt.  Les  détails  en  sont  connus  et  Pôle,  au 
cours  de  cette  manifestation  imposante,  qui  le  rappro- 
chait de  la  Tour  où  sa  mère  avait  été  suppliciée,  put  faire 
de  philosophiques  réflexions  et  bénir  le  ciel  des  change- 
ments qui  se  produisaient  dans  sa  patrie. 

De  son  palais  de  Lambeth,  c'est  par  eau  qu'il  se  rendit 
au  port  de  Saint-Paul,  à  l'entrée  de  la  Cité,  puis  de  là, 
en  grande  pompe,  il  se  dirigea  vers  la  cathédrale,  précédé 


(1)  C'est  ainsi  que  le  comtede  Bedford,  lorsqu'on  avait  abordé 
la  question  de  la  restitution  avant  que  le  Pape  l'eût  résolue 
dans  un  sens  favorable  à  ses  désirs,  était  entré  dans  une  vio- 
lente colère,  avait  arraché  des  mains  de  sa  fdle  un  cliapelet  pour 
le  briser  et  le  jeter  au  feu  en  déclarant  qu'il  estimait  plus  sa 
belle  abbaye  de  Woburn  que  tout  conseil  paternel  de  l'évêquede 
Rome.  Sir  Willian  Cecil  n'avait  pas  exprimé  sa  pensée  de  façon 
aussiénergique,  mais  il  partageait  sûrement  le  sentiment  de  son 
collègue  au  sujet  de  ses  bénéfices  de  Putney,  de  Morblake  et  de 
Wimbledon  et  avait  une  répugnance  certaine  à  l'idée  de  se 
défaire  des  terres  monastiques  qui  lui  étaient  échues  en  par- 
tage. Comme  l'a  excellemment  dit  Constant,  «le  pécheur  consen- 
tait à  recevoir  l'absolution  d'une  faute  dont  le  bénéfice  lui  était 
assuré.  » 
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de  sa  croix  et  de  ses  faisceaux  d'argent.  Il  entendit  à  Saint- 
Paul  une  messe  du  Saint-Esprit  chantée  par  l'évêquc  de 
Londres,  Donner,  un  peu  gauchement  et  comme  s'il  en 
avait  perdu  Ihabitude,  à  en  croire  un  des  Italiens  de  la 
suite  du  cardinal.  Le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour  y  assis- 
tèrent. 

Après  la  bénédiction  donnée  à  la  foule  par  le  cardinal- 
légat,  l'évèque  de  Winchester  prononça  sur  la  place  qui 
précède  l'église,  devant  un  public  d'environ  vingt-cinq 
mille  personnes,  un  sermon  resté  fameux  sur  le  texte  de 
l'apôtre  Paul  :  «  Il  est  temps  pour  nous  de  nous  éveiller 
du  sommeil  »  (1).  Le  chancelier  s'y  accusa  de  nouveau 
de  sa  répréhensible  conduite  au  temps  d'Henri  VIII  et 
révéla  aux  fidèles  que  ce  roi  avait  par  deux  fois  été  sur  le 
point  de  demander  la  réconciliation  avec  Rome  et  que  le 
Conseil  d'Edouard  VI  avait  également  eu  une  fois  la  même 
velléité.  Ces  renseignements,  puisés  à  bonne  source,  ne 
pouvaient  que  souligner  l'arbitraire  du  schisme  anglican. 
Aussi,  dans  sa  péroraison,  le  chancelier  exhorta-t-il  les 
nombreux  auditeurs  à  l'imiter  dans  son  retour  «  à  l'uni- 
que bercail  de  l'unique  pasteur.  »  (2)  L'impression  pro- 
duite par  cet  éloquent  discours  fut  des  plus  vives  et  Ré- 
ginald  Pôle,  profondément  ému,  avoua  à  Parpaglia  n'en 
avoir  jamais  entendu  d'aussi  beau. 

Les  manifestations  officielles  de  retour  à  la  foi  romain 
continuèrent  à  se  produire  les  jours  suivants,  (3)  mais,  dès 
le  30  novembre,  Pôle  s'était  empressé  d'informer  Jules  III 
de   l'heureuse  issue  de  sa  mission  et  il  eut  la  satisfaction 
de  lui  dire  qu'en   dépit   des    difficultés  soulevées  par  les 
ennemis  de  l'Eglise  tout  avait  réussi  au-delà  des  espéran-^^ 
ces    conçues.    Il  qualifia  d'admirable  la   conduite   de  1 
reine  et  confia  au  Pape  l'espoir  de  Marie  de  donner  bien- 
tôt le  jour  à  un  héritier.  (4) 


(1)  Jara  tempus  est  de  somno  surgere   (ad  Roman.  XIII,  11) 
Î2)  Quirini,  op.  cit.,  t.  V,  pp.  293-300. 

(3)  Le  6  décembre,  par  exemple,  les  deux  Chambres  de  convO" 
cation  allèrent  s'agenouiller  à  Lambeth  devant  le  Cardinal-Lé- 
gal et  reçurent  de  lui  l'absoluliou  de  a  tous  leurs  parjures,  schis 
me  et  hérésie.  » 

(4)  En  ce  qui   concerne   le   roi    Philippe,  il  est  curieux   d 
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Ce  ne  fut  pourtant  pas  ce  message  qui  informa  le  Pape 
des  premières  nouvelles  du  succès  remporté  par  Pôle  en 
Angleterre.  Ces  informations,  qui  devaient  remplir  Jules 
III  de  laplus  grande  joie,  lui  vinrtr-nt  dans  une  lettre  remise 
à  Rome,  dès  le  14  décembre,  par  «  Firmin  »,  secrétaire  de 
l'ambassadeur  Jean  Manrique.  Les  yeux  baignés  de  lar- 
mes, le  Pape  embrassa  le  porteur  de  cette  bonne  nouvelle, 
puis,  tombant  à  genoux  et  levant  dévotement  les  yeux  au 
ciel,  Jules  III,  qui  était  foncièrement  pieux,  dit  à  haute 
voix  :  «  Pater  noster,  qui  es  in  cœlis,  sanctificetur  no- 
men  tuum  »,  cri  de  reconnaissance  à  Dieu  pour  le  remer- 
cier d"un  événement  qui  illustrait  si  grandement  son  pon- 
tificat. Pour  témoignerplus  ostensiblement  encore  de  sa 
gratitude,  il  ordonna  de  tirer  pendant  toute  la  journée 
les  canons  du  palais  et  du  château  Saint-Ange,  puis  re- 
vêtu de  son  étole,  il  se  rendit  à  Saint-Pierre  avec  le  plus 
grand  nombre  des  cardinaux  pour  y  entendre  une  messe 
d'actions  de  grâces,  dans  la  chapelle  de  Saint- André,  en 
souvenir  du  jour  où  s'était  produite  la  réconciliation  an- 
glaise. A  Rome,  comme  à  Londres,  la  cérémonie  se  ter- 
mina par  un  solennel  Te  Deum.  Des  illuminations  annon- 
cèrent au  peuple  Iheureuse  nouvelle.  Ce  fut  dans  la  ville 
une  joie  complète  ;  les  cardinaux  et  la  foule  gagnèrent 
avec  empressement  l'indulgence  promulguée  et  prirent 
part  aux  processions  qui  se  déroulèrent  pendant  quatre 
jours. 

Cette  année  1554  se  terminait  dans  l'allégresse  causée 
par  la  cessation  du  schisme  anglican.  Ce  n'était  pourtant 
qu'un  simple  intermède  dans  l'histoire  religieuse  de  l'Eu- 
rope au  XVP  siècle. 


remarquer  que  Pôle,  fort  bien  impressionné  par  l'accueil  que 
le  prince  lui  avait  fait,  rendit  compte  au  Pape  que  Philippe 
«  témoignait  à  la  reine  autant  de  déférence  que  s'il  avait  était 
son  propre  fils.  «  (Calendar  of  State  papers,  Venet.,  t.  V,  u.  966). 


CHAPITRE    XVI 


Pole  devient  archevêque  de  Cantorbéry 

et  s'applique  à  restaurer  en  Angleterre  la  doctrine 

et  les  œuvres  catholiques. 


Quand,  à  la  fin  de  l'année  1554,  Réginald  Pole  faisait 
part  au  Pape  de  l'espoir  qu'avait  la  reine  Marie  d'avoir 
biep-tôt  un  fils,  il  traduisait  là  le  plus  vif  désir  de  sa  cou- 
sine, mais  ne  pouvait  parler,  hélas  !  d'une  réalité  proba- 
ble. Depuis  son  mariage  avec  Philippe  d'Espagne,  Marie 
Tudor  était,  à  vrai  dire,  dans  l'impatience  de  la  mater- 
nité. Cette  préoccupation  devenait  dominante  chez  elle, 
mais  les  mois  succédèrent  aux  mois  sans  que  son  souhait 
s'accomplît.  En  dépit  de  l'assurance  réitérée  des  méde- 
cins consultés,  Marie,  qui  approchait  de  la  quarantaine, 
fut  longue  à  renoncer  à  l'idée  d'être  mère.  Retirée,  au 
printemps  de  1555,  dans  son  palais  d'Hampton-Gourt,  elle 
s'efforçait,  par  sa  piété,  d'obtenir  du  ciel  ce  que  si  cruel- 
lement la  nature  lui  refusait  (1).  Au  bout  de  quelque 
temps,  elle  dut  néanmoins  se  résigner  à  l'inévitable,  et 
elle  sortit  alors  de  sa  retraite,  le  13  août  1555,  pour  se 
rendre  avec  son  mari  dans  la  résidence  royale  <le 
Oatlands,  pendant  que  des  ouvriers  faisaient  à  Ilampton- 
Court  divers  travaux  d'aménagement. 

Les  manifestations  de  piété  qu'elle  avait  encouragées 
dans  le  royaume  suscitaient  contre  son  gouvernement 
les  insultes  et  les  attaques  des  puritains,  ce  qui  lui  fut 
très  ;icnsible.  A  ce  souci  et  au  chagrin  que   lui  causait  sa    â 


(1)  Hampton-Court,  résidence   royale  située  aux  environs  de 
Londres,  dans  le  comté  de  Surrey. 
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stérilité  s'ajouta  bientôt  pour  Marie  Tudor  un  amer  sujet 
de  tristesse.  Suivant  les  prévisions  de  ceux  qui  avaient 
déconseillé  le  mariage  espagnol,  la  reine  ne  tarda  pas  à 
voir  son  mari  repartir  pour  le  Continent.  Le  26  août  1555, 
le  roi  Philippe  se  mit  en  route  pour  aller  prendre  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas  au  nom  de  son  pèrc,'rEmpereur 
Charles-Quint  (1). 

Le  cardinal  Pôle, dont  la  situation  en  Angleterre  n'avait 
cessé  de  grandir  depuis  la  résolution  ofTicielle  du  schisme, 
fut  à  ce  moment   présent   aux  diverses   cérémonies   qui 
précédèrent  ce  départ.   S'il   avait  été  d'un  tempérament 
ambitieux,  c'était   bien  l'heure   où   pouvait  commencer 
pour  lui    ce  rôle  politique   important   dont    l'Empereur 
s'était  efforcé  de  le  détourner   en   le    retenant,  des   mois 
durant,  en  Belgique.  Le  roi  Philippe,  tout  au  contraire, 
ne  parut  pas  garder  les  mêmes  craintes  que  son  père  au 
sujet  de  l'influence  du  cardinal  sur  l'esprit    de  la    reine. 
Sans  que  la  réciprocité  des    sentiments  soit  prouvée,  il 
savait  de  quelle  manière  sa  femme  lui    était    attachée   et 
c'était    pour  lui  le   meilleur   garant  de   l'avenir.  Aussi, 
avant  son  départ,  prit-il  le  soin   d'envoj'er   chercher  Ré- 
ginald  Pôle  et  les  autres  membres  du   Conseil  pour  leur 
confier  le  gouvernement  du  royaume  au  cours  de  son  ab- 
sence. Des  instructions  précises  au  sujet  des  questions 
les  plus  importantes  leur  furent  laissées    par   écrit,    ac- 
compagnées d'une  liste  des   personnes   les  plus   aptes   à 
remplir  avec  confiance  les  divers  ollices.  Mais  l'attitude 
du  prince  fut  surtout   très    particulière  à  l'égard  du    car- 
dinal puisqu'il  le  supplia,  en  son  nom  et   au    nom    de   la 
reine,  d'accepter  la  présidence  du  Conseil,  pour  que  rien 
d'important  ne  se  traitât   sans    qu'il   intervint,  véritable 
hommage  rendu  par  Philippe  au  Légat   dont  il  avait  su 
hautement  apprécier  la  délicatesse    et   la  valeur   depuis 
son  installation  en  Anjrleterre  (2). 


(1)  Lorsque  le  cortège  royal  traversa  Londres  pour  se  rendre 
à  Greenwich,  la  reine  Marie  se  fit  accompagner  d'une  cour  nom- 
breuse et,  parmi  les  principaux  personnages  de  son  entourage, 
se  trouvait  le  Légat.  Cf.  Cal.  of  State  papers,  Venetian,  t.  VI,  200. 

(2j  CaL.  of  State  papers,  Venel.  VI,  part.  I,  n.  204,  178-179. 
Noailles,  Ambassades,  t.  V,  p.  126. 
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Désireux  de  garder  son  caractère  strictement  ecclé- 
siastique, Réginald  Pôle  ne  voulut  pas  d'une  juridiction 
aussi  étendue  et  refusa  de  s'ingérer  personnellement 
dans  les  questions  privées  et  ordinaires  qu'il  tint  à  aban- 
donner aux  autres  membres  du  Conseil.  Néanmoins,  par 
la  force  des  choses,  il  fut  bientôt  contraint  d'occuper, 
dans  la  gestion  même  des  affaires  du  roy;iiime,  un  rôle 
de  premier  ordre,  durant  l'absence  du  roi  Thilippe.  Dé- 
laissée par  son  mari  pendant  dix-huit  mois,  la  reine 
trouva  avec  iK^p.heur,  dans  le  cardinal,  le  conseiller,  le 
guidé,  dont  elle  avait  si  manifestement  besoin  pour  ré- 
soudre les  problèmes  politiques  et  religie\ix  qui  surgis- 
saient chaque  jour.  La  disparition  du  vieux  chancelier 
Gardiner,  mort  le  12  novembre  1555  dans  des  sentiments 
admirables  de  contrition  et  de  repentir,  accrut  encore  la 
situation  du  Cardinal-légat  (1). 

Un  synode  national  venait  d'être  convoqué  pour  réunir 
les  deux  clergés  du  Sud  et  du  Nord.  Da  s  une  lettre  au 
roi  Philippe,  Pôle  crut  opportun  de  lui  indiquer  les 
motifs  de  cette  convocation  (2)  et,  tout  en  insistant  sur  la 
nécessité  d'activer  la  réforme  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
cette  œuvre  pie  désirée  par  tous  les  gens  de  bien,  il  ne 
manqua  pas  de  faire  remarquer  que  seul,  en  tant  que 
Légat,  il' devait  assumer  la  tâche  de  cette  réunion,  puis- 
que le  primat  de  Cantorbéry,  Cranmer,  était  toujours  en 
prison  sans  avoir  encore  été  ni  condamné  ni  déposé  (3). 

Tout  naturellement,  le  Pape  —  c'était  alors  Paul  IV  — 
fut,  lui  aussi,  informé  du  projet  qu'avait  le  Cardinal-légat 


(1)  Gardiner  mourut  à  Whitehall  le  12  novembre  1555  après 
avoir  prononcé  ces  paroles  de  repentir  ;  «  J'ai  péché  comme 
Pierre,  mais  je  n'ai  pasencore  pleuré  amèrement  comme  Pierre.  » 
Cal.  of  State  paperti,  Vetiet.,  t.  VI,  n.  282.  Sleplieii  (Jardiner,  tils 
d'un  drapier,  était  né  à  Bury-Saint  Edmunds  entre  1483  et  1490. 
Etudiante  Cambridge  où  il  devint  professeur  en  1524.  Le  meil- 
leur canonistc  de  l'Angleterre,  il  fut  l'un  des  principaux  insti- 
gateurs du  divorce  d'Henri  VllI.  Très  habile  diplomate  aussi,  il 
devint  évoque  de  Wiuchesler  en  1531. 

(2)  Wilkins,  Concilia  magnœ  Britanniœ  et  UH>.  rtiiœ  a  aynodo 
Verulamiensi  A.D.  446  ad  Londormisem  A.D.  17i7.  Londres  1737, 
t.  IV,   p.  120. 

(3)  Quirini,  op.  cit.  t.  V,  p.  51. 
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de  convoquer  un  synode  anglais  et  le  sommaire  des  dé- 
crets qui  devaient  être  soumis  aux  évêques  lui  fut  envoyé. 

On  devine  aisément  l'importance  que  Réginald  Pôle 
attachait  à  la  réunion  de  cette  assemblée  ecclésiastique 
où  des  décisions  urgentes  devaient  encore  être  prises 
pour  la  lutte  contre  Ihérésie  et  le  retour  définitif  et  ab- 
solu de  l'Angleterre  à  la  véritable  orthodoxie  romaine.  Le 
cardinal  obtint  d'abord  de  la  reine  l'autorisation  dûment 
revêtue  du  grand  sceau  de  tenir  ce  synode.  Pour  écarter 
toute  discussion  ultérieure  que  pouvaient  créer  l'ambi- 
gujté  des  lois  ou  les  prérogatives  de  la  couronne,  le  texte 
ofïîciel  eut  même  une  portée  plus  générale  et,  tout  en 
ayant  la  latitude  de  rendre  tous  les  décrets  utiles.  Pôle 
reçut  le  droit  de  réunir  ce  synode  aussi  bien  que  tout 
autre  que,  dans  la  suite,  il  pourrait  juger  nécessaire  de 
convoquer.  En  vertu  do  cette  autorisation,  le  clergé 
avait  donc  plein  pouvoir  de  se  réunir,  d'établir  et  de 
confirmer  des  décrets,  «  nonobstant  tout  autre  statut  con- 
traire »  était-il  formellement  stipulé  (l), 

Réginald  Pôle  fut  trop  étroitement  mêlé  à  la  tenue  de 
ce  synode  de  1555-1556  pour  qu'il  ne  soit  pas  intéressant 
de  rechercher  dans  quelle  mesure  les  décisions  prises 
correspondirent  à  ses  préoccupations  et  s'accordèrent 
avec  ses  désirs  les  plus  chers. 

Le  premier  acte  des  évêques  réunis,  suivant  la  convo- 
cation ofiTicielle,  dans  la  chapelle  royale  de  Westminster, 
fut  de  célébrer  en  grande  pompe  l'anniversaire  de  la  ré- 
conciliation avec  Rome,  le  30  novembre.  Puis,  le  car- 
dinal, le  4  décembre,  voulut  exposer  lui  même  le  pro- 
gramme des  travaux  soumis  au  synode  et  les  discussions 
s'ouvrirent  par  un  hommage  de  reconnaissance  à  la  mi- 
séricorde divine  qui  avait  rappelé  l'Angleterre  à  la  foi  et 
au  culte  traditionnels.  Pour  perpétuer  éternellement  le 
souvenir  de  ce  bienfait,  Pôle  fit  même  décider,  le  fait  a 
déjà  été  signalé,  que,  chaque  année,  la  l'ête  de  saint 
André  serait  célébrée  d'une  façon  particulièrement  so- 


(1)  Wilkins,  op.  cil.  t.  IV,  p.  130. 
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lennelle.  C'étaient  là  des  engagements  dont  il  ne  pré- 
voyait pas  le  peu  de  durée  1 

Le  synode,  ouvert  en  novembre,  dura  plus  de  deux 
mois  au  cours  desquels  il  y  eut  une  huitaine  de  sessions. 

Avant  toute  autre  chose,  le  cardinal-légat  proposa 
d'arrêter  les  termes  d'une  nouvelle  profession  de  foi  sur 
la  base  d'un  ouvrage  qui,  composé  en  1537,  n'avait  alors 
été  accepté  ni  par  l'Assemblée,  ni  par  le  Parlement. 
Quelques  parties  de  cette  «  Institution  of  a  Christian 
man  »  furent  soumises  à  l'examen  de  divers  théologiens 
et  des  controverses  s'ensuivirent. 

La  discussion  s'éleva  également  sur  la  traduction  de  la 
Bible  en  langue  vulgaire  confiée  à  plusieurs  docteurs.  Le 
synode  vota  l'édition  d'un  livre  d'homélies  (1)  et  examina 
la  conduite  qu'il  convenait  de  tenir  à  l'égard  des  prêtres 
obstinés  qui  ne  célébraient  plus  la  messe.  Cette  situa- 
tion était  trop  fréquente  en  Angleterre  en  1555  pour  ne 
pas  préoccuper  au  premier  chef  les  prélats  réunis. 

Toutes  ces  mesures  succinctement  indiquées  montrent 
l'étendue  des  questions  traitées,  mais  l'œuvre  principale 
du  synode  fut  une  série  de  décrets,  composés  par  Pôle 
lui-même  et  connus  sous  son  nom  (2).  Ces  décrets  con- 
cernant la  réforme  de  l'Angleterre  furent  proposés  et 
adoptés  le  10  février  1556.  Il  fut  convenu  que  les  évêques 
en  surveilleraient  l'exécution  durant  le  Carême  dans 
leurs  diocèses  respectifs  pour  en  faire  connaître  les  ré- 
sultats au  cours  d'une  nouvelle  assemblée  prévue  pour 
l'automne  de  la  même  année.  En  envoyant,  le  19  février, 
ces  décrets  à  Rome,  Réginald  Pôle  adressa  au  cardinal 
Morone  un  récit  de  ce  qui  s'était  fait  durant  le  synode. 

La  traduction  de  ces  décrets,  rédigés  en  latin,  sous 
une  lorme  dogmatique,  serait  fastidieuse,  mais  quelques 


(1)  La  rédaction  de  ce  livre  d'Homélies  fut  confiée  à  Watson, 
évêque  de  Lincoln,  etBerxall,  secrétaire  delà  reine. 

(2)  Be/ormatio  Amjliœ  ex  dccretis  Reginaldi  Poli.  Rome  1562, 
in-4.  Ces  décrets  se  trouvent  publiés  en  abrégé  dans  Wilkins, 
op.cit.  t.  VI,  pp.  126  et  suiv.  ainsi  que  dans  Uoccaberli.  op.  cit. 
pp.  330-364  et  ailleurs. Cf.  égaleaienl  Zinnnermann,  KardinalPole, 
1893,  pp.  310-317. 
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extraits  sont  à  analyser,  car  ils  jettent  à  la  fois  un  jour 
curieux  sur  l'état  social  et  religieux  de  l'Angleterre  au 
temps  de  Marie  Tudor  et  font  connaitre  davantage  le  ca- 
ractère même  de  Réginald  Pôle,  le  véritable  inspirateur 
des  décisions  prises. 

Pour  remédier  aux  erreurs  dans  lesquelles  les  années 
de  schisme  avaient  entraîné  le  clergé,  des  prescriptions 
spéciales  concernèrent  l'exacte  observation  des  ordon- 
nances des  papes  et  des  conciles  et  l'enseignement  pu- 
blic du  droit  canon.  Tout  prêtre,  fut-il  décidé,  devait 
posséder  un  exemplaire  latin  de  la  Sainte-Ecriture  et 
divers  livres  de  doctrine,  tout  en  s'abstenant  de  lire,  sans 
autorisation,  les  ouvrages  hérétiques. 

La  reconnaissance  delà  suprématie  pontificale  romaine 
sur  l'Eglise  universelle  fit  l'objet  d'un  article  particulier 
tout  comme  les  devoirs  de  la  résidence  furent  rappelés 
aux  évêques,  aux  curés  et  autres  bénéficiers  qui  devaient 
tous  s'appliquer  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et  à 
l'apostolat.  En  un  mot,  Réginald  Pôle,  en  Angleterre 
aussi  bien  qu'à  Trente,  voulait  rest.-mreir  cet  idéal  de  foi 
dont,  personnellement,  il  n'avait  jamais  cessé  d'être  épris. 
C'est  ce  qui  le  poussa  à  s'élever  contre  le  luxe  désordonné 
de  certains  prélats,  à  combattre  la  vie  irrégulière  que 
beaucoup  d'ecclésiastiques  menaient.  Il  n'hésita  pas  à  ce 
sujet  à  regarder  comme  de  véritables  concubinaires  les 
religieux  et  les  séculiers  apostats  qui,  à  l'abri  des  lois 
hérétiques  des  précédents  rois,  avaient  contracté  mariage. 
C'était  là  un  point  délicat  dans  cette  Angleterre  si  boule- 
versée par  le  schisme  d'Henri  Vlîl  et  les  réformes  luthé- 
riennes d'Edouard  VI.  Le  cardinal  voulut  couper  le  mal 
dans  sa  racine  pour  l'empêcher  de  s'étendre,  aussi  fit-il 
adopter  par  le  synode  de  sévères  prescriptions  contre  les 
ecclésiastiques  mariés.  Il  savait  au  reste  que  beaucoup 
d'abus  avaient  leurs  sources  dans  la  négligence  des  évê- 
ques et  des  supérieurs  de  couvents  qui  laissaient  ordon- 
ner des  jeunes  gens  élevés  dans  l'ignorance  des  obliga- 
tions de  leur  état.  Cette  question  du  recrutement  des 
membres  du  clergé  était  une  de  celles  qui  tenait  le  plus 
à  cœur  à  Réginald  Foie,  parce  qu'il  en  saisissait  très 
exactement  l'importance.    Il  n'est  donc  pas   surprenant 
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que  certains  articles  de  ces  décrets  visent  l'organisation 
des  études  ecclésiastiques  et  les  conditions  générales  à 
exiger  chez  les  maîtres  comme  chez  les  élèves.  C'était 
un  ensemble  de  prescriptions  très  sages  qui,  appliquées 
intégralement,  n'auraient  pu  avoir  que  d'heureux  résul- 
tats poui*  l'avenir  de  l'Eglise  d'Angleterre  (1). 

Au  moment  môme  où  le  synode  poursuivait  ainsi  la 
codification  de  travaux  qui  paraissaient  devoir  être  d'une 
portée  si  grande,  le  primat  schismatique  de  Cantorbéry, 
Cranmer,  subissait  le  sort  auquel  son  attitude  doctrinale 
l'avait  mené  (2).  Dans  cette  affaire  qui  a  fait  l'objet  de 
nombreuses  études,  le  rôle  du  Légat  fut  étroitement  lié 
aux  décisions  prises  et  à  ce  titre  il  est  curieux  de  savoir 
comment  agit  à  l'égard  d'un  adversaire  religieux  déchu 
de  sa  puissance  temporille  ce  Réginald  Pôle  que  cer- 
tains esprits  étroits  et  jaloux  voulaient  suspecter  de  fai- 
blesse vis-à-vis  des  hérétiques. 

C'est  en  septembre  1553  que  Cranmer  avait  été  conduit 
à  la  Tour  de  Londres  à  la  suite  de  manifestations  hostiles 
contre  «  la  messe  romaine  »,  puis,  en  décembre,  il  avait 
été  condamné  à  mort  pour  crime  de  haute  trahison.  Il 
avait,  en  effet,  signé  l'acte  qui  privait  du  trône  la  prin- 
cesse Marie  et  lui  substituait  .leanne  Grey  (3). 

Mais  de  longs  mois  s'écoulèrent  cependant  avant  que  le 
sort  de  Cranmer  se  décidât  définitivement.  Bien  qu'em- 
prisonné, il  put  même  prendre  part  à  diverses  discussions 
théologiques.  Le  primat  de  Cantorbéry  avait  eu  dans  le 
royaume  une  trop  grosse  influence  pour  qu'on  pût  s'abs- 
tenir  de  son  intervention,   dans   l'espoir  de  l'amener    à 


(1)  Les  décisions  prises  par  ce  Synode  au  sujet  des  écoles  des- 
tinées aux  futurs  prêtres  sont  comme  une  première  ébauche  des 
séminaires.  Dès  1553,  le  synode  de  Westminster  traça  à  peu  près 
le  programme  que  devait  fixer  huit  ans  plus  tard  le  concile  de 
Trente  sur  l'institution  des  séminaires  (23*  session  du  Concile  de 
Trente,  juillet  1363).  —  cf.  Revue  rntholique  des  Eglises,  mai  1905. 

(2)  En  ce  qui  touche  Cranmer.  cf.  Strype,  Memorials  of  Cran- 
mer, Londres,  1694.  t.  111  ;  Cranmer,  liecantacyones,  Londres, 
1885.  —  Gairduer.  A  Hislory  of  the  English  Church,  1904,  pp. 
364  et  suiv. 

(3;  Durnet,  HiUoryof  the  Reformation,  t.  II,  1.  II,  p.  386. 
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reconnaître  seserreurs.  Au  piintemps  de  1554  notamment, 
une  assemblée  du  clergé  résolut  de  proposer  à  Cranmer 
et  à  deux  autres  évêques  schismatiques  détenus  à  la  Tour 
l'acceptation  de  trois  articles  de  dogme  sur  la  transubs- 
tantiation  et  le  sacrifice  de  la  messe.  Les  prisonniers 
refusèrent  d'adhérer  à  ces  définitions.  Conduits  alors  à 
Bocardo,  la  prison  d'Oxford,  pour  crime  d'hérésie,  ils 
restèrent  encore  dix  huit  mois  en  captivité. 

Durant  cet  emprisonnement,  Réginald  Pôle,  animé 
comme  toujours  de  l'esprit  de  charité  et  d'apostolat,  tenta 
à  diverses  reprises  de  ramener  Cranmer  et  les  deux  autres 
prélats  schismatiques  à  la  véritable  doctrine  romaine.  Il 
est  avéré  que,  plein  de  confiance  dans  les  promesses  pour- 
tant ambiguës  de  l'ancien  primat,  il  fit  plusieurs  fois 
retarder  son  exécution,  déjà  résolue  en  principe  sans  que 
la  date  en  ait  été  fixée. 

Avant  même  de  rentrer  en  Angleterre,  Réginald  Pôle, 
qui  savait  à  quel  adversaire  il  aurait  à  faire,  avait  rédigé 
une  réfutation  des  écrits  de  Cranmer  et  défendu  contre 
lui  la  doctrine  catholique  de  l'Eucharistie  en  s'appuyant 
pour  cela  sur  l'Ecriture  et  sur  la  tradition.  Dès  le  23  octo- 
bre 1554,  il  en  fît  parvenir  le  texte  au  primat  qui,  de  sa 
prison,  voulut  bien  en  vanter  l'éloquence,  mais  jugea 
trop  acerbe  cette  réfutation  et  la  prétendit  inexacte  sur 
plusieurs  points.  Pôle  qui,  paraît-il,  n'aurait  pas  envoyé 
son  mémoire  à  Cranmer  s'il  avait  pu  soupçonner  son 
obstination,  avait  pourtant  apporté  dans  sa  rédaction 
toute  l'ardeur  charitable  dont  il  était  enflammé  et,  si 
certaines  phrases  heurtaient  vivement  l'ex-archevèque  en 
lui  démontrant  seserreurs,  d'autres  passages  au  contraire 
auraient  dû  le  séduire  puisque  Pôle  faisait  appel  à  ses 
qualités  de  cœur  et  d'esprit  pour  le  ramener  dans  la  voie 
traditionnelle   de  l'Eglise. 

Cet  écrit  ne  fut  pas  d'ailleurs  le  seul  que  le  cardinal  fit 
parvenir  à  Cranmer.  Son  désir  de  convaincre  son  frère 
égaré  se  manifeste  constamment  pendant  la  période  qui 
va  de  1554  à  1556(1)  et  c'est  pure  calomnie  de  penser  que 


(Il  Pôle  écrivit  notamment  à  l'ancien  primat  que  s'il  connais- 
sait un  moyen  quelconque  de  le  soustraire  à  la  terrible  sentence 
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Réginald  Pôle  ait  pu  Iroiivor  un  intérêt  personnel  à  hâter 
la  mort  Je  rarchcvôque  pour  obtenir  lui-même  le  siège 
de  Cantorbéry  (1) 

Il  n'avait  d'ailleurs  nul  besoin  de  cette  mort  pour  se 
mettre  en  possession  de  rarehevêchc.-  La  vacance  de 
Cantorbéry  s'était  si  bien  ouverte  le  jour  même  de  la  con- 
damnation de  rarchevêque  hérétique  que  Pôle  se  trou- 
vait déjà  élu  et  approuvé  comme  nouvel  archevêque  de 
Cantorbéry  bi.n  antérieurement  au  21  mars  1556,  date  de 
l'exécution  de  Cranmcr.  Au  surplus,  des  sentiments  de 
jalousie  et  d'ambition  paraissent  si  bien  éloignés  du 
caractère  de  Réginald  Pôle  qu'on  chercherait  vainement 
dans  sa  correspondance,  pourtant  abondante,  un  mot  d'in- 
sulte et  de  raillerie  à  l'égard  d'un  adversaire  tombé  et  ma- 
lheureux ;  on  n'y  saurait  découvrir  qu'un  désir  très  vif  de 
le  voir  reconnaître  ses  erreurs  et  ses  torts  pour  échapper 
à  la  peine  éternelle  de  la  justice  divine. 

Mais  si  des  motifs  personnels  et  intéressés  ne  dictèrent 
pas  à  Foie  une  attitude  haineuse  à  l'égard  de  l'ancien 
archevêque  de  Cantorbéry,  il  n'en  eut  pas  moins,  en  tant 
que  Légat,  à  intervenir  dans  son  procès. 

En  effet,  comme  en  dépit  de  tous  les  efforts,  les  trois 
évêques  prisonniers  s'obstinaient  dans  leurs  égarements, 
il  fallut,  en  septembre  1555,  se  résoudre  à  entamer  contre 
eux  une  procédure  en  forme  pour  crime  d'hérésie. 

Le  cardinal  Pôle,  en  sa  qualité  de  Légat,  fut  tout  natu- 
rellement désigné  pour  la  diriger  et  choisit  les  magistrats 
ecclésiastiques  appelés  à  s'en  occuper. 

Latimer  et  Ridley  furent  jugés  d'abord.  Comme  ils 
persistèrent  à  nier  le  dogme  de  la  transsubstantiation  et 
le   caractère   propitiatoire  de  la   messe,  le  tribunal   les 


de  mort  suspendue  à  la  fois  sur  son  corps  et  sur  son  âme,  à  moins 
qu'il  ne  revienne  à  des  idées  plus  justes,  il  le  préférerait  bien 
volontiers  à  tous  les  houneurs  et  à  toutes  les  richesses. 

(1)  A  ce  sujet  les  pages  du  Dr  Burnet  sont  couteslables,  car 
rien  n'autorise  à  dire  que,  dans  son  attitude  au  cours  du  procès 
d'hérésie  intenté  à  son  prédécesseur,  Réginald  Pôle  ait  pu  être 
guidé  par  un  sentiment  d'impatience  ou  d'ambition.  Cf.  Burnet, 
Bistory  of  Ihe  lieformation,  t.  11,  1.  2. 
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retrancha  de  l'Eglise  le  1"  octobre  1555  et, suivant  l'usage, 
les  livra  au  bras  séculier.  Ils  furent  alors  brûlés  à  Ox- 
ford, devant  le  collège  de  Balliol,  et  montrèrent  au  mo- 
ment de  cet  affreux  supplice  une  énergie  peu  commune, 
persuadés  que  leur  mort  allumerait  en  Angleterre,  pour 
le  triomphe  de  leurs  idées,  «  un  flambeau  qui  ne  s'étein- 
drait plus  jamais  ».(1) 

Quant  à  Cranmer,  ancien  primat  d'Angleterre,  la  pro- 
cédure fut  un  peu  différente.  Oité  d'abord  à  comparaître 
dans  les  24  jours  à  Rome,  en  personne  ou  par  procura- 
tion, pour  y  répondre  aux  accusations  lancées  contre  lui, 
il  dut  ensuite  venir  se  défendre,  le  12  septembre,  dans 
l'église  de  St-Marie  d'Oxford  devant  l'évèque  de  Glouces- 
ter,  Brooks,  qui  représentait  le  Souverain  Pontife  dans  le 
procès.  Mais  Cranmer  refusa  de  reconnaître  l'autorité  du 
Pape  et  ne  sinclina  que  devant  les  procureurs  royaux  (2). 
Il  ne  saurait  être  question  d'examiner  les  phases  diverses 
de  cet  important  procès  qui  amena  l'échange  de  volumi- 
neux courriers  avec  Rome. 

Le  point  d'incompétence  formulé  par  Cranmer  à  l'égard 
des  juges  nommés  par  Rome  décida,  le  6  novembre,  le 
cardinal  Pôle  à  écrire  à  l'ancien  primat  une  lettre  rédigée 
sans  doute  au  nom  de  la  reine  (3).  Ce  fut  pour  Réginald 
Foie  une  nouvelle  occasion  de  prendre  la  défense  du  Pape 
dont  la  puissance  ne  saurait,  disait-il,  être  qualifiée 
d'étrangère  puisqu'elle  venait  de  l'Homme-Dieu.  Mais  si 
Foie,  dans  cette  lettre,  faisait  un  dernier  appel  à  Cranmer 


(1)  Cal.  of  State  papers,  Vcnet.  t.  V,  n.  236.  (Lettre  de  Régi- 
nald Pôle  au  roi  Philippe)  et  n.  258.  —  Lalimer,  né  vers  1472. 
Adopta  la  Réforme  en  lo24.  Chapelain  du  roi,  évéque  de  Wor- 
cester  en  1333.  En  1339,  il  refusa  les  six  articles  d'uniformité, 
fut  enfermé  à  la  Tour  jusqu'à  l'avènement  d'Edouard  VI.  —  Rid- 
ley,  né  vers  1499.  A  partir  de  1343,  l'un  des  plus  ardents  auxi- 
liaires d'Henri  VIII.  Evoque  de  Hochester  en  1347,  de  Londres 
en  1330. 

("2.)  Cranmer  déclara  que  pour  lui  l'autorité  papale  était  à  la 
fois  contraire  à  la  loi  divine  et  à  loi  humaine,  que  le  chef  d'un 
royaume  était  le  chef  de  l'Eglise  de  ce  royaume,  ce  prince  fùt-il 
Néron  à  Rome  ou  le  sultan  en  Turquie.  Cf.  Burnet,  op.  cit.  t.  II, 
1.  2,  p.  494. 

(3)  Strype,  Memorials  of  Cranmer,  t.  II,  p.  972. 
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pour  rengagera  se  convertir,  il  refusa,  malgré  la  demande 
du  prisonnier,  de  retournera  Bocardo pour  conférer  encore 
avec  lui.  Il  si'ni])!c,  en  effet,  s'être  lassé  d'intervenir  tou- 
jours inulilciuonl  dans  cette  affaire  qui  se  poursuivit  sans 
lui  et  se  LiMinina,  le  21  mars  1550,  par  l'exécution  de 
Cranmcr.  En  face  du  bûcher,  l'apostat  revint  sur  ses 
diverses  rcliactations  antérieures  pour  dire  que,  si  le 
pape  avait  s.iuvé  sa  vie,  il  aurait  obéi  à  ses  lois,  et  il 
mourut  ensuite,  d'une  manière  ferme,  en  repoussant  toute 
idée  catholiijue  (1). 

Pour  détruire  plus  sûrement  l'influence  de  ce  prêtre 
prévaricateur  sur  les  milieux  ecclésiastiques  de  son 
royaume,  Marie  Tudor  avait  estimé  que  la  succession  à 
l'archevêché  devait  revenir  à  son  cousin  Réginald,  malgré 
ses  répugnances  à  accepter  ce  poste.  Enfaisantappel  à  son 
zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise  d'Angleterre,  elle  l'avait 
déjà  décidé,  depuis  le  4  décembre  1555,  à  administrer  le 
diocèse  que  la  condamnation  de  Cranmer  comme  héréti- 
que par  la  cour  de  Rome  rendait  vacant. 

Ce  fut  Thomas  Godwell,  évoque  de  Saint-Asaph  et  secré- 
taire du  cardinal,  qui  reçut  mission  d'aller  à  Rome  pour 
informer  le  Pape  du  choix  de  la  reine  et  obtenir  son 
approbation.il  eut  en  même  temps  commission  de  Pôle  de 
dire  au  pontife  romain  qu'il  consentait  bien  à  être  sacré, 
si  tel  était  son  bon  plaisir,  à  la  condition  pourtant  qu'il 
ne  quitterait  plus  son  poste  pour  retourner  en  Italie.  Cette 
réserve  montre  à  elle  seule  les  dispositions  d'esprit  dans 
lesquelles  Réginald  Pôle  se  trouvait  à  la  veille  d'assumer 
de  si  importantes  charges. 

Ce  titre  d'archevêque  de  Cantorbéry,  plus  encore  que 
le  cardinalat,  allait  entraîner  pour  lui  l'engagement  défi- 
nitif dans  les  lois  de  l'Eglise,  puisque  le  sacerdoce,  qu'il 
n'avait  pas  encore  revêtu,  serait  nécessaire  pour  ses  nou- 
velles fonctions.  Si  Pôle  se  décidait  à  recevoir  la  prêtrise 
dont  il  ne  s'était  pas  cru  digne  jusqu'alors,  ce  ne  pouvait 
être  que  dans  le  but  le  plus  élevé. 

Le  Pape  Paul  IV  le  savait  bien.  Aussi,  dans  le  consis- 


(1)  Calend.  of  Slate  papers,  Venet.  t.  VI,  n.    434. 
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"toire  du  11  décembre  1555,  s'étendit-il  longuement  surlea 
vertus  de  Pôle  qu'il  éleva  à  la  dignité  de  Cardinal-prêtre 
■de  Sainte-Marie-in  Gosmedin.  Après  avoir  fait  de  lui  un 
vrai  panégyrique  pour  rendre  témoignage  à  sa  science,  À 
sa  piété  et  à  l'intégrité  de  ses  moeurs,  il  lui  envoya  le  bref 
<[ui  ratifiait  son  élection  au  siège  de  Cantorbéry. 

Très  sensible  aux  marques  d'amitié  et  d'estime  qui  lui 
venaient  de  cette  Italie  où  il  avait  laissé  tant  de  souvenirs, 
Réginald  Pôle  remercia  avec  émotion  le  Pape  de  sa  déci- 
sion à  son  sujet  et  résolument  il  s'appliqua  de  tout  cœur  à 
la  tâche  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  lui  imposer. 

Etrange  coïncidence,  ce  fut  le  jour  même  où  Cranmer 
fut  brûlé  à  Oxford,  le  21  mars  1556,  fête  de  Saint  Benoit, 
que  Pôle  célébra  sa  première  messe.  Il  avait  été  ordonné 
prêtre  la  veille  dans  l'église  des  Franciscains  de  Green- 
wich  et  on  aimerait  savoir  les  impressions  que  ressentit 
cette  âme  si  pieuse  et  si  délicate  dans  des  circonstances 
qui  devaient  si  profondément  la  toucher.  Réginald  Pôle 
avait  cinquante  six  ans,  mais  sa  foi  était  restée  jeune  et 
ardente  comme  au  temps  de  ses  premières  années  et  il 
apj  Drtait  à  ses  nouvelles  obligations  toutes  les  forces 
qu'il  pouvait  encore  dépenser. 

Le  dimanche  22  mars,  il  fut  consacré  évéque  dans  cette 
même  église  des  Franciscains  de  Greenwich  par  l'arche- 
vêque d'York,  lleath,  assisté  de  l'évèque  de  Londres 
Donner  et  de  cinq  autres  prélats  de  la  province  de  Can- 
torbéry, en  présence  de  la  reine  Marie,  qui  fît  à  cette 
occasion  cadeau  à  son  cousin  de  riches  vêtements  épisco- 
paux  d'une  valeur  de  1.000  ducats.  (1) 

Toute  la  cour  et  une  foule  considérable  s'étaientréuniea 
ce  jour-là  à  Greenwich,  attirées  par  la  consécration  épis* 
copale  de  ce  cardinal-légat  qui,  depuis  son  arrivée  en  An- 
gleterre, seize  mois  auparavant,  avait  été  si  étroitement 
mêlé  à  toutes  les  transformations  du  royaume. 

Ces  cérémonies  imposantes  serenouvelèrent  encore  peu 
après  lorsque, le  25  mars,  fête  de  l'Annonciation,  il  reçut  le 


(1)  Strype,  Ecdesiast.  Memorials  under  Queen  Mary,  éd.  1832, 
1.  m,  eh.  XXXVI,  p.  472.  Les  évéques  assistants  furent  ceux 
d'Ely,  de  Winchester,  de  Lincoln,  de  Rochester  et  de  S.  Asaph. 

18 
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pallium  dos  mains  des  évoques  d'Ely  et  de  Worcester 
dans  l'église  Sainte  Marie-des-Arclies.  A  son  entrée  dans 
l'église,  les  paroissiens  lui  tendirent  un  plaçât  pour  qu'il 
les  honorât  d'un  discours.  Kéginald  Pôle  se  rendit  à  ce 
désir  et  parla  en  termes  choisis  pour  expliquer  le  symbo- 
lisme du  pallium,  gage  de  la  réconciliation  et  de  la  paix 
avec  Rome,  qu'il  était  venu  lui-même  apporter  à  ses 
compatriotes.  Sa  voix  dit-on,  faiblit  d'émotion  lorsqu'il 
rappela  ses  auditeurs  au  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé 
et  les  exhorta  à  veiller  pour  se  mettre  en  garde  contre  les 
dangers  de  l'avenir  ,  paroles  pleines  de  sagesse  qui,  à  bon 
droit,  purent  un  jour  sembler  prophétiques. 

Très  conscient  des  devoirs  qui  incombaient  aux  évêques, 
Réginald  Pôle  était  notamment  préoccupé  de  s'astreindre 
à  la  résidence  dans  son  diocèse,  aussi,  après  sa  consécra- 
tion, insista-t-il  auprès  de  la  reine  pour  obtenir  l'autori- 
sation de  se  rendre  à  Cantorbéry.  Il  devait  y  être  à  ce 
moment  intronisé  en  personne  lorsque  les  circonstances, 
plus  fortes  que  sa  volonté,  Tobligùrent,  à  son  vif  regret,  à 
rester  à  Londres  et  à  députer  un  de  ses  chanoines  pour 
prendre  son  poste  par  procuration. 

C'était  un  vrai  sacrifice  que  le  cardinal  dut  faire  à  sa. 
situation  politique.  Le  motif  en  fut  la  découverte  d'une 
nouvelle  et  formidable  conspiration  tramée  contre  la  reine 
Marie  par  sir  Henry  Dudley,  parent  du  feu  duc  de  Nor- 
thumberland.  Mécontent  de  l'orientation  décidément  ro- 
maine du  gouvernement  royal,  le  parti  protestant  voulait 
substituer  à  Marie  Tudor  sa  sœur  Elisabeth,  à  qui  on  au- 
rait fait  épouser  le  jeune  Edouard  Courtenay  alors  en 
Italie  (1).  Les  conspirateurs  avaient  décidé  d'incendier 
la  capitale,  de  s'emparer  du  trésor  royal  et  de  Marie  et 
les  Français,  pour  prix  de  leur  aide,  devaient  recevoir  l'île 
de  Wight. 

Révélé  tout  d'abord  au  cardinal  Foie,  le  complot  fut 
connu  de  la  reine  durant  la  semaine  sainte.  Marie  insista 


(1)  Edouard  Courtenay  ne  put  continuer  longtemps  son  rôle 
de  conspirateur,  puisqu'il  mourut  eu  Italie  eu  septembre  de  la 
même  année. 


—  275  — 

pour  empêcher  le  départ  pour  Cantorbéry  de  son  cousin 
Réginald  dont  les  conseils  lui  servirent  pour  déjouer  ses 
ennemis,  qui  réussirent    cependant  à  s'enfuir  en  France, 

La  présence  de  Pôle  à  Londres,  au  cours  de  la  semaine 
sainte  de  1556,  fut  cause  qu'il  prit  une  part  directe  aux 
cérémonies  traditionnelles  de  la  cour  anglaise.  Un  de  ses 
secrétaires,  Marc-Antonio  Faitta,  dans  un  lettre  adressée 
à  un  de  ses  amis  particuliers  d'Italie, fait  connaître  en  détail 
comment  le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry  employa 
les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte.  Grâce  à  ce 
texte,  la  reconstitution  du  cérémonialestcomplète.  C'était 
la  restauration  pleine  et  entière  des  vieux  usages  catholi- 
ques et  Pôle  ne  pouvait  qu'être  sensible  au  retour  si 
absolu  des  pratiques  anciennes. 

Le  Jeudi-Saint  d'abord,  ce  fut  le  bel  exemple  du  lave- 
ment des  pieds  à  une  quarantaine  de  pauvres  femmes  au- 
quel procéda  la  reine, accompagnée  du  Légat, de  son  Conseil 
et  des  principales  dames  de  la  cour.  La  reine  elle-même, 
aidée  de  quelques  grandes  dames,  donna  ensuite  à 
n^.anger  à  ces  malheureuses  dont  elle  venait  de  laver  et  de 
baiser  humblement  les  pieds,  puis  leur  fit  distribuer  des 
vêtements,  des  chaussures  et  une  bourse  garnie  de  qua- 
rante-et-un  pennies.  (!) 

Le  lendemain,  4  avril  1556,  pour  l'office  du  Vendredi- 
Saint,  célébré  comme  de  coutume  dans  l'église  des  Fran- 
ciscains contiguë  au  palais  royal,  la  reine  Marie,  accompa- 
gnée toujours  du  cardinal-légat,  descenditde  son  prie-Dieu 
pour  aller  adorer  et  baiser  la  Croix,  bénit  elle-même  les 
anneaux,  puis  se  rendit  dans  une  galerie  voisine  de  l'église 
pour  y  guérir  les  scrofuleux  par  l'imposition  des  mains, 
suivant  la  traditionnelle  coutume  des  rois  d'Angleterre. 

Si  la  reine  Marie  fit  des  aumônes,  le  Jeudi-Saint,  à 
3.000  mendiants,  de  son  côté,  le  cardinal  Pôle  ne  manqua 
pas  de  manifester  sa  générosité  aux  deux  mille  pauvres 
de  Cantorbéry   à  qui  il  envoya  toutes  les  provisions  qu'il 


(1)  Dans  ces  diverses  cérémonies  dont  Faitta  donne  le  détail, 
il  est  curieux  de  remarquer  le  rôle  important  dévolu  au  cardi- 
nal-légat. Cf.  Cal.  of State  papers  Venet.,  t.  VI,  part.  I,n.434.  Les 
41  pennies  indiquaient  l'âge  de  la  reine. 
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avait  fait  réunir  pour  son  entrée  oflîcielle  dans  son  archi- 
diocèse.  Il  fit  en  outre  des  largesses  à  beaucoup  d'autres 
miséreux,  qui  s'étaient  réfugiés  à  Cantorbéry  et  dans  le 
voisinage,  attirés  là  par  l'espoir  de  grandes  fêtes. 

Cette  sollicitude  particulière  pour  les  pauvres  de  son 
nouveau  diocèse  correspondait  chez  Pôle  aux  regrets 
qu'il  gardait  de  son  éloignement  forcé  de  Cantorbéry. 
Seul,  son  dévouement  absolu  à  la  reine  avait  pu  le  dé- 
cider à  rester  auprès  d'elle.  Ce  n'était  pas  trop  de  son 
affection,  il  le  comprit,  pour  consoler  la  malheureuse 
Marie  Tudor  qui,  abandonnée  en  quelque  sorte  par  son 
mari  espagnol,  était  en  butte  à  toutes  les  avanies,  à 
toutes  les  difficultés.  Il  était,  au  surplus,  sensible  à  la  con- 
fiance de  la  reine  qui,  elle  le  disait  elle-même,  ne  pouvait 
se  passer  de  la  présence  de  son  cher  cousin,  lui  deman- 
dait conseils  sur  conseils  et  ne  lui  laissait  guère  les  loi- 
sirs nécessaires  pour  s'occuper  des  affaires  de  son  diocèse. 

Comme  le  séjour  de  Pôle  se  prolongeait  auprès  de 
Marie  Tudor  depuis  déjà  bien  des  mois,  quelques-uns  de 
ses  amis,  esprits  intransigeants  et  ardents,  en  vinrent  à 
reprocher  au  cardinal  de  se  laisser  ainsi  absorber  par  les 
questions  purement  politiques  au  lieu  de  s'établir  au  mi- 
lieu de  ses  ouailles.  Un  de  ceux  qui  critiquèrent  le  plus 
vivement  le  cardinal  fut  le  célèbre  dominicain  Carranza. 
Ce  moine,  venu  en  Angleterre  avec  Philippe  d'Espagne  et 
récompensé  de  ses  services  par  sa  nomination  à  l'arche- 
vêché de  Tolède,  avait  été  envoyé  quelque  temps  à  Oxford 
par  Réginald  Pôle.  Comme  la  plupart  de  ceux  qui  appro- 
chèrent le  cardinal,  il  avait  été  séduit  par  son  caractère 
et  n'avait  pas  tardé  à  devenir  l'un  de  ses  admirateurs  et 
de  ses  amis.  Mais  comme  la  question  de  la  résidence  des 
évêques  dans  leurs  diocèses  avait  été  une  de  celles  qu'il 
avait  défendues  le  plus  ardemment  au  concile  de  Trente, 
Carranza,  avec  son  franc-parler  habituel,  s'éleva  contre 
l'absence  de  Pôle  de  Cantorbéry.  (1) 


(1)  Carranza  était  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  «  De  necexsa- 
riâ  residentiâ  epiacoponan  et  alionnn  pastorum  »  et  ne  résista 
pas  au  désir  de  critiquer  l'attitude  de  Pôle,  retenu  loin  de  son. 
diocèse  de  Cantorbéry,  malgré  ses  théories. 
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Très  peiné  de  l'injustice  de  ces  remarques,  le  cardinal, 
dans  une  belle  réponse  adressée  à  Carranza  le  20  juin  15Ô8, 
tint  à  exposer  les  raisons  qui  pouvaient  justifier  sa  con- 
duite. Elles  peuvent  paraître péremptoires  et,  entout  cas, 
cette  lettre  contribue  singulièrement  à  éclairer  le  carac- 
tère de  Pôle  et  faitressortir  la  délicatesse  de  sa  conscience, 
l'élévation  de  ses  sentiments.  Pôle,  en  effet,  ne  conteste 
pasl'exaclitude  des  faitsqui  lui  sont  reprochésparCarranza 
mais  se  disculpe  de  la  responsabilité  qui  lui  incombe  en 
prouvant  que  seule  la  nécessité  l'a  empêché  de  s'installer 
dans  son  diocèse  et  de  visiter  les  paroisses  de  sa  juridic- 
tion. Il  insiste  ajuste  titre  sur  les  arguments  qui  pouvaient 
convaincre  son  correspondant  et,  dans  ce  style  imagé  qu'il 
affectionne  et  qui  est  bien  de  sontemps  et  de  ses  fonctions, 
il  rappelle  que  lorsqu'il  voulait  partir  pour  Cantorbéry,  son 
zèle  n'était  pas  raisonnable.  «  Ce  n'est  pas,  disait-il,  lors- 
que la  barque  de  l'Eglise  est  ballottée  par  les  vagues 
que  le  pilote  doit  s'absenter  ».  C'était  là,  de  la  part  de 
Réginald  Foie,  une  très  grande  sagesse  de  ne  pas  vouloir 
quitter  la  cour  tant  que  les  affaires  de  l'Eglise  n'auraient 
pas  été  mises  en  ordre.  L'action  personnelle,  qu'il  s'effor- 
çait d'avoir  en  organisant  les  prédications  orthodoxes  dans 
le  royaume  et  en  faisant  décider  par  le  synode  l'impression 
d'un  livre  d'homélies  et  de  diverses  autres  publications, 
aurait' certainemeut  porté  les  fruits  les  plus  salutaires 
pour  la  paix  intérieure  de  l'Angleterre  s'il  avait  eu  le 
temps  de  terminer  son  œuvre.  (1) 

L'attitude  même  de  Pôle,  devenu  le  conseiller  écouté  de 
la  reine,  était  la  meilleure  réponse  à  opposer  à  ses  dé- 
tracteurs. Auprès  de  Marie  Tudor  il  s'employait  de  son 
mieux  pour  le  bien  de  l'Egliseet,  de  plus,  lorsque  les  affai- 
res politiques  se  trouvaient  résolues,  fidèle  à  ses  princi- 
pes, il  s'appliquait  toujours  à  consacrer  ses  loisirs  à  son 
diocèse.  Le  résultat  de  son  administration  ne  tarda  pas 
d'ailleurs  à  se  faire  heureusement  sentir.  Tout  éloigné 
qu'il  fût  habituellement  de  Cantorbéry  pour  des  raisons 
supérieures,  il  avait  donné  l'ordre  de  le  tenir  au  courant 


(1)  Quirini  op.  cit.  t.  V,  pp.  69-76. 
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de  tous  les  événements  de  quelque  importance  à  son  sup- 
pléant, Henry  Cole,  le  vicaire-général  qui  avait  mission 
de  gérer  le  diocèse.  Aussi  quand,  en  1557,  l'ambassadeur 
vénitien  Surian  eut  passé  les  fêtes  de  Pâ,ques  à  Cantor- 
béry,  en  compagnie  du  cardinal,  il  put  décrire  en  termes 
élogieux  l'état  du  diocèse  et  remarqua  que  «  grâce  à  la 
bonté,  à  la  prudence  et  à  la  doctrine  du  révérendissime 
légat  »,  les  affaires  de  la  religion  avaient  singulièrement 
prospéré  dans  cette  partie  de  l'Angleterre,  pourtant  «  plus 
corrompue  que  tout  le  reste  du  royaume  »  (1). 

Mais  la  sollicitude  du  cardinal-légat  ne  pouvait  pas  se 
restreindre  au  seul  diocèse  de  Cantorbéry.  Toutes  les 
églises  d'Angleterre  se  ressentirent  des  efforts  acharnés 
de  Réginald  Pôle  pour  rétablir  l'ancien  état  He  choses 
dans  son  orthodoxie  traditionnelle. 

Après  avoir  fait  promulguer  les  décrets  du  synode  de 
Westminster,  un  des  premiers  soucis  de  Pôle  fut  notam- 
ment de  restaurer,  de  concert  avec  lareine,  quelques-uns 
des  nombreux  ordres  religieux  anéantis  par  Henri  VIII. 

C'est  ainsi  que,  dès  le  7  avril  1555,  les  Franciscains  pu- 
rent rentrer  dans  ce  couvent  de  Greenwich  où  l'année 
suivante  le  cardinal  devait  recevoir  la  prêtrise.  William 
Peto  et  Elstow.qui  jadis  s'étaient  montrés  si  franchement 
apostoliques  en  face  du  roi  débauché,  furent  au  nombre 
des  membres  de  cette  maison  de  Greenwich.  Les  vocations 
affluèrent  bientôt  et  une  nouvelle  fondation  put  être  créée 
à  Southampton  (2). 

En  vertu  de  son  autorité,  Réginald  Pôle  fit  aussi  dissou- 
dre le  chapitre  cathédral  de  AVestminster,  fondé  sous 
Henri  VIII,  pour  rendre  le  monastère  à  ses  premiers  oc- 
cupants, les  moines  bénédictins,  qui  eurent  pour  abbé  le 
docteur  Feckenham,  doyen   de  Saint-Paul,     prédicateur 


(1)  D'après  Surian,  cette  région  de  l'Angleterre  sous  la 
direction  de  Pôle  avait  été  si  bien  réformée  qu'elle  pouvait 
«  servir  de  modèle  non  seulement  à  toute  l'Ile  mais  à  la  France 
aussi  et  à  quelques  parties  de  l'Italie  ».  Cal.  of  State  papers, 
Venet.,  l.  VI.  n.  863. 

,(2)  Chronicleof  the  grey  friars  of  London,  edited  by  J  G.  Ni- 
chols,  Londres,  1852,  p.  95  ;  Dora  Gasquet  op.  cit.  t.  II,  p.  483. 
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«xcellent  autant  que  savant  de  grand  renom  qui,  sous  le 
règne  d'Edouard  VI,  avait  vigoureusement  défendu  l'anti- 
que foi.  A  Cantorbéry  et  à  St-Albans,  Pôle  aurait  égale- 
ment voulu  ramener  les  bénédictins  qui,  avant  la  réforme, 
passaient  pour  être  les  religieux  les  plus  influents  et  les 
plus  puissants  du  pays.  En  vue  de  cette  réorganisation, 
il  demanda  à  l'abbé  de  St-Paul-hors-les-murs  de  Rome 
de  lui  envoyer  deux  de  ses  moines,  Dom  Gianbattista  de 
Foligno  et  Dom  Entizio  de  Piacenza,  alors  en  Espagne, 
afin  de  faire  connaître  les  coutumes  de  la  Congrégation 
du  Mont-Cassin  aux  bénédictins  de  Westminsterdésireux 
de  les  adopter,  quoiqu'elles fusscntbeaucoup  plus  sévères 
que  les  leurs  (l).  Le  cardinal,  à  qui  son  séjour  en  Italie 
avait  montré  l'excellence  de  cette  réforme  bénédictine, 
vit  avec  une  grande  joie  cette  modification  apportée  au 
monastère  qu'il  venait  de  restaurer.  Au  cours  des  an- 
nées qui  suivirent  l'avènement  de  la  reine  Marie,  ce  fut 
ainsi  comme  un  nouvel  épanouissement  de  la  vie  reli- 
gieuse et  Réginald  Pôle  y  eut  la  plus  grande  part. 

A  Smithfield,  aux  environs  de  Londres  et  dans  le  res- 
sort même  du  diocèse  de  Cantorbéry,  on  vit  à  la  tête  du 
couvent  des  Dominicains  de  Saint-Barthélémy-le-Grand 
le  premier  prieur  Peryn,  religieux  qui  s'était  acquis  un 
vrai  renom  d'orateur  et  de  controversiste  (2). 

Quelques  mois  après,  le  29  novembre  1556,  ce  fut  Mau- 
rice Chauncey,  ancien  religieux  de  la  Chartreuse  de  Lon- 
dres, qui  devint  prieur  de  Sheen  dont  les  Chartreux  re- 
prenaient officiellement  possession.  Le  fait  est  à  noter. 
Pôle  eut  à  ce  moment  la  très  douce  satisfaction  de  voir 
restaurée  cette  maison  de  Sheen  où  s'était  écoulée  sa  pre- 
mière enfance.  Attaché  très  vivement  à  tous  ces  souve- 
nirs de  jeunesse,  il  put  bénir  le  ciel  d'avoir  permis  aux 
Chartreux  de  rentrer  dans  leur  monastère,  tandis  que 
sur  l'autre  rive  de  la  Tamise,  en  face  de  Sheen,  les  reli- 


(1)  Burnet  History  of  the  Reformation  t.  II,  548.  Cf.  aussi  Qui- 
fini,  op.  cit.  t  V.  Lettre  de  Priuli  à  Beccatelli  dul5décembrl556. 

(2)  Heylin,  op.  cit.  t.  II,  p.  190. 
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gieuses  Brigittines  réintégraient,  elles  aussi,  leur  ancien, 
domaine  de  Sion,  près  de  Bremtford  (1). 

En  môme  temps,  dans  toute  l'Angleterre,  quelques  au- 
tres abbayes  étaient  établies  et  Pôle  s'employa  à  ce 
qu'elles  fussent  dotées  avec  les  biens  des  monastères  jadis 
dissous  etdévolus  à  la  couronne  (2). 

Pour  compléter  cette  œuvre  de  réfection  catholique,  il 
songea  aussi  à  réintégrer  dans  leur  antique  splendeur  les 
ordres  militaires.  C'est  ainsi  qu'il  voulut  lui-même  réins- 
taller les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  dans 
leur  commandcrie  de  Smithfield  et  prononça  à  cette  occa- 
sion un  fort  beau  discours   (3). 

Mais  si  les  grands  ordres  monastiques  du  Moyen-âg& 
poussaient  alors  de  nouvelles  racines  dans  le  sol  anglais, 
il  est  curieux  desavoir  l'accueil  faitpar  Réginald  Pôle  à 
la  Compagnie  de  Jésus,  qu'Ignace  de  Loyola  venait  tout 
justement  de  fonder. 

Le  point  a,  d'ailleurs,  été  déjà  tout  spécialement  étudié 
et  vaut  qu'on  l'examine.  Si  des  écrivains  anglais  ont  pu 
avancer  que  le  cardinal-légat  avait  désapprouvé  le  nou- 
vel ordre  des  Jésuites,  il  semble  que  ce  soit  par  suite  d'une 
appréciation  erronée.  Quelques  détails  le  prouvent  assez 
facilement  (4). 

En  effet,  tout  comme  ses  amis  Contarini  et  Giberti,  Ré- 
ginald Pôle,  dès  le  début  de  la  création  du  nouvel  Insti- 
tut, s'était  réjoui  des  idées  qui  avaient  présidé  à  sa  fonda- 
tion, car  il  était  toujours  pénétré  de  la  nécessité  absolue 
des  réformes  et  de  l'amélioration  du  clergé. 

Une  lettre  du  22  décembre  1541,  adressée  pai  lui  à  Ignace 


(1)  Augier,  History  ofSion,  p.  97. 

(2)  La  reine  Marie  avait,  en  effet,  généreuspment  fait  ré- 
trocession à  l'Eglise  des  dépouilles  des  richesses  jadis  attribuées 
au  gouvernement  royal.  Elles  furent  eniplovces  ades  fondations 
de  couvents  et  à  l'entretien  de  prédicateurs  et  de  professeurs  aux 
Universités. 

(3)  Dixon,  Histonj  of  the  Church  of  England  t.  II,  p.  681  et 
Strype,  Eccieaia^t.  Memoriah,  t.  VI,  p.   428. 

r.  ^.^^  -^"^«^"J^^   ^^  ^^^^^  question,  cf.  Zimmcrmano,  Kardinal 
J*ole, pp  367   et  suiv. 
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de  Loyola,  a  même  été  conservée  et  les  sentiments  de  re- 
gret que  le  cardinal  exprime  à  l'occasion  du  départ  de- 
Viterbe  d'un  des  premiers  disciples  de  Saint  Ignace  mon- 
trent amplement  de  quelle  bienveillance  il  était  animé  à 
son  endroit  aussi  bien  qu'envers  sa  Compagnie(l). 

Lors  du  nouvel  ordre  de  choses  créé  en  Angleterre 
par  l'avènement  de  la  reine  Marie  Tudor  et  par  la  res- 
tauration du  culte  catholique,  Ignace  de  Loyola  ne  put 
manquer  de  s'intéresser  à  la  conversion  du  royaume. 
Les  Jésuites  n'avaient-ils  pas  pour  principale  mission  de 
lutter  contre  l'hérésie  et  de  ramener  les  protestants  à  la 
foi  romaine  ?  Il  n'est  donc  pas  surprenant,  qu'avant  de 
quitter  Bruxelle:j  pour  se  rendre  comme  Légat  en  Angle- 
terre, le  cardinal  Pôle  ait  reçu  d'Ignace  de  Loyola  le  sou- 
hait de  voir  son  ambassade  couronnée  de  succès.  Peu 
après,  en  janvier  1555,  le  fondateur  des  Jésuites  adressa 
à  Pôle  des  félicitations  au  sujet  de  la  réconciliation  de 
l'Angleterre  et  lui  fournit  en  même  temps  divers  rensei- 
gnements qui  semblaient  avoir  été  sollicités  sur  le  déve- 
loppement de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tout  en  expliquant 
à  quels  travaux  se  livraient  ses  élèves  et  ses  religieux  à  la 
maison  professe,  au  Collège  romain  et  au  Collège  germa- 
nique, Ignace  de  Loyola  prit  soin  de  signaler  la  présence 
parmi  ses  disciples  «  d'un  Anglais  doué  de  grands  talents  » 
et  d'un  Irlandais  qui  «  donne  de  belles  espérances  ».  Ce 
fut  là  l'occasion  pour  lui  de  demander  au  cardinal  s'il  ne 
voulait  pas  envoyer  à  l'un  de  ses  deux  collèges  «  quelques 
jeunes  gens  intelligents  et  montrant  des  dispositions  pour 
l'étude,  qui  retourneraient  ensuite  dans  leur  pays  avec  un 
riche  trésor  de  formation,  de  science  et  d'attachement  au 
Saint-Siège.  »   (2) 


(1)  Dans  cette  lettre  de  lo41  il  s'agissait  des  prédicaiions 
faites  avec  grand  succès  à  Viterbe,  alors  lieu  de  résidence  de 
Réginaid  Pôle,  par  Nicolas  Bobodilla,  et  le  cardinal  profita  du 
déparldeceJésuitepourassurer  Ignacede  Loyola  de  toute  sa  bien- 
veillance et  de  tout  son  dévouement.  Mais  cette  lettre  reste  à  ce 
moment  unique  et  l'on  ne  possède  plus  de  traces  de  correspoa- 
dance  entre  Foie  et  le  fondateur  des  Jésuites  durant  les  treize 
années  qui  suivirent.  —  Quirini,  op.  cit.  t.  V,  p.  113. 

(2)  Quirini,  t.  V,  p.  117-119. 


—  282  — 

Cette  demande  accompagnée  de  considérations  sur  le 
désir  qu'avait  Ignace  de  Loyola  de  travailler  «  dans  la  pe- 
tite mesure  de  ses  forces  au  bien  des  <âmes  du  royaume 
d'Angleterre  »,  ne  reçut  pas,  scmble-t-il,  de  réponse  di- 
recte car,  le  7  mai  1555,  en  remerciant  Ignace  de  Loyola 
de  sa  lettre,  Réginald  Pôle,  sans  faire  aucune  allusion  à 
l'envoi  possible  de  sujets  anglais  dans  les  Collèges  de 
Rome,  exprima  simplement  la  joie  que  lui  causaient  les 
succès  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  réclama,  pour  la  paix 
dont  le  monde  chrétien  avait  si  grand  besoin,  les  prières 
du  saint  et  de  ses  religieux. 

Cette  réserve  ne  paraît  pas  du  tout  inspirée  par  des  sen- 
timents de  défiance  de  Pôle  à  l'égard  du  nouvel  Institut 
des  Jésuites,  mais  elle  avait  plutôt  pour  mobile  la  si- 
tuation politique  de  l'Angleterre  où  le  gouvernement  de 
Marie  Tudor  était  aux  prises  avec  d'incessantes  difficultés. 

Ignace  de  Loyola,  qui  voyait  en  Angleterre  un  champ 
fertile  pour  l'apostolat,  ne  renonça  pas  à  ses  projets  et, 
lorsqu'en  1555,  l'évêque  de  Saint-Asaph,  Thomas  God- 
well,  quitta  Rome  pour  rentrer  à  Londres,  le  fonda- 
teur des  Jésuites  lui  demanda  de  rappeler  sa  Compagnie 
au  souvenir  et  aux  prières  du  Légat.  Comme  un  de  ses 
religieux  devait  être  envoyé  en  mission  en  Angleterre 
pour  une  question  concernant  le  service  divin,  il  se  borna 
à  écrire  un  mot  très  court  au  cardinal,  car  il  laissait,  di- 
sait-il, à  son  disciple  le  soin  de  lui  donner  tous  les  détails 
qu'il  pouvait  souhaiter  connaître  sur  la  «  chétive  Compa- 
gnie ».(1) 

La  réponse  de  Foie  à  cette  lettre  est  une  preuve  for- 
melle de  ses  sympathies  à  l'égard  du  nouvel  Institut, 
puisqu'il  dit  avoir  appris  avec  intérêt  du  nouveau  sur 
.  Ignace  et  sur  «  sa  sainte  Compagnie  »,  en  ajoutant  que, 
disposé  à  travailler  de  tout  son  pouvoir  pour  sa  Société  et 
leservice  de  Dieu,  il  sera  heureux  de  converser  avec  le 
religieux  annoncé,  si  celui-ci  peut  venir  jusqu'à  lui. 

Cette  réticence  donne,  à  elle  seule,  le  sens  de  l'attitude 


(1)  Delplace,  l'Angleterre  et  la  Compagnie  de  Jésus,   Bruxelles, 
1890,  p.  73. 
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générale  prise  par  Pôle  à  l'égard  des  Jésuites  dont  l'in- 
troduction en  Angleterre  offrait,  il  le  savait,  de  graves 
■difficultés  politiques. 

Personnellement  il  était  pleinement  acquis  à  l'œuvre 
de  régénérescence  tentée  par  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
les  milieux  ecclésiatiques  et,  lorsqu'en  juillet  1556  Ignace 
de  Loyola  mourut,  il  adressa  à  son  successeur,  le  Père 
Lainez,  des  condoléances  et  dit  sa  croyance  que  du  haut 
du  ciel  où  il  était  monté  le  fondateur  protégerait  mieux 
encore  que  sur  terre  les  intérêts  de  la  Société  (1). 

Au  lieu  de  manifester  à  l'égard  des  Jésuites  une  anti- 
pathie marquée,  Réginald  Pôle,  au  contraire,  paraît  donc 
avoir  eu  pour  eux  de  vraies  sympathies,  mais  les  circons- 
tances seules  l'empêchèrent,  par  prudence  politique,  de 
recourir  à  cet  Ordre  étranger  sans  que  jamais  la  ques- 
tion se  soit  posée  pour  lui  de  faire  refuser,  comme  on  l'a 
dit,  l'accès  en  Angleterre  à  ces  religieux,  qui  ne  purent 
d'ailleurs  organiser  leurs  missions  dans  le  royaume  que 
bien  des  années  après  la  mort  de  Marie  Tudor  et  du  car- 
dinal Pôle. 

Dans  son  désir  de  restaurer  entièrement  le  catholicisme 
le  plus  pur  en  Angleterre,  Réginald  Pôle  n'oublia  pas 
qu'à  côté  des  Monastères,  les  Universités  étaient  les  grands 
centres  d'influence  religieuse.  Il  eut  une  part  directe  à 
la  nouvelle  orientation  donnée  aux  célèbres  écoles  de 
Cambridge  et  d'Oxford. 

A  la  mort  de  Gardiner,  le  12  novembre  1555,  l'Univer- 
sité de  Cambridge,  pour  manifester  clairement  ses  ten- 
dances vers  l'orthodoxie  romaine,  choisit  le  cardinal  Pôle 
pour  son  chancelier.  Les  membres  de  ce  corps  savant 
motivèrent  leur  décision  en  rappelant  que  le  Légat  avait 
jadis  été  la  gloire  de  l'Université  avant  d'être  l'honneur 
de  tout  le  royaume  et  l'ornement  de  l'Eglise  d'Angleterre. 
De  plus,  ils  firent  ressortir  sa  vigilance  infatigable,  sa 
paternelle  sollicitude  pour  réprimer  le  vice  et  l'erreur 
malheureusement  trop  répandus  et  insistèrent  sur  l'inno- 


(1)  Quirini,  t   V,  p.  120. 


-  284  — 

cence  de  ses  mœurs,  sa  science  étendue  et  son  zèle  à  res- 
taurer partout  l'antique  discipline  (1). 

Malgré  son  humilité  et  sa  modestie  habituelles,  le  Légat 
fut  certainement  touché  et  fier  de  cet  hommage  et  remer- 
cia de  l'honneur  qui  lui  était  fait  en  écrivant  de  Greenwich, 
le  1"''  avril  155G,  une  très  belle  lettre  aux  membres  de 
l'Université  dans  laquelle  il  fit  l'éloge  des  grands  person- 
nages qui  avaient  illustré  Cambridge,  notamment  Fisher 
etOardiner,  ses  prédécesseurs  au  postedechancelier  (2). 

L'université  d'Oxford  ne  pouvait  faire  moins  à  l'égard 
de  Pôle  que  son  illustre  rivale  de  Cambridge.  Le  26  octo- 
bre 1556.  àlarésignation  de  son  chancelier,  Sir  John  Ma- 
son,  elle  priaRéginald  Pôle  de  bien  vouloir  le  remplacer. 

Le  Cardinal,  sans  tarder,  prit  à  cœur  ces  nouvelles 
fonctions.  Elles  allaient,  en  effet,  lui  permettre  de  réfor- 
mer à  son  gré  certaines  doctrines  qui,  peu  à  peu,  s'étaient 
glissées  dans  l'enseignement  de  cette  Université.  Immé- 
diatement après  son  élection  comme  chancelier,  il  fit  revi- 
ser les  statuts  universitaires  et  porta  de  son  mieux  remède 
à  ce  qui  lui  parut  défectueux.  Cambridge  possédait  déjà 
des  professeurs  très  distingués  auxquels  Pôle  adjoignit 
Scot,  évêque  de  Chcster,  "Watson,  évéque  nommé  de 
Lincoln  et  Ormanetto.  Quant  à  Oxford,  il  y  fit  venir  de 
grands  théologiens,  Soto,  Garcia  et  Garranza.  Son  but 
était,  grâce  à  ces  savants,  d'extirper  d'Oxford  les  doctrines 
de  Vermiglio,  ce  moine  italien,  habituellement  appelé 
Pierre  Martyr,  dont  jadis, à  Viterbe,  ils'étaitocccupé  (3). 

Sous  l'impulsion  que  donna  Réginald  Pôle  aux  deux 
Universités,  les  livres  hérétiques  furent  recueillis,  et 
l'on  brûla  les  «  Bibles  anglaises  »  que  l'on  put  découvir. 
Là,  comme  partout  ailleurs,  le  cardinal  s'elTorçait  de  ra- 
mener les  esprits  à  la  vraie  doctrine  romaine  et,  sous 
cette  sage  direction,  Oxford  et  Cambridge   vécurent  des 


(i;  Wilkins,  Concil.  Magn.  Britan.  t.  IV,  p.  144. 

(2)  Quirini,  t.  V,  p.  88. 

(3)  Cf.  p.  174.  Ce  Vermiglio,  devenu  professeur  à  Oxford  ea 
1547,  fut  chassé  de  sa  chaire  par  Marie  Tudor.  retourna  à  Stras- 
bourg, enseigna  aussi  à  Zurich  et  mourut  en  1562. 
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jours  plus  florissants,  s'accordet-on  à  reconnaître,  qu'au 
temps  d'Edouard  VI  et  d'Elisabeth.  Un  de  ses  succes- 
seurs au  poste  de  chancelierd'Oxford,  l'archevêque  angli- 
can Laud,  rendit  lui-même  un  témoignage  de  sympathie  à 
Réginald  Pôle  et  déclara  qu'en  ce  temps  heureux  l'Univer- 
sité  prospéra,  la  discipline  fleurit,  grâce  à  la  pureté  des 
mœurs  et  à  l'honnêteté. 

Un  contemporain,  Sanders,  attribue  également  et  non 
sans  raison  à  Pôle  l'édifiante  fermeté  dans  la  foi  catho- 
lique, que  montrèrent,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  un  si 
grand  nombre  des  membres  des  Universités. 

Les  critiques  ont  cependant  reproché  au  cardinal  d'avoir 
autorisé,  en  janvier  1557,  à  la  requête  de  l'Université  de 
Cambridge,  l'exhumation  des  corps  des  professeurs  héré- 
tiques Bucer  et  Fagius,  jugés  indignes  de  reposer  en 
terre  consacrée,  et  d'avoir  également  laissé  procéder  à 
l'exhumation  des  restes  de  la  femme  de  Pierre  Martyr, 
morte  à  Oxford  quatre  ans  auparavant.  Ces  manifestations 
d'intransigeance,  qui  répugnent  évidemment  aux  mœurs 
contemporaines,  pouvaient  paraître  toutes  naturelles  aux 
gensduXVP siècle. Nousnepouvons  ni  nedevons  lesjuger 
à  notre  point  de  vue  et  l'attitude  de  Réginald  Pôle  dans 
ces  circonstances  ne  saurait,  au  demeurant,  surprendre 
dans  ces  temps  oii  lui-même,  malgré  toute  sa  bonne  foi  et 
les  preuves  de  fidélité  données  à  Rome,  ne  put  qu'impar- 
faitement se  justifier  de  son  orthodoxie. 

En  tout  cas,  nul  n'a  songé  à  l'accuser  d'avoir  pris  une 
part  quelconque  aux  cruelles  et  regrettables  représailles 
contre  les  hérétiques,  qui  ont  fait  accoler  par  les  historiens 
au  nom  de  la  reine  Marie  le  qualificatif  de  sanglcinte. 

En  Angleterre,  comme  à  Viterbe,  le.  cardinal  conserva 
le  même  esprit  de  mansuétude  et  demeura  fidèle  à  ses 
procédés  de  douceur  envers  les  égarés.  «  Je  n'aijamaiscru, 
écrivait-il  la  dernière  année  de  sa  vie  au  cardinal  d'Augs- 
bourg,  que  l'on  devait  recourir  tout  de  suite  au  glaive  ou 
àquelque  autre  mesure  de  rigueur.  J'ai  toujours  affirmé 
le  contraire  en  public  aussi  bien  que  dans  mes  conversa- 
tions privées.  Et  c'est  précisément  parce  que  j'ai  paru 
trop  indulgent  dans  l'application  des  châtiments  que  cer- 
taines personnes  m'ont  parfois  soupçonné  de  pactiser  avec 
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les  erreurs  de  ceux  que  je  croyais  devoir  traiter  charita- 
blement. Même  au  Concile  de  Trente, quand  il  s'est  agi  de 
porter  une  sentence  contre  ceux  qui  s'étaient  séparés  de 
l'Eglise,  j'ai  constamment  fait  ressortir  que  si  nous  étions 
les  juges,  nous  étions  aussi  les  pères  des  apostats  et  que 
donc  nous  devions  témoigner,  dan?  les  jugements  que 
nous  portions  contre  eux,  de  cette  affection  parternelle. 
Ce  sont  des  prodigues,  maisdes  fils  prodigues.  C'est  pour- 
quoi il  faut  les  traiter  en  lils.  Du  reste,  cette  façon  de 
voir  ne  m'était  pas  personnelle;  elle  fut  partagée  par  mes 
collègues  et  par  tous,les  membres  du  Concile  »  (1).  Son 
diocèse  de  Cantorbéry  ne  connut  pas  les  persécutions  qui 
souillèrent  d'autres  diocèses  voisins.  Cinq  condamnations 
capitales  seulement  y  furent  prononcées  en  1558  et  ne 
reçurent  d'exécution  que  lorsque  Pôle  était  sur  son  lit  de 
mort,  sans  que  vraisemblablement  il  en  fût  prévenu. 

Lhistorien  anglican  Burnet  porte  sur  lui  ce  jugement 
que  ne  peut  que  ratifier  tout  esprit  impartial  :  «  Pôle  était 
un  savant  rempli  de  modestie,  d'humilité  et  de  charité. 
S'il  avait  réussi  à  faire  partager  ses  sentiments  de  modé- 
ration par  ses  collègues  dans  l'épiscopat,  par  le  Pape  et 
par  la  reine,  ses  efïortspour  ramener  la  nation  anglaise  à 
la  papauté  eussent  été  couronnes  de  plus  de  succès,  ce 
n'est  pas  douteux.  La  reine  et  le  clergé  préférèrent  suivre 
les  conseils  de  Gardiner.  Sur  ce  point  seulement,  Marie 
refusa  d'écouter  le  cardinal,  car  elle  était  convaincue  que 
ses  avis  lui  étaient  inspirés  par  la  douceur  de  son  tem- 
pérament plus  que  par  la  sagesse  et  l'expérience.  Il  est 
certain  que  la  méthode  employée  par  Pôle  pour  réformer 
les  mœurs  du  clergé  et  sa  façon  de  se  conduiro  à  l'égard 
des  Protestants  eussent  plus  efTicacement  enrayé  les  pro- 
grès de  la  Réforme.  Rien  ne  pouvait  autant  favoriser  cette 
dernière  que  les  cruautés  de  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui  et  la  tolérance  des  évêques  pour  les  vices  de 
ceux  de  leur  parti.  »  (2) 


(1)  Quirini,  op.  cil.  t.  IV,  p.    152. 

(2)  Burnel,  op.  cit.  t.  II. 
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Tandis  qu'en  Angleterre  Pôle  s'appliquait  de  son  mieux 
à  ramener  à  l'unité  romaine  les  dissidents,  son  oeuvre 
allait  être  contestée,  contrariée,  et  des  amertumes  nom- 
breuses lui  venir  de  l'Italie,  cette  secondepatrie,  à  laquelle 
cependant  le  rattachaient  si  étroitement  d'impérissable» 
souvenirs  et  d'inoubliables  amitiés. 


CHAPITRE  XVII 


Attitude  irréprochable  de  Pôle  vis-à-vis  de  Rome 
malgré  ses  difficultés  avec  Paul  IV. 


L'histoire  des  relations  entretenues  par  Réginald  Foie 
-avec  Rome  au  cours  de  sa  législation  en  Angleterre  doit 
faire  l'objet  d'une  étude  particulière.  En  ces  matières, 
plus  encore  qu'en  ce  qui  touche  à  la  réorganisation  du 
culte  catholique  romain  dans  le  royaume  de  Marie  Tudor, 
la  personnalité  du  cardinal  Pôle  se  manifesta  dans  ce 
qu'elle  avait  de  désintéressé,  d'élevé,  d'idéaliste  et  de  vé- 
ritablement apostolique. 

La  somme  des  documents  conservés  à  ce  sujet  est  im- 
portante, car  les  correspondances  s'échangèrent  nom- 
breuses entre  Londres  et  Rome  du  jour  où  Foie  débarqua 
■en  Angleterre. 

Ce  fut  d'abord  une  ambassade  solennelle  composée  de 
Carne,  le  représentant  de  la  reine  à  Rome,  de  Thirlby, 
évèque  d'Ely  et  de  Montagne,  parent  de  Réginald  Foie, 
qui  fut  chargée  de  porter  à  Jules  III  les  hommages  de 
l'Angleterre  et  de  lui  demander  la  ratification  des  di- 
verses mesures  adoptées  par  le  Cardinal  pour  amener  la 
cessation  du  schisme.  Cette  ambassade  ne  parvint  à 
Rome  qu'après  la  mort  du  Pape  Jules  III,  survenue  le 
23  mars  1555  (I). 

Comme  son  successeur,   Marcel    II,   n'eut  qu'un  règne 


(1)  L'itJDéraireet  les  actes  de  celte  ambassade  ont  été  retra- 
cés, d'après  les  Papiers  d'Etat  de  la  Collection  Ilarléienne  publiés 
par  Lord  Ilardwick  en  177S,  par  Miss  C.  M  Antony.  T'te  Last 
National  Embassy  to  Home.  Cf.  The  Month,  juillet  et  août  1910, 
pp.  4GyDCt  140-14G. 
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«phémère  de  quelques  jours  et  mourut  le  1®""  mai  1555 
frappé  d'apoplexie  après  les  fatigues  de  la  semaine 
sainte  et  des  fêtes  pascales,  Marie  Tudor  caressa  le  pro- 
jet de  faire  nommer  pape  son  cousin  Réginald.  Elle  voyait 
à  la  fois  dans  une  semblable  élection  la  récompense  des 
vertus  du  cardinal  et  l'intérêt  de  l'Eglise  anglaise.  Pour 
donner  à  ses  désirs  une  réalisation  possible,  la  reine 
écrivit  aussitôt  à  Gardiner,  au  comte  d'Arundel  et  à  Lord 
Paget,  tous  trois  alors  à  Calais  pour  y  ménager  la  paix 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Elle  leur  demanda  de  s'en- 
tremettre pour  décider  le  cardinal  de  Lorraine,  le  conné- 
table et  les  autres  ambassadeurs  français  à  se  déclarer 
en  faveur  de  la  candidature  de  Pôle.  En  même  temps, 
Marie  Tudor  expédiait  un  messager  spécial  à  son  cousin, 
l'Empereur  Charles-Quint,  et  le  suppliait  de  déterminer 
les  Cardinaux,  ses  partisans,  à  élire  comme  pape 
Réginald  Pôle  (1). 

Charles-Quint  répondit  favorablement  à  cette  requête 
en  envoyant  à  Rome  sans  retard  un  de  ses  agents.  De 
son  côté,  Henri  II  ne  s'opposa  pas  cette  fois  au  choix  qui 
semblait  devoir  porter  sur  le  cardinal  anglais  (2).  L'idée 
même  qu'il  se  faisait  des  vertus  à  exiger  du  pontife 
romain  devait  l'incliner  vers  Pôle,  universellement  connu 
comme  homme  debien  et  dévie  exemplaire.  Aussi  lorsque 
le  Légat  Farnèse  partit  pour  l'Italie,  il  avaitpuproposer  à 
l'agrément  d'Henri  II  une  liste  de  trois  candidats  formée 
des  noms  de  Pôle,  de  Caraffa  et  de  Morone  (3).    Pôle   se 


(i)  Cl.  PaUayicim,  Istoriadd  Concilio  di  Tventa,  I.  13,  cap. 
12,  n  8;  Ciaconius,  op.  cit.  t.  III,  p.  809;  Burnet.  Hist.  of  the 
Reformation,  t.  II.  p.  28 ^ 

(2)  Cf.  Noailles.  Ambassades,  t.  IV.  p.  301. 

(3)  N'est-ce  pas  Henri  II  qui  lors  du  précédent  conclave  avait 
ainsi  spécifié  à  son  ambassadeur  .i  Rome,  de  Lansac,  ce  qui  cor- 
respondait à  ses  vues  :  «  C'est  le  tout  que  d'avoir  un  pape 
homme  de  bien  et  de  bonne  vie  exemplaire  ;  car  étant  tel  il  ne 
faut  point  avoir  peur  qu'il  fasse  autre  oITiceque  de  père  commun 
et  universel  pour  restaurer  rEi,'iiscet  la  religion  en  leur  pre- 
mière splendeur,  ce  que  tous  les  princes  chrétiens,  oubliant 
leurs  passions  et  affections,  doivent  uniquement  désirer  »  ?  Ri- 
bier,  op.  cit.  t.  II.  p.  606. 

19 
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trouvait  en  pruniière  ligne,  car  des  deux  autres,  Caraffa 
se  trouvait  trop  ûgé  et  Morone  n'avait  pas  l'appui  de 
Charles-Quint. 

Pourtant  les  événements  se  précipitèrent  de  telle  sorte 
que  les  désirs  communs  de  Marie  Tudor,  de  Charles- 
QuinL  et  d'Henri  II  ne  purent  se  réaliser.  Les  cardinaux, 
en  effet,  se  réunirent  en  conclave  immédiatement  après 
la  mort  de  Marcel  II  et,  sans  attendre  l'arrivée  des  agents 
des  souverains,  ils  écartèrent  la  candidature  du  cardinal 
Pôle  sous  un  double  motif.  Ils  prétendirent  que  de  Lon- 
dres, Pôle  aurait  les  plus  grandes  difficultés  pour  venir  à 
Rome  etajoutèrentque  l'élection  d'un  Anglais  de  si  haute 
naissance  pourrait  porter  ombrage  au  roi  Philippe. 

Le  nom  de  Pôle  fut  ainsi  rejeté  par  suite  de  manœuvres 
habiles  dont  l'origine  est  mal  éclaircie  et,  dès  le  19  mai, 
jour  de  l'Ascension,  les  membres  du  Sacré-Collège  don- 
nèrent par  acclamation  comme  successeur  au  pape  défunt 
un  vieillard  de  79  ans,  doyen  des  cardinaux,  Gianpietro 
Caraiïa,  qui  prit  le  nom  de  Paul  IV  (1). 

Or,  si  le  nouveau  pontife  était  d'une  vertu  et  d'un  zèle 
épouvés,  il  était  d'un  tempérament  inflexible  et  tenace. 
Tout  et  tous  devaient  céder  devant  ses  rancunes. 

Des  raisons  particulières  de  famille  l'engagèrent  dans 
une  lutte  contre  les  Colonna,  qui  avaient  de  grandes  pos- 
sessions dans  le  royaume  de  Naples  et  une  guerre  ne 
tarda  pas  à  s'ensuivre  entre  les  troupes  de  Philippe  d'Es- 
pagne, représenté  à  Naples  par  le  duc  d'Albe,  et  celles  du 
Pape.  Paul  IV  envenima  rapidement  la  querelle  en  solli- 
citant l'entremise  d'Henri  II  auprès  de  qui  il  dépêcha  un 
de  ses  neveux,  Carlo  Caraffa,  condottiere  sans  conscience 
et  sans  mœurs,  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  d'élever  au 
cardinalat  (2). 


(1)  Cf.  Coggiola,  /  Farnesied  il  conclave  di  Paolo  IV  dans  les 
67«(/i  67or/t.<  du  prof.  Crivclluci,  Pise.  an.  IX,  1900,  fasc.  7  et 
suiv.  L'élection  de  CaralIa  parait  bien  avoir  été  le  résultat  de 
rinfliience  du  cardinalAlessaudro  Faruese. 

(2)  Au  sujet  de  la  politique  auli-cspagnole  de  Paul  IV.  Cf. 
Coggiola,  1  Faniesi  e  ïL  Duculoiit  rarina  e  Piacmza  durante  il 
ponU'Iicalo  di  Vaolo  IV,  raiina  1*J0G  et  Doai  Aiicel.  La  quention 
deSiantcel  la  poiitiijue  du  cuidmal  Caratfa,  Maredsous,  1905. 
extr.  de  la  Revue  bénédictine.  —  Eu  ce  qui  coucerne   la  noniiua- 
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On  put  se  croire  revenu  aux  tristes  luttes  qui  avaient 
désolé  l'Italie  cinquante  ans  auparavant  et  la  paix  de 
l'Eglise  se  trouva  tout  à  fait  compromise.  ^lieux  que  per- 
sonne Réginald  Pôle  saisit  la  fausse  situation  que  la  guerre 
entre  le  Pape  et  le  roi  Philippe  créait  à  l'Angleterre,  que 
des  liens  si  récents  venaient  de  rattacher  à  Rome,  Aussi, 
dès  le  début  des  hostilités,  qui  mettaient  aux  prises  les 
troupes  pontificales  et  espagnoles,  essaya-t-il  de  s'inter- 
poser pour  amener  les  deux  belligérants  à  une  médiation. 

L'obéissance  respectueuse,  qu'il  devait  à  Paul  IV  en 
qualité  de  Légat  du  Saint-Siège  et  d'archevêque  de  Can- 
torbéry,  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  vis-à-vis  de  Philippe, 
le  mari  de  la  reine,  des  devoirs  étroits  de  fidélité  et  il 
avait  le  plus  grand  désir  d'arriver  à  une  conciliation.  Il 
écrivit  donc  au  Pape,  son  ancien  ami,  et  tenta  de  lui  per- 
suader que  rien  ne  pouvait  être  plus  préjudiciable  aux 
intérêts  du  christianisme,  notamment  en  Angleterre, 
qu'une  lutte  entre  la  papauté  et  ses  souverains.  Il  s'in- 
génia, après  cet  exorde,  à  développer  les  raisons  qui  mili- 
taient en  faveur  d'un  accord  complet  entre  les  deux 
gouvernements  et  fit  appel  aussi  bien  aux  sentiments  qu'à 
l'intelligence  de  Paul  IV  pour  lui  montrer  les  dangers  po- 
litiques etreligieux  que  son  attitude  vis-à-vis  de  Philippe 
d'Espagne  risquait  de  provoquer.  (1) 

Le  Pape,  tout  d'abord,  parut  satisfait  de  cette  démar- 
che et  remercia  son  Légat  de  lui  avoir  écrit.  Mais  bientôt 
son  antipathie  invincible  pour  l'Espagne  reparut.  Il  se 
persuada  que  la  lettre  de  Pôle  n'était  qu'une  censure  de 
sa  conduite,  dédaigna  les  conseils  de  prudence  qu'elle 
contenait  et  plus  que  jamais  il  prépara  contre  Philippe 
laguerre  qui, dans  son  esprit,  devait  chasser  les  Espagnols 
du  territoire  napolitain    {2). 


lion  regrettable  de  Carlo  Carafla  au  cardinalat,  cf.  Dom  Ancel, 
La  disgrâce  et  le  procès  des  Carafla,  Mared-ous,  1909  et  Duruy, 
Le  Cardinal  Carlo  Caraffa,  Paris,  1882. 

(1)  Quirini.  t.  V.  pp.  20-22  et  cf.  Lettre  adressée  au  roi  Phi- 
lippe. 6'rtL  of  State  Papers,  Venetian,  t.  VI,  n.8i8. 

(2)  Né  à  Capriglio,  près  de  Béuévent,  en  1476,  Paul  IV  n'avait 
jamais  pardonné  aux  Castillans  et  aux  Catalans  de  s'être  em- 
paré du  royaume  de  Naples  et  il  avaittoujours  souhaité  de  pou- 
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Henri  II,  qui  avait  d'abord  prêté  simplement  ses  hom- 
mes d'armes  au  Pape,  rompit  lui-même  avec  l'Espagne, 
le  25  janvier  1557,  la  trêve  que  le  cardinal  Pôle  avait  jus- 
tement contribué  à  négocier  à  Vaucelles  quelques  mois 
plus  tôt  (1). 

Cet  état  de  guerre  détermina  Philippe  II  à  revenir  au- 
près de  sa  femme  après  une  longue  absence  de  près  de 
deux  ans.  Le  cœur  ne  dictait  en  rien  ce  voyage  en  An- 
gleterre, qu'entraînait  la  seule  préoccupation  politique 
d'engager  la  nation  anglaise  dans  une  guerre  d'origine 
purement  espagnole.  Par  là,  Philippe  II  allait  à  rencontre 
des  promesses  formelles  que  Gardiner  avait  obtenues  de 
lui  lorsque,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Marie  Tudor, 
il  avait  été  stipulé  que  le  gouvernement  de  la  reine  reste- 
rait neutre  dans  les  querelles  personnelles  de  son  époux. 

Sans  mesurer  les  remords  qui  devaient  l'envahir,  la 
reine  Marie,  par  affection  pour  Philippe,  accepta  d'aider 
les  Espagnols  dans  leur  lutte  contre  le  Pape  et  leur  céda 
une  troupe  auxiliaire  de  cinq  mille  fantassins  et  de 
mille  cavaliers.  Il  fut  convenu  que  cette  petite  armée  se- 
rait payée  par  le  royaume  anglais  durant  quatre  mois  et 
elle  fut  placée  sous  le  commandement  du  comte  de  Pem- 
broke,  de  Lord  Grey  et  de  Lord  Montague.  Une  déclara- 
tion de  guerre  fut  envoyée  en  même  temps  par  un  roi 
d'armes  à  Henri  II  qui,  immédiatement,  retira  son  am- 
bassadeur. 

Philippe    II,    satisfait   de  1  orientation   politique    qu'il 


voir  rendre  à  son  pays  l'indcpendance.  Cest  ainsi  qu'étant  en- 
core cardinal,  il  avait  poussé  Paul  111  à  proUtcr  d'une  révolte 
de  ses  compatriotes  contre  les  cruautés  et  les  vexations  du  duc 
d'Albe  pour  débarrasser  Naplcs  du  joug  des  Espagnols,  a  L'Italie, 
dit-il  un  jour,  est  un  instrument  à  quatre  cordes  naturellement 
d'accord:  Home,  Naples,  Milan  et  Venise.  Malheur  à  Alphonse 
d'Aragon  et  à  Louis  Sforza,  duc  dcMilan,  qui,  par  leur  division, 
ont  détruit  cette  admirable  harmonie  » 

(l)Le  cardinal  Pôle, délégué  par  la  reine  Marie, avait  eu  la  satis- 
faction d'être  le  médiateur  d'une  trêve,  signée  dans  l'abbaye  de 
Vaucelles,  près  Cambrai,  le  l'y  février  li)5G,  entre  le  roi  de  France, 
Charles  Quint  et  son  lils  Philippe.  La  rupture  au  bout  de  ciuel- 
ques  mois  de  cette  trêve  conclue  pour  o  ans  ne  put  qu'allectcr 
très  douloureusement  le  cardinal. 
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avait  imposée  aux  Anglais,  quitta  l'Angleterre  le  7  juillet 
1557  pour  n'y  plus  revenir. 

Au  cours  de  cette  année  1557,  la  position  de  Réginald 
Pôle  vis-à-vis  de  la  Papauté  s'était  trouvée  de  plus  en 
plus  délicate  et  le  ressentiment  particulier  du  Pape  à 
l'égard  du  Légat  ne  tarda  pas  à  se  manifester  dans  des 
conditions  très  douloureuses  pour  celui  qui  avait  consacré 
ses  efforts  à  la  réconciliation  entre  Rome  et  l'Angleterre. 

Lorsque  le  Cardinal  avait  appris  le  retour  de  Philippe  II 
sur  le  sol  anglais, il  s'était  pourtant  retiré  aussitôt  dans 
sa  ville  archiépiscopale  de  Gantorbéry  pour  bien  mar- 
quer son  intention,  en  tant  que  Légat  du  Pape,  de  ne  pas 
paraître  à  la  cour  d'un  prince  ennemi.  Il  se  contenta  de 
faire  au  roi  une  visite  personnelle  et  privée  et  il  est  diffi- 
cile de  dire  quelle  conduite  plus  judicieuse  il  pouvait 
tenir  dans  les  circonstances  extraordinaires  où  la  politi- 
que temporelle  de  son  chef  spirituel  le  plaçait.  Tout  le 
désir  de  Pôle  était  que  l'Angleterre,  réconciliée  avec 
Rome  après  tant  de  difficultés,  pût  rester  en  dehors  d'un 
conflit  où  l'unité  de  la  foi  pouvait  courir  de  si  grands 
risques. 

Or,  Paul  IV,  très  irrité  des  échecs  militaires  infligés  à 
ses  troupes  par  les  soldats  de  Philippe  II,  ne  sut  pas  tenir 
compte  au  cardinal  anglais  de  son  attitude  réservée  et 
pleine  de  circonspection.  La  confusion  du  temporel  et  du 
spirituel  se  faisait  dans  l'esprit  de  ce  vieillard  colérique 
qui,  au  printemps  de  1556,  aurait  voulu  lancer  l'excom- 
munication religieuse  contre  son  ennemi  laïque,  le  roi 
d'Espagne,  pour  le  déclarer  déchu  de  tous  ses  droits. 
L'entourage  du  Pape  parvint  à  le  dissuader  de  ces  me- 
sures extrêmes  dont  les  efTets  auraient  sans  doute  été 
désastreux  pour  le  monde  catholique,  mais  on  ne  put 
empêcher  Paul  IV  de  rappeler  ses  légats  et  ses  nonces 
de  tous  les  Etats  de  Philippe  (1).  Cette  décision,  prise  le 
9  avril,  eut  pour  résultat  de  mettre  un  terme  à  la  mission 
du  cardinal  Pôle  en  Angleterre.  Il  cessait,  de  ce  jour, 
d'être  Légat  a  latere. 

Effrayé  des  conséquences   de  cet  acte,    l'ambassadeur 


(1)  Cal.  of  Slate  Papers,  Venetian,  VI,  n.  856. 
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anglais  à  Rome,  sir  Edouard  Carne,  en  avertit  immédia- 
tement sa  souveraine  (1),  Marie  Tudor  lui  ordonna  de 
représenter  sans  tarder  au  Pape  l'alarme  universelle 
qu'une  pareille  nouvelle  avait  produite  en  Angleterre  et 
de  demander  le  retrait  de  cette  disgrâce  qui,  susceptible 
de  provoquer  des  troubles  sérieux  parmi  le  peuple,  por- 
tait atteinte  à  la  dignité  comme  à  la  vertu  de  Pôle.  Dans 
les  instructions  qu'elle  envoya  à  son  ambassadeur,  Marie 
Tudor  ne  manqua  pas  de  souligner  l'étrange  façon  dont 
le  Pape  reconnaissait  les  services  que  le  Légat  et  les  sou- 
verains anglais  avaient  précisément  rendus  à  la  papauté 
en  ramenant  tout  un  royaume  à  son  obéissance  spirituelle. 

Paul  IV  comprit-il  la  grave  erreur  politique  qu'il  avait 
commise  ? 

Il  fit  bien  dire  à  Marie  Tudor  qu'il  répugnait  à  sa  haute 
dignité  de  revenir  sur  un  acte  public,  sur  une  décision 
prise  en  consistoire,  mais,  jouant  diplomatiquement  sur 
les  mots,  il  ajouta  n'avoir  jamais  prétendu  enlever  au 
cardinal  Pôle  son  titre  de  Légat-né,  qui  appartenait  à  tout 
archevêque  de  Oantorbéry.  Seule  la  fonction  spéciale  de 
Légat  a  latere  était  retirée  au  cardinal,  qu'il  avait  le 
dessein  de  rappeler  à  Rome  pour  l'y  employer  à  des 
affaires  importantes. 

Cette  dernière  déclaration  était  particulièrement  grave. 
Elle  visait  directement  Pôle  dont  le  Pape,  irréducti- 
ble dans  ses  idées,  voulait  contrecarrer  l'influence.  La 
politique  pontificale  qui  se  poursuivit  montra  bien  à 
quels  dangers  Réginald  Pôle  se  serait  trouvé  exposé  s'il 
avait  à  ce  moment  quitté  l'Angleterre. 

En  avertissant  le  gouvernement  de  Marie  Tudor  de  ses 
intentions  de  rappeler  Pôle  à  Rome,  le  Pape,  pour  témoi- 
gner, disait-il,  de  l'affection  qu'il  portait  à  la  reine,  s'en- 
gageait à  créer  un  autre  cardinal,  qui  résiderait  en  An- 
gleterre, avec  le  titre  et  l'autorité  de  Légat.  De  fait,  peu 
après,  le  14  juin  1557,  l'aul  IV  donna  la  pourpre  à  un 
vieux  franciscain  anglais,  William  Peto,   et  l'investit   en 


(1)  Au  sujet  de  la  lettre  de  sir  E.  Carne  à  Marie  Tudor,  cf. 
Buraet,  op.  cit.  t.  II,  p.  315  et  Cal.  of  State  Papers  Foveign,  of 
the  reign  of  Mary,  Londres,  1861,  n.  i;92. 
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même  temps  de  la  charge  de  Légat  en  remplacement  de 
Réginald  Pôle  (1). 

Avant  même  que  la  notification  ofïîeielle  de  cette  déci- 
sion pût  être  connue  en  Angleterre,  Marie  Tudor  en  fut 
avertie  par  le  soin  de  son  ambassadeur  à  Rome,  sir 
Edouard  Carne.  Navrée  des  conséquences  fâcheuses  de 
cette  nomination  d'un  vieux  moine,  très  impopulaire  dans 
le  pays,  la  reine  s'employa  à  faire  revenir  le  Pape  sur  sa 
résolution  et  chargea  sir  Edouard  Carne  de  présenter  à 
Paul  IVune  lettredans  laquelle  les  nécessités  du  maintien 
de  Pôle  en  Angleterre  comme  Légat  étaient  de  nouveau 
exposées  (2). 

A  cette  lecture,  le  Pape  laissa  paraître  une  extrême 
exaspération  et  ne  voulut  d'abord  en  rien  faire  droit  h  la 
requête  formulée  au  nom  de  la  reine  par  l'ambassadeur 
anglais.  Après  un  long  silence,  Paul  IV,  qui  cherchait 
évidemment  à  maîtriser  sa  violence,  finit  par  affirmer 
comme  précédemment  que  l'affaire  était  de  grande  im- 
portance et  promit  d'en  faire  Tobjct  d'une  conférence  avec 
les  cardinaux. 

Le  seul  résultat  de    cette   réunion    cardinalice    fut    un 


(1)  Quirini,  op.  cit.  V.  p  444.  —  Cf.  également  Cal.  of  State 
State  Papevs  Forcign,  oftiiereign  of  Mary,  1.  cit.  n.  319,  n.  327. 
En  ce  qui  concerne  Peto,  Cf.  Cal.  ofSiale  Papers,  Vcnetian,  VI, 
n.  1420.  —  William  Peto,  né  dans  le  Warwickshire,  avait  été 
le  confesseur  de  Catiierine  d'Aragon  et  de  Charles-Quint.  Réfu- 
gié dans  les  Pays-Bas  pour  échappera  la  tyrannie  d  Henri  VIII, 
il  était  venu  à  Rorne  comme  chapelain  du  cardinal  Pôle  et  Ca- 
raOa  avait  été  fortement  impressionné  par  son  austérité.  Mais 
en  1do7,  c'était  un  vieillard,  impropre  à  toute  existence  active, 
a  tout  juste  bon  à  réciter  des  oremus  dans  sa  cellule  »  du  cou- 
vent de  Grecnwich.  Sa  nomination  en  remplacement  du  cardi- 
nal Pôle  causa  une  grande  surprise  même  dans  les  milieux  ro- 
mains. Peto,  plus  que  tout  autre  d'ailleurs,  parait  avoir  eu  cons- 
cience de  son  incompétence  et  il  supplia  le  Pape  de  lui  permettre 
de  refuser  un  fardeau  trop  lourd  pour  ses  épaules  faibles  et  dé- 
crépites, cf.  Doni  Ancel,  L'aclivité  réformatrice  de  Faut  IV,  dans 
Revue  des  Queatiom  Historiques,   juillet  1909,  p  94,  n    2. 

(2)  Marie  Tudor  ne  manqua  pas  surtout  de  témoigner  sa  sur- 
prise de  voir  le  pape  destituer  sans  raison  un  légat  que  lui- 
même  avait  confirmé  dans  ses  fonctions  et  qui  avait  accompli 
de  si  grandes  choses  qu'on  pouvait  en  toute  vérité  lui  attri- 
buer le  retour  de  l'Angleterre  à  l'obéissance  due  au  Saint-Siège. 
(Lettre  de  Marie  Tudor  du  5  août  1557). 
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ordre  formel  adressé  à  Pôle  de  se  rendre  sur  le  champ  à- 
llome  pour  y  répondre  aux  accusations  lancées  contre  lui 
par  l'Inquisition.  Cette  mesure,  pleine  d'injustice,  trahis- 
sait une  fois  de  plus  la  passion  du  vieux  pontife  qui, 
pour  triompher  de  ses  ennemis  politiques  et  imposer  sa 
volonté,  n'hésitait  pas  à  recourir  d'une  façon  dangereuse 
et  inconsidérée  aux  armes  spirituelles  dont  il  disposait. 
Malgré  les  apparences  d'entente  qui  s'étaient  rétablies 
otriciellement  entre  eux  après  leur  grand  différend  au 
sujet  de  la  théorie^de  la  justification  par  la  foi,  ;le  cardinal 
Pôle  et  le  cardinal  Caratïa  avaient,  en  fait,  depuis  1542, 
conservé  des  idées  diamétralement  opposées  sur  les 
moyens  à  employer  pour  rattacher  les  hérétiques  à  la 
communion  romaine.  Le  cardinal  anglais  avait  ramené 
un  royaume  à  l'obédience  pontificale  en  usant  surtout  de 
douceur  et  de  persuasion,  tandis  que  le  cardinal  théatin 
avait  décidé  Paul  III  à  réorganiser  le  tribunal  de  l'Inqui- 
sition. 

Aussi,  sous  rinl'luence  du  mécontentement  et  de  la 
passion  politique,  les  soupçons  que  jadis  le  cardinal  Ca- 
raffa  avait  manifestés  contre  l'orthodoxie  de  son  ancien 
ami  s'emparèrent  à  nouveau  de  l'esprit  du  Pontife. 

Dans  sa  lettre  de  convocation  à  Pôle,  il  dit  vouloir  con- 
naître ses  sentiments  sur  certains  points  do  théologie 
controversés.  En  réalité,  l'arrière-pensce  du  Pape,  il  est 
difTicile  d'en  douter,  était  d'infliger  à  Réginald  Pôle  le 
même  sort  qu'à  son  ami,  le  cardinal  Morone  enfermé  au 
château  Saint-Ange  sous  le  soupçon  d'hérésie.  Deux 
cardinaux  vénitiens,  Pisani  et  Cornaro,  avaient,  paraît-iU 
dans  le  plus  grand  secret,  prévenu  l'ambassadeur  Nava- 
gero  que  telle  était  bien  l'intention  de  Paul  IV^  (1). 

Pour  détruire  les  effets  de  cet  appel  À  Rome  de  son^ 
cousin  Réginald,  la  reine  Marie  résolut  de  recourir  à  un 
expédient  diplomatique  déjà  employé  par  Charles- Quint 
quelf|ues  années  auparavant  et  elle  donna  des  ordres 
pour  qu'aucun  messager  venant  de  Rome  n'abordât  en 
Angleterre.  Elle  crut,  de  cette  façon,  éviter  do  se  metire 


(1)  Cal.  of  State  Papers,  Venelian,\l.  n.  914. 


—  297  — 

en  opposition  directe  avec  le  Pape,  tout  en  empêchant 
Pôle  de  répondre  à  la  convocation  pontificale  et  de  rece- 
voir notification  ofïîcielîe  de  son  remplacement  par  Peto 
dans  la  charge  de  Légat  (1). 

Après  avoir  pris  d'urgence  cette  mesure,  Marie  Tudor 
continua  sa  polémique  ardente  avec  Rome  et  s'efïorça 
surtout  de  défendre  l'orthodoxie  de  son  cousin.  Elle  sut 
même  rappeler  à  propos  les  amples  louanges  décer- 
nées par  le  Pape  en  consistoire  au  cardinal  Pôle  lorsqu'il 
l'avait  proposé  pour  le  siège  de  Cantorbéry  et  elle  ajouta 
que,  si  des  faits  récents  avaient  pu  faire  suspecter  cer- 
taines théories  du  cardinal,  elle  ne  manquerait  pas,  con- 
formément aux  anciennes  lois  du  royaume  d'Angleterre, 
de  porter  la  cause  devant  les  évoques  anglais  pour 
que.  après  enquête  et  procès,  Réginald  fût  acquitté  ou  con- 
damné. 

La  reins,  on  sexprimant  ainsi,  prouvait  son  intention: 
formelle  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  religion  et  ma- 
nifestait ea  même  temps  sa  volonté  qu'on  n'attaquât  pas 
injustement  l'innocence  de  l'ancien  Légat. 

Bien  que  menées  secrètement,  les  négociations  de  Marie 
Tudor  avec  Paul  IV  transpirèrent  vite  au  dehors.  11  n'en 
pouvait  guère  être  autrement  et  quelque  chose  en  vint 
aux  oreilles  du  cardinal  Pôle.  Son  attitude  fut  alors  tout 
de  suite  celle  à  laquelle  il  fallait  s'attendre.  Lorsqu'il 
eut  quelques  soupçons  d'avoir  été  dépouillé  par  le  Pape 
de  son  titre  de  Légat,  il  se  refusa  obstinément  à  conti- 
nuer ses  fonctions,  malgré  l'absence  de  notihcation  ofïî- 
cielîe. Les  objurgations  de  la  reine  et  de  son  Conseil 
furent  impuissantes  à  modifier  la  ligne  de  conduite  que 
lui  dicta  sa  conscience.  Il  défendit  à  ce  moment  qu'on 
portât  désormais  devant  lui  la  croix  d'argent  et  quitta  les 
autres  insignes  de  sa  dignité,  comme  s'il  ne  voulait  plus 


(1)  C'est  en  usant  de  ce  stralaj>ème  qu'avisée  par  desrapports 
privés  delà  nomiuation  de  Peto  et  du  rappel  de  Pôle,  la  reine 
Marie  ne  recul  jamais  la  notitication  officielle  de  ces  décisions. 
Le  bref  potitillcal  destiné  à  Pôle  ue  lui  parvint  pas  et  celui  qui 
était  destiné  à  Peto  n'arriva  pas  non  plus  à  son  adresse.  Cf. 
Beccalelli,  Vila  Ueg.  Poli  dans  Quirini,  V.  p.  380. 
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s'occuper  que  de  radministration  de  son  propre  diocèse 
de  Cantorbéry. 

Pourtant  la  mesure  prise  si  malencontreusement  par 
Paul  IV  à  son  endroit  lui  allait  au  cœur.  Tout  modeste 
qu'il  fût,  il  se  rendait  bien  compte  du  rôle  qu'il  avait 
joué  lors  de  la  cessation  du  schisme  anglican  et  il  ne  pou- 
vait sans  douleur  voir  ses  efforts  méconnus  et  son 
œuvre  compromise.  Cédant  à  l'émotion  qui  l'étrcignait, 
il  rédigea  d'une  plume  vive  une  apologie  de  sa  conduite 
pour  l'adresser  au  pape.  C'était  opposer  un  éclatant 
démenti  aux  accusations  mensongères  qui  l'atteignaient 
si  injustement. 

Mais  les  mouvements  naturels  d'ardeur  étaient  toujours 
suivis  chez  Pôle  d  une  sérieuse  méditation.  Après  avoir  relu 
son  premier  texte,  il  en  trouva  le  ton  trop  acerbe,  trop  vio- 
lent, et,  dans  un  esprit  de  soumission  et  de  charité,  il  jeta 
au  feu  son  manuscrit  en  se  souvenant  du  texte  biblique  : 
«Vous  ne  découvrirez  pas  l'ignominie  de  votre  père.  »  (1) 

Cotte  décision,  toute  d'humilitc.ne  rempècha  pas  néan- 
moins d'expédier  au  Pape  son  chancelier  Nicolas  Orma- 
netto  pour  se  renseigner  sur  les  intentions  de  Paul  IV, 
l'assurer  de  son  désir  de  s'y  conformer  et  lui  remettre  en 
même  temps  une  lettre,  rédigée  cette  fois  sans  acrimonie, 
dans  laquelle  le  cardinal  exposait  la  situation  religieuse 
du  royaume  anglais  et  se  plaignait  avec  non  moins  d'éner- 
gie que  d'éloquence  de  la  conduite  du  Pape  à  son  égard.  (2) 

Cette  lettre,  suivant  une  habitude  à  laquelle  Pôle  céda 
toujours  sa  vie  duraril,  avait  pris  les  proportions  d'un 
véritable  volume  et,  ]>oi'.r  mieux  défendre  sa  thèse,  le 
cardinal  crut  nécessaire  d'établir  point  par  point  sa 
défense.  Espérait-il  de  bonne  foi  convaincre  le  Pape  alors 
qu'il  avait  tant  de  raisons  pour  connaître  l'entêtement  de 
l'irascible  vieillard  ?  Ce   plaidoyer  figure  en  bonne  place 


(1)  «  Non  deteqes  verenda  palris  tui  »  Genèse. 

(2)  Nicolas  Orinanclto  jouissait  de  la  confiance  du  cardinal 
Pôle  à  qui  il  avait  été  reconiniaiidé  par  Jules  III  comme  uu 
homme  de  grand  bon  sens  et  de  singulière  habileté  dans  les  af- 
faires ecclésiastiques.  Après  la  mort  de  Hégiiiald  Foie.  Orma- 
netto  devait  prendri^  part  aux  travaux  du  concile  de  Trente.  11 
lut  créé  évoque  de  Padoue  en  IjIO  et  mourut  en  1577. 
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dans  les  œuvres  de  Réginald  Pôle.  Comme  dans  ses  au- 
tres écrits,  le  cardinal  s'y  révèle  ami  passionné  de  la 
vérité,  dialecticien  averti  et  chrétien  convaincu  autant 
que  fervent.  Les  raisons  ne  lui  manquaient  pas  pour  se 
justifier.  Il  sut  cependant  se  maintenir  dans  dejusteslimi- 
tes  et  sa  conclusion  était  un  modèle  d'humilité  puisqu'il 
insistait  surtout  sur  la  nécessité  de  conserver,  pour  le 
bien  de  la  religion,  un  Légat  en  Angleterre  et  se  disait 
prêta  s'effacer  si  le  choix  du  Pape  se  portait  décidément 
sur  un  autre  que  lui.  (1) 

Une  semblable  attitude,  pleine  de  déférence  et  de  sou- 
mission, était  faite  pour  apaiser  le  tempérament  le  plus 
vindicatif.  Ormanetto,  le  messager  de  Pôle,  fit  de  son 
mieux  à  Rome  pour  servir  son  maître,  mais  il  fut  aidé 
plus  encore  par  les  circonstances  que  par  la  justice  de  sa 
cause.  On  venait,  en  effet,  d'apprendre  à  la  cour  pontifi- 
cale la  défaite  décisive  de  l'armée  française  à  Saint-Quen- 
tin. Rappelé  par  Henri  II,  le  duc  de  Guise  avait  dû  quitter 
l'Italie  pour  défendre  Paris  menacé  tandis  que  les  trou- 
pes pontificales  cédaient  à  la  pression  des  Espagnols. 
Force  fut  au  Pape  de  traiter  alors  avec  le  duc  d'Albe  qui, 
entré  à  Rome  le  20  septembre  1557,  prit  occasion  de  sa 
visite  au  Pontife  pour  parler  en  faveur  du  cardinal  Pôle, 
lequel,  de  son  côté,  s'empressa  de  profiter  de  cette  entente 
entre  Philippe  II  et  Paul  IV  pour  les  féliciter  tous  deux 
d'avoir  enfin  conclu  la  paix  (2). 

Les  nécessités  impérieuses  de  la  politique  obligèrent 
le  Pape  à  dissimuler  ses  sentiments.  Malgré  la  persis- 
tance certaine  de  son  mécontentement,  il  se  décida  à 
proclamer  une  fois  encore  le  cardinal  innocent  de  tout 
soupçon  d'hérésie  et  alla  même  jusqu'à  reconnaître  que 
les  calomnies  lancées  sur  le  compte  de  Réginald  Pôle 
étaient  le  fait  de  la  malveillance  et  de  l'envie. 

Ormanetto,  enquittant  Rome,  put  donc  croire  être  ar- 
rivé à  un  résultat  décisif,   puisque    Paul    IV,    dans  l'au- 


(1)  Quirini,  op.  cit.  V.  p.  27.  Cf.  également  Dixon,  Hulory  of 
the  Churcli  of  Enqland  from  the  abolition  of  the  roman  juridic- 
Uon,  Londres,  1884-1900,  t.  IV.  pp.  674-673. 

(2)  Cal.  of  Slate  Papers,  Venetian,  t.  VI.  n.  1042  ;  n   992. 
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dience  de  congé  qu'il  lui  accorda,  avait  promis  d'envoyer 
bientôt  en  Flandre  son  neveu,  le  cardinal  Caraiïa,  pour  y 
terminer  son  dilTérend  avec  le  roi  et  Réginald  Pôle, 

C'était  cependant  là  une  simple  manœuvre  diplomati- 
que et  Pôle  ne  tarda  pas  à  savoir  le  peu  de  sincérité  qui 
l'accompagnait.  En  effet,  tandis  qu'il  faisait  ces  déclara- 
tions bienveillantesauchancelierde  Pôle,  le  Pape,  dans  ses 
conversations  privées  avec  ses  amis,  témoignait  toujours 
de  la  même  défiance  à  l'égard  de  la  doctrine  du  cardinal 
anglais.  Bien  plus,  il  chargea  son  neveu,  envoyé  en  mis- 
sion auprès  de  Philippe  II,  d'obtenir  l'extradition  de  son 
ancien  Légat.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  le  cardinal  Carlo 
Caraiïa  était  autorisé  à  montrer  aux  ministres  du  roi  les 
documents  qui  prouvaient  la  culpabilité  de  Pôle  et  il  de- 
vait en  même  temps  leur  donner  l'assurance  des  raisons 
sérieuses  qui  avaient  dicté  au  Pape    cette  résolution. 

Paul  IV  ne  désarmait  donc  pas  vis-à-vis  du  cardinal 
anglais.  Par  tous  les  moyens  il  cherchait  à  l'atteindre  et 
comme,  pour  l'instant,  il  lui  était  quasiment  impossible 
de  le  condamner  publiquement  sans  se  déjuger,  il  réso- 
lut de  le  frapper  indirectement  en  déchargeant  sa  colère 
sur  un  de  ses  plus  chers  amis,  Aloys  Priuli,  ce  gentil- 
homme vénitien  qui,  depuis  les  jours  lointains  de  leur 
rencontre  à  l'Université  de  Padoue,  avait  voué  à  Réginald 
Pôle  un  culte  d'amitié  sans  égal.  Paul  IV  savait  en  quelle 
estime  le  cardinal  tenait  ce  fidèle  compagnon.  Cela  ne 
l'empêcha  pas  de  refuser  outrageusement  à  Priuli  la 
confirmation  d'un  siège  épiscopal  que  Jules  III  lui  avait 
promis  à  la  requête  de  la  Seigneurie  de  Venise.  Lorsque 
l'ambassadeijr  vénitien  intervint  à  ce  sujet,  le  Pape,  d'un 
ton  cassant  et  acerbe,  soutint  que  Priuli  était  un  hérétique 
et  «  qu'il  appartenait  à  l'exécrable  école  et  à  la  famille 
apostate  du  cardinal  d'Angleterre.  »  (1) 

Réginald  Pôle,  tant  qu'il  s'était  agi  de    ses   seuls     inté- 


(1)  A  la  requête  de  la  Seigneurie  de  Venise,  Aloys  Priuli  avait 
clé  nommé  par  Jules  III  à  la  coadjutorerie.avec  droit  de  succes- 
sion, de  l'important  évêché  de  Brescia.  Paul  IV  refusa  de  confir- 
mer ce  choix.  Cf.  Cal.  of  State  Papers,  Venetian,  VI,  nu.  1173^ 
1350. 
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rets,  avait  pu  faire  preuve  de  désintéressement  et  de 
modestie.  L'injustice  commise  à  l'égard  d'un  ami  très 
cher  le  fit  sortir  de  cette  réserve  où,  par  humilité,  il  aurait 
voulu  se  tenir.  Il  ne  put  s'empêcher  de  prendre  en  termes 
éloquents  la  défense  de  Priuli  et  par  là  même  en  vint  à 
exposer  ses  plaintes  personnelles  contre  les  attaques  in- 
sidieuses dont  lui  et  ses  amis  étaient  sans  cause  l'ohjet  à 
la  cour  pontificale. 

Avec  feu,  Pôle,  dans  cette  lettre,  présenta  l'orthodoxie 
de  sa  doctrine  et,  à  ce  titre,  ce  document  est  de  première 
importance  pour  établir  avec  impartialité  le  rôle  qui  re- 
vient au  cardinal  d'Angleterre  parmi  les  grands  réforma- 
teurs catholiques  du  XVP  siècle  épris  d'idéal  et  de  foi  (1). 

Après  s'être  porté  garant  des  sentiments  élevés  de  son 
ami,  Réginald  Pôle  place  le  débat  sur  le  terrain  stricte- 
ment religieux  et  dit  plaider  la  cause  de  Priuli  avec  au- 
tant moins  de  réserve  qu'il  a  conscience  de  ne  travailler 
que  pour  le  service  de  Dieu  et  l'utilité  d'un  grand  diocèse. 
Il  fait  remarquer  que  son  témoignage  ne  peut  être  sus- 
pecté. «  Les  actes  publics  accomplis  en  faveur  de  la  reli- 
gion, proclame-t-il  avec  une  légitime  fierté,  n'ont-ils  pas 
un  tout  autre  poids  que  les  paroles  de  gens  qui  n'osent 
produire  contre  lui  ni  faits,  ni  gestes,  ni  pai'oles,  tout  sim- 
plement parce  qu'ils  n'ont  rien  à  produire.  » 

Ce  qui  est  particulièrement  à  relever  dans  cette  longue 
lettre,  c'est  la  tristesse  profonde  que  Pôle  ressent  de  Tin- 
justice  des  accusations  qui  ont  pesé  sur  lui  et  ses  amis.  Il 
a  conscience  du  trouble  qu'apportent  dans  les  milieux  an- 
glais les  mesures  prises  contre  lui  par  l'autorité  pontifi- 
cale et  se  désole  de  voir  ses  adversaires  hérétiques  utili- 
ser avec  bonheur  cette  occasion  pour  disperser  loin. du 
pasteur  le  troupeau  qu'il  avait  eu  la  consolation  de  ras- 
sembler. Ce  sont  de  véritables  cris  de  supplication  que 
Pôle  adresse  au  Pape  pour  l'amener  aune  vue  claire  de 
la  situation  et,  à  plus  de    trois  siècles   de    distance,    ces 


(1)  Cf.  Quirini  up.  cit.  t.  V.  pp.  31  etsuiv.  La  lettre  de  Pôle, 
datée  de  Greenwich,  le  30  mars  1538,  trop  longue  pour  être  re- 
produite en  simple  note,  fait  l'objet  d'un  appendice  à  la  lin  du 
volume. 
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pagesconservent  une  sincérité  d'expression,  une  vigueur 
de  iMisonnement  qui  en  caractérisent  toute  la  valeur. 

Pôle  n'oubliait  jamais  les  devoirs  que  dicte  une  amitié 
sincère  et  profonde.  C'était  là  la  cause  de  sa  lettre, 
mais  cet  incident  a  une  portée  plus  générale  et  montre  de 
quelle  respectueuse  et  franche  liberté  il  usait  envers 
ses  supérieurs  dans  la  défense  des  questions  religieuses. 

Cette  lettre  fut  rédigée  le  30  mars  1558.  Le  même  jour, 
Réginald  Pôle  écrivit  au  cardinal  de  Trani,  ami  personnel 
du  Pape,  et  le  pria  d'intervenir  pour  sauver  sa  réputation 
et  aplanir  les  ditïîcultés  que  les  décisions  arbitraires  de 
Paul  IV  créaient  en  Angleterre  (1).  Là,  comme  dans  le 
texte  précédent,  le  cardinal  Pôle  sait  trouver  les  mots  les 
mieux  choisis  pour  dépeindre  l'injustice  dont  il  est  l'ob- 
jet. Il  en  appelle  au  jugement  du  Pape  qui,  d'un  seul  mot, 
dit-il,  «  peut  fermer  la  bouche  de  ceux  qui  l'outragent  et 
le  calomnient  et  faire  tomber  tous  les  bruits  scandaleux 
qui  circulent  contre  lai  ».  Cette  parole  de  justice  et  de 
paix  Pôle  ne  devait  pas  l'entendre.  Ses  diverses  lettres, 
semblc-t-il,  restèrent  sans  effet. 

Un  tempérament  entier  et  partial  comme  celui  de 
Paul  IV  ne  pouvait  être  fléchi.  Le  Pape,  dominé  par  sa 
passion  politique, était  incapable  de  comprendre,  de  soup- 
çonner même  les  délicatesses  qui  se  cachaient  dans  l'àme 
de  Pôle,  toute  de  mansuétude  et  de  bienveillance.  Sans 
se  livrer  ouvertement  à  aucun  acte  public  hostile  contre 
le  cardinal  d'Angleterre,  il  garda,  la  chose  est  certaine, 
jusqu'à  la  fin    de  son  pontificat,  les  mêmes   sentiments 


(I)  Eu  s'adressaut  au  cardinal  de  Trani,  Réginald  Pôle  disait 
à  la  fois  son  désir  de  justice  et  son  besoin  de  consolation  et 
d'appui.  «  Je  revendique,  dit-il,  cette  consolation  et  l'attends 
du  pontife  comme  une  faveur  particulière  Cela  ne  peut  paraître 
étrange,  puisque  j'ai  conscience  d'avoir  toujours  travaillé  avec 
le  même  zèleetau  milieu  de  bien  des  diflicultés  pour  les  intérêts 
de  l'Eiflise.  Le  pape  m'a  accablé  de  tristesse  à  ce  point  que  si  la 
Providence  ne  m'avait  en  même  temps  comblé  de  ses  bénédic- 
tions j'aurais  infailliblement  succombé  sous  le  fardeau,  .le  ne 
serai  complètement  sati^faitque  lorsque  sa  Sainteté  m'aura  con- 
solé. On  ne  saurait  imaginer  tâche  plus  digne  pour  le  représen- 
tant du  Christ  que  de  consoler  un  de  ses  lils.»  Quirini,  op  ctt, 
V.p   02. 
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d'aniniosité  à  son  endroit.  Pôle  en  souffrit  et  le  désir  de 
se  disculper  ne  le  quitta  pas.  Néanmoins,  cédant  aux 
conseils  de  ses  fidèles  amis,  il  demeura  en  Angleterre  où 
ses  devoirs  archiépiscopaux  le  retenaient.  Il  échappa 
ainsi  aux  rigueurs  qui  l'attendaient  à  Rome  s'il  avait  per- 
sisté dans  son  dessein  d'aller  se  justifier  lui-même  auprès 
de  Paul  IV,  car  le  seul  résultat  de  son  déplacement  eût 
été  de  le  livrer  entièrement  à  la  vengeance  inconsidérée  du 
vieux  pontife. 

Dans  toute  cette  affaire,  il  n'est  même  pas  nécessaire  de 
prendre  la  défense  de  Pôle  tant  la  vérité  est  évidente  et 
parut  même  éclatante  à  tous  les  contemporains  impartiaux 
du  cardinal. 

Si  l'ancien  Légat  d'Angleterre,  arbitrairement  privé  de 
son  titre  par  le  Pape,  avait  vécu  plus  longtemps,  il  au- 
rait vu  réparer  par  le  successeur  de  Paul  IV  l'injustice 
qui  l'avait  atteint.  Il  eût,  en  effet,  partagé  sans  nul  doute 
le  sort  de  ses  amis,  le  cardinal  Morone  et  le  pieux  évêque 
de  Modène,  iEgidio  Foscarari.  Ces  prélats  avaient  été  en- 
fermésparPaul  IV  au  château  Saint- Ange  pour  les  mêmes 
motifs  de  suspicion  d'hérésie  qui  auraient  amené  l'inter- 
nement de  Réginald  Pôle  s'il  avait  eu  l'imprudence  de  se 
rendre  à  Rome, 

Dès  1559,  Pie  IV  délivra  les  prisonniers  et  leur  cause, 
par  ses  ordres,  fut  à  nouveau  examinée  attentivement  par 
le  tribunal  de  l'Inquisition.  A  la  suite  de  cette  enquête, 
leur  innocence  apparut  en  tous  points  complète.  Le  Pape 
se  plutà  déclarer  solennellement  leur  orthodoxie,  démon- 
trée, dit-il,  par  tous  leurs  actes,  par  tous  leurs  discours 
et  par  l'opinion  constante  de  tous  les  gens  de  bien.  Il 
reconnut  en  même  temps  que  leur  arrestation  avait  été 
faite  sans  jugement  régulier,  à  la  suite  d'un  procès  nul  et 
inique.  (1) 


(1)  Morone  était  de  Milan.  ClL-ment  VII  le  tit  évêque  de  Mor 
dène.  Envoyé  comme  nonce  en  Allemagne  par  Paul  III  en  lo42, 
il  fut  fait  cardinal  en  juin  de  cette  année.  Légat  à  Bologne,  pré- 
sident du  concile  de  Trente,  Jules  III  le  désigna  comme  légat  à 
la  Diète  d  Augsbourg.  Il  était  ami  intime  de  Réginald  Pôle.  In- 
terné, comme  nous  l'avons  dit,  au  château  Saint-Ange  par 
Paul  IV,  il  refusa  de  sortir   de  prison  par  simple   faveur,  pro- 
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C'était  une  condamnation  formelle  de  la  politique 
religieuse  du  Pape  défunt.  Cette  déclaration  do  Pie  IV 
venge  ainsi  olTiciellement  quoique  indirectement  la  mé- 
moire du  cardinal  d'Angleterre.  Son  orthodoxie  ne  saurait 
être  contestée  partout  esprit  de  bonne  foi.  Si  ses  derniers 
rapports  avec  la  Papauté  valurent  à  Réginald  Pôle  des 
heures  douloureuses,  il  eut  justement  le  mérite  de  s'élever 
de  son  mieux  au  dessus  des  querelles  et  des  inimitiés 
personnelles  pour  respecter  dans  l'autorité  du  Pontife 
romain  la  base  même  do  cette  Eglise  catholique  univer- 
selle dont  il  ne  cessa  jamais  d'être  en  Angleterre  le  parti- 
san le  plus  déterminécomme  le  défenseur  le  plus  autorisé. 
Sans  doute  le  jugement  terrible  de  IhistorienRanke  :  «  Si 
Paul  IV  s'était  imposé  la  tâche  d'empêcher  l'œuvre  de  la 
restauration  catholique,  il  n'eût  pas  agi  autrement  »,  est 
exagéré  ;  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  ce  Pape  par 
son  rigorisme,  son  manque  de  largeur  de  vues,  son  in- 
flexibilité et  son  entêtement  a  tout  au  moins  fourni  les 
prétextes  et  les  raisons  apparentes  de  la  reprise  et  de  la 
consommation  du  schisme  anglican.  C'est  ce  dont  conve- 
naitloyalement  son  successeur, Pie  IV  :  «  Nous  avons,  disait 
cePontife,  perdu  l'Angleterre,  qui  auraitpuêtre conservée, 
si  on  avait  mieux  soutenu  le  cardinal  Pôle.  » 


testant  avec  hardiesse  qu'il  préférait  sa  réputation  à  sa  liberté 
et  qui!  voulait  qu'on  lui  rendit  justice.  Pie  V  le  réhabilita  et 
l'envoya  terminer  heureusement  le  coDcile  de  Trente  en  1363. 
Ce  qui  achève  de  le  disculper  de  tout  soupçon,  c'est  qu'à  la 
mort  de  Pie  iV,  saint  Charles  Borromée  lui  donna  sa  voix  au 
Conclave.  Déjà,  dans  unconelave  précédent,  il  avait  eu  '^S  voix. 
Morone  mourut  pieusement  \o  1  '  décembre  1580  à  Rome,  à  l'âge 
de  72  ans.  —  Quant  à  Foscarari  (lol2  loGo),  il  entra  chez  les 
Dominicains  et  tut  nommé  évôipiede  Modène  en  1330.  11  laissa 
une  réputation  de  sainteté,  ne  soulïrit  jamais,  dit-on,  qu'une 
parole  immorale  ou  mal  sonnante  fût  prononcée  en  sa  présence 
et  combattit  à  outrance  le  désordre  des  mœurs.  Gomme  Pôle  et 
Morone.  il  tut  le  confident  de  .Iules  111,  comme  eux  aussi,  il  fut 
la  victime  d'accusations  anonymes  auprès  de  Paul  IV  et  interné. 
Mais,  au  temps  de  Pie  IV,  il  fut  rappelé  h  Rome  après  avoir  pris 
part  aux  travaux  du  Concile  do  Trente  et  devint  membre  de  la 
Commission  de  l'Index  et  du  Rréviaire.  Cf.  Quétif  et  Llchard, 
Scriptorcs  Ordinis  Prœdicaturuvi.  t.  II,  p.  184. 


CHAPITRE    XVIII 


X,es  derniers  jours  de  Marie  Tudor  et  de  Réginald  Pôle. 


La  santé  de  Réginald  Pôle  n'avait  jamais  été  ti'ès  ro- 
buste. Une  vie  agitée,  des  soucis  de  toutes  sortes  et  peut- 
être  surtoutles  difficultés  récemnientsuscitées  par  Paul  IV 
achevèrent  de  miner  les  forces  du  cardinal  au  grand  cha- 
grin de  son  fidèle  entourage,  qui  put  s'attendre  bientôt  à 
une  issue  fatale. 

Quant  àlui,  il  ne  se  fit  pas  longtemps  illusion  sur  son 
état.  Dans  le  courant  du  mois  de  septembre  1558,  en  écri- 
vant au  roi  Philippe  pour  lui  recommander  les  gens  de 
sa  maison  épiscopale,  il  l'entretint,  en  effet,  de  la  gravité 
de  sa  maladie,  «  une  fièvre  quarte,  qui,  dit  il,  vu  son  âge 
et  sa  constitution,  l'inquiétait  sérieusement  ».  (1) 

L'affection  dont  il  souffrait  était  vraiment  dangereuse. 
Bien  qu'il  n'eût  pas  encore  atteint  la  soixantaine,  Régi- 
nald Pôle  ne  devait  pas  en  triompher.  Sous  l'action  de  la 
fièvre  incessante,  il  ne  tarda  pas  à  s'affaiblir  de  jour  en 
jour  davantage.  Aussi,  dans  la  pensée  que  sa  fin  pouvait 
être  proche,  voulut-il,  le  4  octobre  1558,  rédiger  son  tes- 
tament. 

Suivant  l'usage  courant,  il  ne  s'agit  pas  dans  cet  acte 
des  seules  stipulations  matérielles  concernant  une  répar- 
tition des  biens  du  testateur;  tout  l'cxorde  contient  des 
considérations  religieuses.  Mais,  en  dehors  des  formules 
traditionnelles  dans  les  textes  de  cette  nature,  Réginald 
Pôle  semble  avoir  voulu  imprimer  un  caractère  tout  spé- 
cial à  l'énoncé  de  ses  dernières  volontés. 


(1)  Cal  of  State  Papers,  Venetian,  t.  VI.  nn.  1264-1265. 
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C'est  ainsi  qu'avant  d'en  venir  à  la  question  des  legs, 
il  commença  par  déclarer  solennellement  son  attache- 
ment inviolable  à  la  foi,  héritage  de  ses  ancêtres,  et  il 
insista  ensuite  sur  sa  filiale  obéissance  «  à  l'Eglise  de 
Rome,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises».  Dans 
ce  même  testament,  un  développement  particulier  est 
donné  au  paragraphe  où  Pôle  confesse  qu'uni  au  Pontife 
romain  il  a  toujours  vécu  et  veut  mourir  dans  l'Eglise 
catholique.  Malgré  les  attaques  injustifiées  dont  il  avait 
été  l'objet,  il  s'attacha  à  témoigner  de  sa  vénération  et  de 
son  respect  pour  le  Pape  Paul  IV  et  implora  sa  bénédic- 
tion. Mais  si  ce  sont  là  des  sentiments  d'humilité,  il  ne 
faut,  par  contre,  y  voir  aucune  bassesse,  car  Pôle,  avec 
dignité,  prend  soin  de  certifier  en  même  temps  que,  dans 
ses  ambassadesouses  autres  emplois,  il  n'apas  conscience 
a  d'avoir  jamais  poursuivi  d'autre  fin  que  l'honneur  de 
Dieu  et  l'intérêt  de  l'Eglise  >■>  (1). 

C'étaient  en  même  temps  une  proclamation  de  sa  bonne 
foi  constante  et  la  dernière  protestation  officielle  contre 
les  menées  de  ses  adversaires.  De  plus,  non  content  d'a- 
voir défendu  auprès  du  Pape  l'orthodoxie  d'Aloys  Priuli 
contre  les  insidieuses  calomnies  venues  de  Rome,  le  car- 
dinal voulut  encore  donner  à  cet  inséparable  ami  un 
nouveau  gage  d'affection.  Il  le  choisit  comme  principal 
héritier  et  indiqua,  en  attribuant  à  chacune  d'elles  un 
cadeau  de  50  livres,  les  personnes  qui  devaient  l'aider 
dans  sa  tâche  d'exécuteur  testamentaire  (2). 

L'intention  de  Pôle  avait  été  de  laisser  la  majeure  partie 
de  ses  biens  à  Priuli  et  de  faire  simplement  quelques  legs 
de  peu  d'importance  et  quelques  dotations  aux  serviteurs 
qui,  lors  de   son  départ  de  l'Italie,  l'avaient  suivi  en  \n- 


(1)  Cf.  Ti'stamentum  Card.  Poli  dans  Philipps.op.  cit.  t.  II.  pp. 
274  etsuiv.;  cf.  également  Quirini,  op.  cit.  t.  V.  pp.  181-187. 

(2)  A  citer,  parmi  ces  légataires  :  le  trésorier  de  Pôle,  Henry 
Peniiing;  Nicolas  Healb,  archevêque  d'York  et  chancelier  d'An- 
gleterre; TomasTliirlby.évèqued'Ely  ;  Edouard  llastiiigs.chani- 
bellan  de  la  reine,  parent  des  Pôle;  Boxai,  secrétaire  de  la 
reine  ;  Edouard  Walgrave,  chancelier  du  duché  de  Lan- 
caslre  ;  Cordel,  mallre    des  rôles;  Henry  Cole,  vicaire  général 

de  l'archevêché  de  Cantorbéry.  'festamentum  Card.  Poli  op.  cit. 
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gleterre,  Mais,  averti  de    ce  dessein,   Priuli  refusa  gêné 
reusement  et  obstinément  l'héritage.  Il  ne  s'était  pas  atta- 
ché au  cardinal  Pôle,  déclara- t-il,  pour  obtenir  des  hon- 
neurs séculiers  et  des  avantages  temporels  et  seule  l'ami- 
tié avait  été  son  guide. 

Comme  il  se  trouvait  à  l'abri  du  besoin  lui-même,  il 
insista  pour  que  la  fortune  de  Pôle  fût  distribuée  plutôt 
aux  nécessiteux  du  diocèse  et  se  refusa  formellement  à  la 
recevoir.  En  souvenir  d'une  inaltérable  affection,  il  accepta 
seulement  le  diurnal  et  le  bréviaire  dont  Réginald  Pôle  se 
servait  quotidiennement.  A  ce  titre,  ces  livres  parurent  si 
précieux  à  Priuli  qu'il  en  fît  depuis  usage  lui-même  jus- 
qu'à sa  mort.  Le  dévouement  si  désintéressé  que  Pôle 
rencontra  ainsi  dans  son  entourage  immédiat  devait  être 
pour  lui  la  plus  douce  des  consolations  alors  que  sa  fai- 
blesse, au  lieu  de  s'atténuer  sous  l'action  des  remèdes  et 
des  soins,  augmentait  chaque  jour. 

Préoccupé  de  rendre  compte  àlareinedes  affaires  dont 
il  était  chargé,  le  cardinal,  le  4  novembre,  lui  envoya  son 
chapelain  et  écrivit  ce  jour-là  la  dernière  lettre  qui  ait 
été  conservée  de  lui.  C'estun  adieu  touchant  qu'il  adresse 
à  sa  cousine,  s'excusant  de  «  laisser  de  côté  les  soucis  de 
ce  monde  pour  reporter  ses  pensées  sur  celui  où  il  va 
bientôt  aller  ».  Dans  sa  reconnaissance  pour  la  politi- 
que religieuse  instaurée  par  Marie  Tudor  depuis  son  avè- 
nement, il  suppliait  «  le  Tout-Puissant  de  bénir  la  reine 
pour  son  honneur,  son  propre  bien  et  celui  du  royaume  », 
sans  paraître  soupçonner  alors  les  bouleversements  pro- 
fonds que  l'Angleterre  allait  justement  connaître. 

Après  avoir  de  cette  manière  pris  congé  de  sa  souve- 
raine dans  les  premiers  jours  de  novembre  1558,  Réginald 
Pôle  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort,  à  ce  su- 
prême passage,  disait-il,  d'un  monde  à  un  autre.  Il  ap- 
porta à  cette  action  son  calme  coutumier,  sa  sérénité  ha- 
bituelle. Détournant  entièrement  son  esprit  des  affaires 
temporelles,  il  s'appliqua,  malgré  sa  fièvre  et  son  épuise- 
ment, à  le  fixer  sur  les  choses  de  l'éternité.  C'est  ainsi 
que  sans  cesse  des  passages  de  la  Bible  oude  quelque  au- 
tre livre  de  piété  étaient  lus   à   sa  demande  et  il    avoua, 
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rapporte-t-on,  y  trouver  un  réel  adoucissement  à  ses 
souffrances. 

Plus  que  jamais,  Réginald  Pôle,  au  cours  de  cette  der- 
nière maladie,  fut  pour  tous  un  exemple  accompli  de  ré- 
signation et  de  douceur,  à  en  croire  ses  biographes  con- 
temporains. Il  avait  toujours  été  très  pieux,  mais  son  en- 
tourage fut  tout  spécialement  édifié  des  sentiments  de  dé- 
votion profonde  qui  l'animèrent  alors  à  la  réception  de  la 
communion  quotidienne.  Lorsque,  brisé  par  la  fièvre,  il 
n'eut  plus  la  force  de  se  lever,  il  voulut  quand  même  as- 
sister avec  le  plus  grand  respect  à  la  messe  célébrée  dans 
sa  chambre  et,  à  l'élévation  de  l'hostie, suprême  effort  au- 
quel il  s'obligea,  il  se  fit  dresser  sur  ses  genoux  en  signe 
d'adoration.  L'approche  de  la  mort  ne  l'effrayait  pas  ;  elle 
lui  semblait  si  certaine  que  lui-même,  la  veille  de  son  dé- 
cès, il  demanda  à  recevoir  l'Extrême-Onction  pour  béné- 
ficier des  grâces  que  confère  ce  sacrement. 

Tandis  qu'à  Lambeth,  la  résidence  londonienne  des  ar- 
chevêques de  Cantorbéry,  le  cardinal  Pôle  vivait  ainsi 
ses  derniers  jours  dans  le  recueillement,  la  reine  Marie 
agonisait  à  Saint-James,  le  palais  royal.  Il  semble  qu'étroi- 
tement  associées,  ces  deux  existences  aient  dû  fatale- 
ment se  terminer  en  même  temps.  Entretenue  depuis 
quelques  semaines  dans  l'illusion  d'une  prétendue  gros- 
sesse par  les  femmes  de  sa  maison  qui  ne  voulaient  que 
la  flatter,  Marie  Tudor  avait  négligé  de  consulter  ses  mé- 
decins. L'hydropisie,  reconnue  trop  tard,  ne  put  être  en- 
rayée. Sa  santé  était  d'ailleurs  ruinée  par  ses  mortifica- 
tions et  les  immenses  chagrins  de  toute  sa  vie.  Le  dé- 
goût que  le  roi  Philippe,  son  mari,  avait  manifestement 
conçu  pour  elle  et  la  perte  de  Calais,  repris  par  les  Fran- 
çais, brisèrent  ses  dernières  énergies.  Le  13  novembre, 
on  dut  prévenir  le  cardinal  du  peu  d'espoir  qu'il  y  avait 
désormais  de  voir  sa  cousine  se  rétablir.  Comme  il  était  lui- 
même  si  gravement  atteint,  on  avait  pris,  dans  son  en- 
tourage, de  grands  ménagements  pour  lui  donner  ces 
fâcheuses  nouvelles.  On  voulait,  grâce  à  ces  précautions, 
lui  rendre  l'épreuve  du  décès  moins  inattendue.  Lorsque, 
le  17  novembre  1558,  Marie  Tudor  mourut,  on  crut  bien 
faire  de   différer  l'annonce  de   ce  deuil  à  Réginald  Pôle, 
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mais  un  Italien  de  sa  maison,  ignorant  sansdoute le  secret 
à  garder,  lui  en  parla. 

Maitre  de  lui,  comme  à  l'ordinaire,  pour  dominer  ses 
impressions  les  plus  vives,  le  cardinal  resta  d'abord  quel- 
ques instants  silencieux,  puis  s'adressant  à  l'évêque  de 
S.  Asaph  et  à  Priuli,  qui  a  noté  les  termes  mêmes  de  ses 
réflexions,  il  remercia  la  Providence  de  tout  ce  qu'elle 
lui  avait  apporté  et  il  se  plut  à  faire  remarquer  à  quel 
point  l'existence  de  sa  cousine  et  la  sienne  offraient  entre 
elles  de  conformité.  Unis  par  les  liens  dusangetde  l'amitié, 
n'avaient-ils  pas  connu  les  mêmes  jours  d'adversité  pour 
partager,  après  l'avènement  de  Marie,  les  mêmes  joies  et 
les  mêmes  tristesses  ? 

Après  avoir  parlé  de  la  perte  immense  que  faisait  la 
nation  anglaise, Pôle,  écrit  Priuli, eut  les  larmes  aux  yeux 
tant  il  prononçait  avec  énergie  et  conviction  l'éloge  de  la 
reine  défunte,  puis,  moribond  lui-même,  il  demeura  de  nou- 
veau silencieux,  plongé  dans  ses  prières  et  ses  méditations, 
se  demandant  peut  être  avec  angoisse  vers  quelles  orien- 
tations religieuses  le  royaume  allait  incliner  sous  un  nou- 
veau règne.  En  apparence  il  était  alors  calme  et  paisible, 
pourtant,  malgré  son  courage  et  sa  résignation,  ce  coup 
avait  été  trop  fort  pour  son  organisme  déjà  si  ébranlé  et 
des  préoccupations  s'emparèrent  probablement  de  lui  à 
l'idée  des  troubles  que  pouvait  attendre  l'Angleterre.  Un 
accès  de  la  fièvre  qui  consumait  le  cardinal  survint  plus 
violent  que  tous  les  précédents.  Persuadé  que  sa  dernière 
heure  arrivait,  il  manifesta  le  désir  de  garder  à  sa  por- 
tée le  rituel  qui  contenait  les  prières  pour  les  agonisants 
et  il  put  encore  réciter,  suivant  sa  coutume,  l'ofTice  des 
vêpres,  mais  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil  son 
épuisement  devint  absolu  et  il  rendit  doucement  l'âme. 
Sa  fin,  rapporte  Priuli,  fut  si  placide  qu'elle  ressembla 
plus  à  un  sommeil  qu'à  une  mort  (1).  Ce  fut  le  vendredi 
18  novembre  1558,  vingt  deux  heures   après  sa  cousine 


(1)  Cal.  of  State  Papers,  Vend,  t,  VI.  n.  1286.  Lettre  de  Priuli 
à  son  frère  le  doge  Lorenzo.  de  novembre  1558.  —  «  Cosi  se  ne 
passô  quietamente  in  compagnia  degii  angioli  »■  Cf.  Beccatelli, 
Vita,  éd.  Morandi  ..  p.  321. 
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Marie,  qu'il  expira.   II  avait  vécu  exactement  cinquante- 
huit  ans,  huit  mois  et  quinze  jours. 

Son  corps,  placé  dans  un  cercueil  de  plomb,  fut  déposé 
dans  une  chambre  du  Palais  de  Lambeth,  transformée  en 
chapelle  ardente  et  tendue  de  draperies  noires.  Sur  un 
autel   dressé  dans  cet   appartement,   quatre   messes   au 
moins  furent  dites  chaque  jour  pour  le  repos  de  son  âme 
et  les- funérailles  solennelles,  dans  la  cathédrale  de  Can- 
torbéry,  n'eurent  lieu  que  le   10  décembre.  Ce  fut  alors 
un  grand  concours  de  prêtres  et  de  fidèles.  Des  panégy- 
riques furent  prononcés  en  anglais  et  en  latin,  puis,  sui- 
vant   son    désir,      Réginald    Pôle     fut     enseveli     dans 
une  chapslle   de  l'abside  de  l'église  connue  sous  le  nom 
de  «  Couronne  de  S.  Thomas  »,  avec  pour.toute    épitaphe 
ces  simples  mots  :  «  Depositum  cardinalis  Poli  »  (1).  Il 
devait  être  le   dernier   des    archevêques  de  Oantorbéry 
enterrés  dans  la  cathédrale.  Sa  tombe  a  toujours  conservé 
sa  pauvreté  primitive,  mais  les    catholiques  anglais  vou- 
dront peut-être  un  jour  élever  à  celui  qui  fut  une  de  leurs 
plus  pures  gloires  un  monument  de  reconnaissance  plus 
imposant  en  souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  mérites. 
Au  moment  même  où  Pôle  disparaissait,  une  ère  nou- 
■  velle  s'ouvrait  pour  l'Angleterre.  Elisabeth  Tudorn'allait- 
elle  pas  suivre  une  politique  religieuse  toute  différente  de 
celle  de  sa  sœur  Marie  ?  On  est  tenté  de  se  livrer  à  des 
conjectures  sur  le  rôle   que    Réginald    Pôle   aurait    pu 
avoir  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Connu   et  aimé    pour  sa 
science  et  sa  sagesse,  aurait-il  conservé  longtemps    dans 
les    conseils    du    gouvernement    l'autorité  que  la  reine 
Marie  n'avait  cessé  de   lui   reconnaître  ?  Aurait-il   sur- 
tout pu  maintenir  l'Angleterre  en  union  avec  Rome,  cette 
grande  œuvre  de  toute  sa  vie,  ou  bien,  victime  des   mi- 
nistres protestants  dont  Elisabeth  devait  s'entourer,   au- 
rait-il dû  prendre  une  fois  encore,  comme    au   temps    de 
sa  jeunesse,  le  chemin  de  l'exil  pour  ne  pas  avoir,  dans  le 
royaume  devenu  schismatique,  à  renier  sa  foi  catholique? 


(1)  John  Morris,  S.  J.  The  tombs  of  the  archbishops  in  Canter- 
bury  Cathtdral,  Cautorbéry,  1890.   pp.  29-30. 
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Ces  questions  restent  insolubles.  Il  serait  oiseux 
de  chercher  à  y  répondre,  mais  les  décès  simultanés  de 
la  reine  Marie  et  du  cardinal  Pôle  causèrent,  de  toute 
évidence,  aux  intérêts  de  l'Eglise  catholique  romaine  en 
Angleterre  le  plus  grand  préjudice.  Ce  fut  l'opinion  de 
tous  ceux  qui  savaient  l'action  bienfaisante  de  Réginald 
Pôle  pour  maintenir  la  concorde  religieuse  dans  son  pays. 
Les  témoignages  d'estime  et  d'affection  rendus  à  sa  mé- 
moire par  ses  nombreux  amis  ne  sauraient  être  tous  rap- 
pelés. Il  est  pourtant  curieux,  à  titre  d'exemple,  de  re- 
produire le  jugement  que  porta  sur  Pôle  Paolo  Sadoleto, 
le  neveu  de  son  vieil  ami,  l'ancien  évoque  de  Carpentras. 
Le  4  juillet  1559,  ce  prélat  exprima  en  ces  termes  ses 
condoléances  à  Priuli  :  «  Nous  avons  appris  l'hiver  der- 
nier la  mort  de  cet  homme  distingué.  Tout  d'abord  ce  ne 
fut  qu'un  vague  bruit,  mais  bientôt  nous  sûmes  qu'il  était 
mort  paisiblement,  entouré  de   l'estime   générale,    pres- 

qu'en  même  temps  que  sa  bonne  et  chère  souveraine 

En  somme  il  apparaitavec  la  plus  grande   évidence    que 
le  cardinal  Pôle  a  confondu  tous  ceux  qui  s'étaient  appli- 
qués à  abaisser  et  à  calomnier  un  caractère    inaccessible 
pourtant  aux  reproches  et  il  l'a  fait  avec  une  telle    modé- 
ration qu'il  changera  les  cœurs  de    ses  adversaires,    s'ils 
sont  susceptibles  d'être  touchés.  Pour  nous  c'est  la    plus 
salutaire  des    leçons.   Quelle  admirable  profession  de  foi 
il  a  écrite  dans  son  testament.  Elle  ne  fait  que    confirmer 
ce  qu'il  a  toujours  cru  »....  «  Je  chérirai  toujours   la   mé- 
moire du  cardinal   Pôle,    ajoute   Sadoleto,   et  je   prierai 
Dieu,  non  pas  pour  le  repos  d'une  àme  qui,  je  n'en  doute 
pas,  a  déjà  été  admise  aux  joies  du  ciel,  mais  pour   méri- 
ter le  jugement  que  durant  sa  vie  et  à   ses  derniers   mo- 
ments il  a  daigné  porter  sur  moi  en  me  rangeant  parmi 
ses  plus  chers  amis  »  (1). 

Cette    amitié   fidèlement   gardée   par   Pôle   aux    gens 


(1)  Philipps, op.  cit.  t.  II.  pp. 279-281  .—Paolo Sadoleto  (1508-1569), 
devenu  évêque  de  Carpentras  en  1547,  hérita  delà  mansuétude 
de  son  oncle,  l'ami  du  cardinal  Pôle,  et  protégea  les  protestants 
de  Carpentras  et  des  environs  tout  comme  les  Juils  établis  aans 
son  diocèse. 
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qu'il  estimait  expliquerait,  à  elle  seule,  l'impérissable 
souvenir  que  le  cardinal  laissa  dans  tant  de  cœurs. 
Mais  de  tous  ses  familiers,  ce  fut  encore  Priuli  qui  vrai- 
semblablement ressentit  le  plus  grand  deuil.  Ne  vivaient- 
ils  pas  l'un  et  l'autre  dans  l'intimité  la  plus  complète  depuis 
plus  de  Hb  ans?  Cette  mort  modifia  au  reste  si  profondé- 
ment l'existence  de  Priuli  qu'après  avoir  distribué  les 
biens  du  cardinal  aux  divers  légataires,  il  quitta  l'An- 
gleterre. Comme  si  la  vie  n'avait  désormais  plus  aucun 
intérêt  pour  lui,  il  devait  mourir  quelques  mois  à.  peine 
après  son  ami  Réginald.  Il  n'eut  même  pas  le  temps  de 
mettre  à  exécution  son  projet  d'écrire  la  biographie  du 
cardinal  (1).  C'est  fort  dommage  car  il  eût  ainsi  laissé  une 
source  précieuse  de  renseignements  pour  donner  de  Pôle 
l'esquisse    la  plus  vivante,  la  plus  ressemblante. 

A  défaut  de  cette  description  détaillée, quelques  portraits,, 
heureusement  conservés,  permettent  néanmoins  de  se  re- 
présenter ce  que  fut  le  grand  prélat  anglais  (2).  L'expres- 
sion de  douceur  y  reste  dominante  dans  un  visage  où  des 
traits    fatigues    contrastent  généralement    avec    l'acuité 


(1)  On  sait  que  Priuli  avait  l'intention  de  rédiger  une  biogra- 
phie de  Pôle  par  une  de  ses  lettres,  datée  de  Londres  le  13  juin 
1559,  adressée  à  Beccatelli.  Cf.  Quirini,  op.  cit.  t.  V.  p.  350.  Il 
mourut  vingt  mois  après  le  cardinal. 

(2)  Parmi  les  portraits  de  Réginald  Pôle  il  y  a  lieu  de  signa- 
ler un  tableau,  conservé  aujourd  Lui  à  Pétrograd,  dû  àSébastiano 
del  Piombo  et  faussement  attribué  à  Raphaël,  où  le  cardinal  est 
représenté  de  face,  le  visage  orné  d'une  longue  barbeonduleuse. 
Cette  peinture  passe  pour  avoir  été  faite  sous  le  Pontificat  de 
Paul  III.  Dans  un  autre  portrait,  resté  à  Lambeth.  on  voit  Pôle, 
assis,  une  feuille  de  papier  à  la  main.  Lord  Aruiidel  of  War- 
dour  possèdeenlin  un  précieux  petit  portrait  du  cardinal  Pôle 
attribué  à  tort  au  Titien  et  qui  a  été  gravé  par  Lodge.  C'est  celui 
que  nous  reproduisons  en  tête  de  cet  ouvrage.  Divers  autres 
portraits  se  trouvent  à  Lambeth.  à  la  National  Gallery  de 
Londres  et  dans  la  collection  du  duc  de  Devonshire.  à  Hardwik 
Hall.  Deux  gravures  anciennes  publiées  l'une  dans  les  Icoiiesde 
Reusner,  Bùle  1580,  l'autre  dans  V llerwologia.  1620,  sout  égale- 
ment à  signaler  dans  celte  brève  énumération.  M.  le  comte  de 
Hennezel  d'Ormois  nous  informe  que  sa  famille  possède  plu- 
sieurs portraits  gravés  du  cardinal  dont  le  plus  beau,  nous 
dit-il,  est  l'œuvre  de  Nicolas  Larinessin  et  reproduit  le  tableaa 
attribué  à  Raphaël. 
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toute  particulière  de  petits  yeux  de  couleur  «  gris-bleu  », 
Si,  pour  illustrer  ces  peintures,  Priuli  avait  laissé  de  son 
ami  un  de  ces  portraits  moraux,  alors  si  goûtés  des  litté- 
rateurs, il  n'eût  pas  manqué,  c'est  certain,  d'insister  sur 
cette  lassitude,  cette  fatigue  qui  se  lut  de  bonne  heure 
sur  la  figure  de  Pôle  et  dénota  l'épuisement  précoce  d'un 
organisme  débilité  par  une  existence  trop  active. 

Ame  ardente  dans  un  corps  peu  robuste,  Réginald 
n'avait,  en  effet,  jamais  songé  à  ménager  sa  santé  et  la  vie 
d'ascétisme  à  laquelle  il  s'astreignit  de  son  mieux,  mal- 
gré les  nécessités  de  sa  haute  situation  sociale,  ne  put 
qu'accentuer  encore  son  état  maladif.  S'il  faisait  servir 
pour  ses  hôtes  une  table  somptueuse  et  abondante, 
comme  son  rang  l'y  obligeait,  il  pratiquait  lui-même, 
disent  ses  familiers,  la  sobriété  la  plus  grande.  Levé 
pourtant  tous  les  jours  avant  l'aurore  pour  prier  et  médi- 
ter, il  n'épargna  pas  sa  peine.  II  dépensa  ainsi  sans 
compter  ses  forces  au  service  de  l'Eglise  et  de  son  pays 
sans  qu'un  reproche  d'ambition  personnelle  ait  jamais  pu 
à  bon  droit  lui  être  adressé. 

Cet  ensemble  si  harmonieux  de  vertus  et  de  mérites 
permet  justement  à  Réginald  de  rester,  dans  l'histoire 
politique  et  religieuse  du  XVP  siècle,  une  des  figures  les 
plus  attachantes.  Son  souvenir  mérite  d'être  conservé 
avec  reconnaissance  pour  l'œuvre  de  pacification  et 
d'apostolat  à  laquelle  il  se  dévoua  toujours  si  abso- 
lument. 

Critiqué  et  combattu  seulement  par  des  esprits  jaloux 
et  étroits,  il  fut  l'objet  de  très  beaux  éloges  de  la  part  du 
plus  grand  nombre  de  ses  contemporains.  Quelque 
temps  à  peine  après  sa  mort,  un  de  ses  admirateurs  tra- 
duisit en  des  lignes  qui  ont  gardé  toute  leur  valeur,  son 
appréciation  sur  Réginald  Pôle. 

«  C'était  un  homme  d'une  vertu,  d'une  piété,  d'une 
science  si  singulières,  il  était  tellement  estimé  de  tous 
les  honnêtes  gens  que  ceux  qui  lui  refusaient  leur  appro- 
bation ne  méritaient  pas  d'être  rangés  parmi  ces  honnê- 
tes gens.  Je  ne  saurais  trop  me  féliciter  d'avoir  été  admis 
dans  cette  intimité.  Je  n'en  finirais  jamais  si  je  voulais 
vous  raconter  tout  ce  que  je  sais  de  son   intégrité,   de  sa 
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sainteté  de  vie,  de  sa  patience  dans  l'adversité,  cette  vertu 

qui  est  la  marque  propre  du  vrai  chrétien Il  semblait 

un  être  d'un  ordre  supérieur  plutôt  qu'un  homme  »  (1). 

Cette  lettre  du  cardinal  Girolamo  Serii)andi  à  l'arche- 
vêque de  Valence,  Thomas  de  Villeneuve,  résume  en  quel- 
ques phrases  la  longue  carrière  de  Réginald  Pôle  à  qui 
elle  peut  tenir  lieu  d'oraison  funèbre.  Elle  forme  la  con- 
clusionlogique  de  cette  étude  composée  en  vue  de  mettre 
davantage  en  lumière  celui  à  qui  ses  amis  décernèrent  si 
heureusement  le  beau  surnom  de  «  cardinal  angéli- 
<iue  ».  (2] 


(1)  Quirini  op.  cit.  t.  IV.  Préf.  L'auteur  de  cette  lettre,  Seri- 
pandi,  assista  comme  général  de  l'ordre  de  Saiut-Augustiu  au 
Concile  de  Trente.  Nommé  archevêque  de  Salerne,  il  devait  mou- 
rir en  1563,  après  avoir  été  créé  cardinal  en  1561  par  Pie  IV. 

(2)  Il  semble  que  Sadoleto  fut  le  premier  à  écrire  de  Pôle  .• 
anon  anqlus  sed  anqelus  vocelurn.  Lettre  adressée  àPriuli  le  4 
juillet  1559.  Cf  Quirini,  Epist.  t.   V.    p.   343. 


APPENDICE 


Traduction  des  principaux  passages  de  la  lettre  adres- 
sée de  Greenwich,  le  30  mars  1558,  à  Paul  IV  par  le  car- 
dinal Pôle  pour  démontrer  l'injustice  des  suspicions 
calomnieuses  dont  lui  et  son  ami  Priuli  avaient  pu  être 
l'objet. 

«  J'ai  appris  naguère,  Très  Saint-Père,  le  refus  par  Votre 
Sainteté  de  reconnaître  les  droits  de  succession  à  l'évèché 
de  Brescia,  que  votre  prédécesseur  Jules  III  avait,  à  la 
prière  de  l'Etat  de  Venise,  accordé  à  Aloys  Priuli,  sans 
que  celui  ci  ait  rien  fait  pourl'obtenir.  Mais,  comme  le  car- 
dinal Durante,  dernier  occupant  de  ce  siège,  vient  de 
mourir,  ainsi  qu'on  m'en  donne  la  nouvelle,  j'ai  pensé  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  parler  à  Sa  Sainteté  en  faveur  d'un 
tel  ami.  C'est  là  une  démarche  que  je  n'ai  jamais  tentée 
auprès  d'aucun  de  vos  prédécesseurs.  Je  vous  prie  donc 
de  lui  accorder  ce  qui  lui  était  déjà  échu  par  droit  de  ré- 
version, en  considération  de  son  mérite  et  parce  qu'il  a 
été  pendant  plusieurs  années  regardé  comme  le  légitime 
successeur  de  cetévêque  à  la  grande  et  unanime  satisfac- 
tion des  fidèles  du  diocèse. 

«  Ma  longue  et  parfaite  intimité  avec  lui  m'a  mis  en 
mesure  de  connaître  mieux  que  personne  sa  science,  sa 
probité,  son  esprit  de  foi,  qui  le  rendent  vraiment  digne  de 
la  charge  à  laquelle  il  est  appelé.  J'ai  toujours  remarqué 
chez  lui,  à  côté  des  autres  vertus  qui  conviennent  à  un 
évéque,  un  amour  peu  commun  de  Dieu  et  des  hommes 
et  le  mépris  de  tout  ce  que  le  monde  aime  et  recherche 
faussement.  Entre  cent  autres,  voici  une  preuve  évidente 
de  sa  générosité  d'âme  :  Descendant  d'une  des  plus  no- 
bles familles  de  son  pays,  il  voyait  devant  lui  la  roule  ou- 
verte aux  honneurs  et  aux  grandes  dignités.  Il  a  dédaigné 
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tous  ces  avantages  et  il  m'a  accompagné  pendant  plus  de 
vingt  ans  en  exil  et  au  milieu  de  tous  les  dangers,  il  a 
partagé  toutes  mes  souflranccs,  il  a  vécu  avec  moi  sans 
que  j'aie  jamais  pu  suspecter  son  ambition  ou  son  amour 
du     lucre. 

«  Je  plaide  sa  cause  auprès  de  Votre  Sainteté  avec  d'au- 
tant moins  de  réserve  que  j'ai  conscience  de  ne  travailler 
que  pour  le  service  de  mon  Créateur  et  l'utilité  d'un  grand 
diocèse.  En  efïct,  si  Votre  Sainteté  fait  droit  au  désir  du 
peuple  de  Brescia,  à  la  requête  de  la  Seigneurie,  età  ma 
pétition,  je  prévois  que  je  serai  privé  de  la  société  extrê- 
mement agréable  d'un  ami  cher  entre  tous. 

«  Peut-être  me  demanderez-vous  qui  je  suis  pour  oser 
donner  un  tel  témoignage  en  faveur  d'un  homme  que 
les  inquisiteurs  ontcité  àlcur  tribunal  ?  A  quoi  je  réponds 
que  je  suis  celui  qui,  parce  qu'il  connaît  le  plus  intime- 
ment et  depuis  le  plus  longtemps  Priuli,  mérite  le  plus  de 
créance.  Certes,  je  dois  être  tenu  plus  que  tout  autre  pour 
un  adversaire  des  hérétiques  et  des  schismatiques  ;  vous 
savez,  en  effet,  mieux  que  personne  quels  rudes  coups  j'ai 
essuyés  uniquement  parce  que  j'ai  voulu  rester  le  défen- 
seur de  la  foi  catholique. 

«  On  peut,  il  est  vrai,  me  répliquer  :  «  Mais  vous-même, 
vous  êtes  accusé  d'hérésie  devant  le  nlême  tribunal  ; 
quelle  valeur  peut  donc  avoir  votre  témoignage  ?  Je  ré- 
ponds que  j'ai  autant  de  droit  que  mes  accusateurs  à  être 
cru  ;  que  mes  actes  publics  accomplis  en  faveur  de  la 
religion  ont  un  tout  autre  poids  que  les  paroles  de  ceux 
qui  n'osent  produire  contre  moi  ni  faits,  ni  gestes,  ni  pa- 
roles, tout  simplement  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  produire. 

«  On  peut  aller  plus  loin  et  afTirmer  que  non-seulement 

je  suis  accusé,  mais  reconnu    coupable Le    retrait   de 

votre  juridiction  de  légat,  peut-on  me  dire,  est  une 
preuve  de  votre  culpabilité.  » 

«  Ma  réponse,  la  voici  :  Tout  d'abord.  Très  Saint  Père, 
je  dois  attacher  plus  d'importance  à  vos  propres  déclara- 
tions qu'aux  allégations  plus  ou  moins  intéressées  des  uns 
et  des  autres.  Or,  n'avez-vous  pas  aiïirmé  vous-même  à 
l'ambassadeur  anglais  et  à  mes  chargés  d'affaires  à  Rome 
que   vous   m'aviez  enlevé  ma  légation,   non   parce  qu'il 
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.y  avait  faute  de  ma  part,  mais  parce  que  vous  n'estimiez 
pas  convenable  de  faire  une  exception  en  faveur  de  l'An- 
gleterre ?  J'ai  accepté  cette  déclaration  de  Votre  Sainteté 
sur  les  motifs  de  ma  déposition,  quoique  la  situation  de 
ce  royaume  ne  soit  pas  celle  des  pays  espagnols. 

«  Mais  quelque  temps  après,  lors  de  votre  réconciliation 
avecle  roi,  vous  avez  renvoyé  vos  légats  dans  ses  autres 
Etats,  vous  avez  délégué  votre  neveu,  le  cardinal  CarafTa, 
à  la  cour  espagnole,  tandis  que  ma  réintégration  a  tou- 
jours été  différée  en  dépit  des  sollicitations  de  la  reine, 
des  évèques  et  des  deux  Chambres  du  Parlement.  Même 
Votre  Sainteté  a  laissé  se  répandre  le  bruit  qu'on  avait 
entamé  contre  moi  un  procès  pour  crime  d'hérésie. 

«  Comment  dois-je  interprêter  les  sentiments  de  Votre 
Sainteté  ?  Dois-je  croire  que  votre  façoa  d'agir  est  moti- 
vée par  la  conviction  que  vous  avez  d'exécuter  l'ordre  de 
Dieu,  de  remplir  votre  devoir  envers  lui  ? 

a  Le  Tout-Puissant  exige-t-il  qu'un  père  tue  son  fils? 
Il  est  vrai,  il  a  donné  une  fois  un  ordre  semblable,  lors- 
qu'il commanda  à  Abraham  de  lui  offrir  en  sacrifice  son 
fils  Isaac,  quil  aimait  tendrement  et  par  qui  devaient 
s'accomplir  toutes  les  promesses  faites  à  son  père. 

«  Complotez-vous  autre  chose  que  ma  mort,  puisque  vous 
tentez  de  me  ravir  ma  réputation  ?  Un  pasteur,  en  effet, 
-qui  a  perdu  auprès  de  son  troupeau  son  bon  renom  d'or- 
thodoxie, peut-il  être  dit  vivant  ? 

«  C'est  bien  là  la  mort  que  vous  me  réservez,  je  le  vois 
Jjeaucoup  plus  clairement  que  le  fils  du  patriarche  ne 
semblait  deviner  le  dessein  de  son  père,  lorsque  remar- 
quant que  tout  était  prêt  pour  l'immolation,  sauf  la  vic- 
time, il  demandait  où  elle  était.  Moi,  qui  vois  dans  vos 
mains  le  feu  et  le  glaive  et  qui  sent  mes  épaules  chargées 
du  bois  du  sacrifice,  au  lieu  de  vous  demander  où  est  la 
victime,  je  vous  poserai  cette  question  :  «  Pourquoi  vous 
laissez-vous  tromper  par  des  soupçons  sans  fondement  ; 
pourquoi  vous  disposez-vous,  sous  un  faux  prétexte  d'or- 
thodoxie, à  mettre  à  mort  un  fils,  que  vous  aimiez  jadis? 
Je  n'ai  pas  conscience  d'avoir  commis  la  moindre  faute, 
qui  ait  pu  modifier  votre  affection  ;  tout  au  contraire,  je 
.me  rends  témoignage  d'avoir  posé  bien   des   actes,    qui 
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devraient  accroître  cette  aCfcclion,  ayant  enfin,  grâce  à 
Dieu,  accompli  pour  la  joie  de  l'Eglise  et  l'honneur  du 
Saint-Siège,  l'œuvre  que  vous  paraissiez  attendre  de  moi. 

«  Ce  glaive  de  douleur,  dont  vous  vous  préparez  à  per- 
cer mon  âme,  sera-t  il  la  récompense  de  tous  ces  servi- 
ces ?  Si  vous  croyez,  en  agissant  ainsi,  satisfaire  vos  obli- 
gations envers  Dieu,  c'est  bien  ;  je  me  contenterai  de 
dire  :  «  Dieu  veuille  accepterle  sacrifice  !  »  J'espère  pour- 
tant que  Dieu  arrêtera  votre  bras,  comme  il  arrêta  celui 
du  patriarche. 

«  Tous  ces  incidents  me  remettent  en  mémoire  un  fait 
de  ma  jeunesse.  Je  venais  de  recevoir  le  cardinalat  et, 
comme  c'est  la  coutume,  je  me  prosternais  devant  l'autel. 
Je  dis  au  pontife  qui  me  conférait  cette  dignité  que  je  me 
livrais  à  lui  comme  une  victime.  J'étais  alors  loin  d'ima- 
giner que  je  serais  soumis  à  cette  épreuve  une  seconde 
fois,  étant  donné  surtout  que  l'évêque  de  Rochester 
[Fisher]  avait  été  substitué  à  ma  place,  comme  le  bélier, 
dont  les  cornes  s'étaient  embarrasées  dans  les  ronces, 
avait  pris  la  place  d'isaac  et  avait  été  vraiment  immolé. 

«  Je  ne  perds  toutefois  pas  l'espoir  que  la  même  puis- 
sance qui  jadis  détourna  le  bras  du  patriarche  se  mon- 
trera aussi,  au  moment  opportun,  pour  prendre  ma 
défense  et  en  même  temps  celle  du  cardinal  Moronc  et 
de  Priuli,  car  la  main  de  votre  Sainteté  est  levée  contre 
nous  tous. 

«  Vous  me  permettrez,  Saint  Père,  de  poursuivre  ma 
comparaison  et  dédire  que  j'aperçois  maintenant  non  pas 
un  messager,  comme  dans  le  cas  d'isaac,  mais  plusieurs, 
qui  détournent  votre  main  armée  contre  moi  d'une  sen- 
tence de  déposition  comme  d'un  glaive.  Philippe  et  Marie, 
princes  catholiques  et  défenseurs  de  la  foi,  et  avec  eux 
une  foule  de  personnages  éminents,  s'interposent  en  ma 
faveur. 

Mais  en  l'occurrence,  ni  moi  ni  mes  amis,  qui  sont  sous 
le  coup  des  mêmes  accusations,  nous  ne  voulons  nous 
appuyer  sur  de  tels  protecteurs  pour  attester  et  défendre 
notre  innocence  ;  nous  tenons  â  votre  Sainteté  le  même 
langage  que  Moïse  tenait  auTout-Puissant,  lorsque  celui- 
ci  lui  promettait  l'assistance  d'un  esprit  céleste  pour  le 


—  319  — 

protéger  lui  et  son  peuple  contre  leurs  ennemis  et  les 
conduire  dans  la  Terre-Promise  :  «  Si  tu  ne  nous  conduis 
toi-même,  ne  nous  fais  pas  sortir  de  ce  lieu.  »  Si  votre 
Sainteté  ne  nous  défend  pas  contre  nos  diffamateurs^ 
si  Elle  ne  nous  tire  pas  elle-même  de  ces  difficultés,  nous 
ne  demandons  pas  une  assistance  étrangère  :  car  s'il  ne 
vous  plait  pas  de  nous  faire  justice,  le  parti  adverse  est 
trop  puissant  pour  être  vaincu  par  d'autres  ». 

«  Déjà,  j'en  suis  informé,  nos  ennemis  commencent  à 
triompher  dans  ce  royaume  à  cause  surtout  de  la  façon 
dont  je  suis  traité.  Mon  inébranlable  attachement  à  cette 
foi,  que  je  l'exhortais  à  embrasser,  avait  rassemblé  mon 
troupeau  ;  dès  que  le  bruit  s'est  répandu  que  la  rectitude 
de  ma  foi  était  mise  en  question,  nos  adversaires  ont  pensé 
qu'ils  avaient  là  une  excellente  occasion  de  disperser  le 
troupeau  loin  du  pasteur.  Votre  Sainteté  peut  seule  y 
porter  remède... 

«  En  somme,  Saint-Père,  ce  que  je  demande,  c'est 
que  vous  qui  représentez  sur  terre  la  personne  de  Notre- 
Seigneur  et  Rédempteur,  vous  l'imitiez  aussi  dans  la  ftiçon 
dont  il  agit  avec  ses  amis.  Parfois  il  les  jette  dans  l'abime 
de  la  tristesse  afin  d'éprouver  leur  fidélité,  mais  quand  il 
les  a  trouvés  dignes  de  lui,  il  les  ramène  au  plein  jour  de 
la  paix  et  de  la  sérénité.  Faites  comme  lui.  Il  n'est  pas 
d'abime  plus  profond  que  celui  où  nous  sommes  plongés*^ 
puisque  vous  souffrez  que  -ceux  qui  ont  charge  dames 
soient  suspectés  dans  leur  foi.  Quels  que  puissent  donc 
être  les  motifs  de  votre  conduite,  vous  ne  pouvez  man- 
quer de  prendre  la  détermination  que  doit  vous  suggérer 
votre  haute  dignité.  Notre  innocence  étant  prouvée, 
vous  nous  ramènerez,  ainsi  que  s'exprime  le  prophète, 
aux  régions  de  la  lumière  et  du  calme.  Ce  sera  tout  à 
l'honneur  du  Saint-Siège  et  à  votre  honneur  et  vous  sau- 
vegarderez ainsi  notre  réputation  et  celle  du  Sacré-. 
Collège.  Afin  que  votre  Sainteté  se  décide  à  agir  de  la 
sorte,  nous  ne  cesserons  de  prier  Dieu  pour  votre  conser- 
vation et  votre  bonheur  ».  (1) 


(1)  Lettre  du  30  mars  1358  datée  de  Greenwich,  dans  Quirini^ 
op.  cit.,  t.  V.  p.  31  et  suiv. 
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Cette  longue  lettre,  transcrite  ainsi  presque  dans  son 
«ntier,  prouve  que  le  Légat,  en  butte  lui-même  à  l'épreuve, 
n'oubliait  jamais  les  devoirs  que  dicte  une  amité  sincère  et 
profonde.  Elle  a,  en  outre,  l'avantage  d'éclaircir  ces  inci- 
dents particulièrement  douloureux  de  sa  vie  mouvemen- 
tée et  montre  de  quelle  respectueuse  et  franche  liberté  il 
usait  envers  ses  supérieurs  tout  en  témoignant  de  sa  foi 
vive  et  de  la  délicatesse  de  sa  conscience  par  rapport 
aux  questions  religieuses. 


'"'■^s^?^'^ 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRI 

DE  LA  FRANCE 

par  les  P.P.  Bénédictins,  18  vol.  in-4''  :  900  francs 

où  l'on  traite  de  l'origine  et  <ïi\  iJi-ogri^-s,  do  la  décadence  e 
réi.iblissoment  dt-s  Sciences  parmi  les  Gaulois  et  parmi  les  ] 
vois  ;  (lu  goM  el  du  génie  des  uns  cl  des  autres  pour  les  Lettr^ 
chaque  si('>cle  ;  de  leurs  anciennes  Kcoles  ;  de  l'établissement 
Universités  en  France  ;  des  principaux  collèges  ;  des  Acadéi 
des  Sciences  et  des  Belles  Lettres  ;  des  meilleures  Bibîiothè^ 
anciennes  et  modernes  ;  des  plus  célèbres  Imprimeries  ;  e 
tout  ce  qui  a  un  rapport  particulier  à  la  Littérature.  Ave( 
éloges  historiques  des  Gaulois  et  des  François  qui  s'y  sont  _ 
quelque  réputation,  le  Catalogue  et  la  Chronologie  de  leurs  EcJi 
des  Remarques  historiques  et  critiques  sur  les  principaux  Ou 
ges  :  le  dénombrement  des  différentes- Fditions  :  le  toiit  jus» 
par  les  citations  des  Auteurs  originaux,  Doni  Hivel  et  autres 
des  Religieux  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  _ 
tinuée  par  l'Institut  de  France.  Edition  Palme,  publiée  soûl 
direction  de  Paulin  PAris,  de  l'Institut  de  France,  i6  tomes 
17  volumes,  plus  i  volume  de  Table  Cénérale  in-4.  Prix  ;  900  frai 
La  réimpression  des  tomes  VI,  VU,  VIII.  IX,  X,  XI  et  XII  f 
faite  par  les  soins  de  M.  Arthur  Savaète. 

NOTA.  —  Le  Tome  VU,  seul,  est  pour  le  moment  entièrerri 
épuisé,  il  sera  mis  sous  presse  le  premier  ;  plusieurs  autres 
hunes  Ji'existent  plus  qu'en  très  petit  nombre  et  leur  impres, 
se  fera  successivement  selon  besoin  el  sans  modifications. 

Nous  vendons  séparément,   à  5o  francs  le  volume,  chacun 
tomes  suivants  de  l'Histoire  Littéraire  de  la  France  : 

Tome  I.  —  i^^  partie  :  Quatrième  siècle,  in-40. 

Tome  II.  —  Cinquième  siècle. 

Tome  III.  —  Sixième  et  septième  siècles. 

ToMK  IV.  —  Huitième  et  neuvième  siècles,  de  l'an  800  à  84c 

Tome  V.  —  Fin  du  neuvième  siècle,  de  84o  à  900. 

Tome  VI.  —  Dixième  siècle  [épuisé). 

Tome  VIL  —  Début  du  onzième  siècle,  de  l'an  1000  à  1068 

Tome  VIII.  —  Fin  du  onzième  siècle,  de  1068  à  iioo. 

Tome  IX.  —  Début  du  douzième  siècle,  de  iioo  ti  mo. 

Tome  X.  —  Suite  du  douzième  siècle,  de  11 10  à  11 34. 

Tome  XL  —  Suite  du  douzième  siècle,  de  iia4  à  ii4i. 

Tome  XII.  —  Suite  du  douzième  siècle'  de  iii'n  h  1107. 

Tome  XIII.  —  Suite  du  douzième  siècle,  de  1166  u  1176. 

Tome  XIV.  —  Suite  du  dotizième  siècle,  de  11 76  .\  1190. 

Tome  XV.  —  Suite  du  douzième  siècle,  de  1190  ù  laoo. 

Tome  XVI.  —  Treizième  siècle. 

Taules  générales,  par  ordre  alphabétique,  des  ntatièros  con 
nues  dans  les  (juinze  premiers  volumes  de  VHisloire  Littéraire 
ht  France,  véritable  dictionnaire  encyclopétlique  de  l'état 
Miences,  des  lettres  et  des  arts,  depuis  les  temps  les  plus  reci 
juqu'au  treizième  siècle  exchisiviuent,  par  Camille  Rivain,  Ar 
visle  dr  la  Haute-Vienne,  ancii'i>  élère  de  l'Ecole  des  Cliartes. 
beau  volume  in^»  à  deux  coloMnes.  Prix  :  75  francs. 
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